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Ay{N. de nous;conformer au. désir de plusieurs de nos abännés,e de mettre notre otvragé à la portée d'un plus grand nombre da lecteuri,. en fatiant eh sorte quit offre les avantages réunis d'un jour nal littéraire et d'une gatetié, nous nous sommes déterminés à faire : paraître: la. BIDSIOTHEQUE CANADIENNE deis fois. par mois, en un pamphlet de 24 pages chaque fois, (y sompris la couverture, ) en attenlan? que ce‘nombre puisse être augmenté. |
Ce changement, que les circonstatices semblent rendre nécessaire, ou: du moins très convenable, puisqu'il ne se publie plus dans le Büs-Canada qu'iné'seile gasette en langue française, nous mettra on,.état d'introduire dans notre publication des remarques et des observations: sur les affaires politiques du pays, dy admettre des morceaux d'un intérêt plus immédiat pour le public.en général, sur l'éducation, l'agriculture, de commerce, &c. ebd‘y donner au moins un résumé des nouvelles étr re les plus intéressantes eb les plus authentiques. ti
L‘intervalle à din Mois à! ui autre été trop ie pour la plipart de ces’objets : il semblait même tel'@ plusieurs pour l'Histoire du Canada : cette. Histoire sera. continuée, et pourra paraître d‘autant plus nouvelle, que nous sms à l'époque où.finit celle de Charlevoix.
Afin de rendre la.B. C: d'une utilité plus grande pour les marchands et autres, surtout de lu campagne, nous insérerons sur la couverture le prix courant dés principaux. articles de commerce, ainsi que l‘annonce des, ventes par décrét ou par encan les plus considérables et les plus importantes.
Le nombre des pages sera augmenté aubout d'un an, ou même de six mois, st l‘encouragement le permet, et alors le journal pourra
se publier toutes les femaines.
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nn ce cr 7 nine! tt Ect:
° MM. de va, Vase et Joncaire avaient négocié si heureuse» ment chez, les : Iroquois, que les ;cinq cantons envoyèrent des députés à M. de Vaudreu » pour faire de nouvellés excuses du passé, et protester d’une inviolable fidélité à garder leurs promesses à l'avenir. Mais quelque temps anparavant, ils avaient suscité à la colonhe française un nouvel ehinemi, moins politique qu'eux, mais aussi brave et beaucoup plus féroce C’étajent lés . Outagamis, vulgairement appellés ‘les Renards. Par l'entremise des Iroquois, ces barbares venaient de faire alliance avec les Anglais, à qui ils avaient promis de bruler le fort‘du Détroit, et de faire main-basse sur tous les Français qu’ils y trouveraient. Les Kikapous et les Mascontins étaient entrés dans leur: complot. Il étaient venus s'établir en assez grand nombre au Détrois même et assez près du fort, et ils ’attendatent, pour exécuter leur dessein, qu’un renfort de juérriers, “lorsqu'ils appritent qu’un chef ontabvaif, nommé GUIMA, HA os d Pouteouatamis avaient tué environ cent : cinquante Mascoutins, tant hommes que femmes et enfans. A cette nouvelle, ils se mirent en marche, la fureur dans le cœur; et se promèttant de ne faire aucûn quartier, Mais heureuse: ment, br nor du-fort, nommé Dusuissow; fut averti à temps du gr qui le menaçait, par un sauvage outagami, qui s'était fait chien, et qui en beaucoup. "ébilon pour " Français. M A | Ce commiaudant n'avait avec lui que Ms Frantais ou Cahadiéris : ‘toute sa ressourèe. était daris les Hurons et les Ou taouais, et quelques autres sauvages avec qui il vivait en bonne intelligence; mais ces derniers étaient alors à la chasse. 11 les envoya avertir eh ns el de se rendre cg ar A il fit ensuite abttre toutes Jes maisons qui étaient hors de l’enceinte de son fort, et prit toutes les autres mesures que le temps lui permit de prendre pour soutenir les premiers efforts de l'ennemi. Ses alliés atrivérent bientôt et en bon ordre. 11 y avait permi eux des Hurons, des Outaouais; des Sakis, des Malhomines, des Illinois, des Qsages et des Missourites; et cha: : que tribu avait un pavillon particulier. Sur la route, ces sauvages se pressaient les uns les autres: ‘1 n‘ÿ.a pas de temps à perdre, disaient-ils; notre père est en danger; il nous aime, son éœür.hous est ouvert et son bras est appuyé sur nous : défendous-le, ou mourons à ses pieds.” ‘ Vois-tu cètte fumée, Saguima, disaient les guerriers hurous au chef des Outaouais ; ce sont trois femmes de ton village que
urons ge que
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l’on brule, et la tienne est du nombre.” , Trois femmes, Oute: ouaises étaient véritablement prisonnières des Outagamis, p.29 on n'en savait pes davantage, et les Hurons ne parlaient pro: bablement ainsi que pour animer Saguima à la vengeance. Lorsque les alliés furent près du fort, les chefs envoyèrent demander à M. Dubuisson A permission d’y entrer, ses pore tes leur en furent ouvertes sur le champ. On leur fit uñ accueil proportionné au service qu’ils rendaient, et quand ils eurent pris place autour du c‘mmandant, celui qui était argé de portet la parole lui dit 3 “ Mon père, nous voici: tes enfans sont rangés autour de toi; tu nous a protégés, nous te secourons. Nous ne craignons pas la mort { au contraire; si elle nous saisit, nous lui souritons en disant: c'est une douce mort que célle du guerrier. mourant pour son père. Nous te demandons néanmoins une grâce : prie notre grand père Ononthio de prendre sin de nos enfans et. de nos femmes, et de jetter un peu d’herbe sur nôs cadavres, afin que les mouches ne viennent pas voltiger à l’entour, ni les oiseaux de proie s’en nourrir” Le commandant les femercia en peu de mots, et leur fit distribuer les vivres et les munitions qui leur étaient nécessaires. Ensuite les vieillards parcouturent les rangs; pour exhorter les jeunes gens à bien faire leur de: voir, et surtout à obéir fidèlement à leur père: | dé Cependant les Outagamis attendaient assez tranquillement | les confédérés, dans le: fort qu'ils avaient construit, et qui n’éait éloigné de celui des- Français que de la portée du mousquet, ls répondirent bravement à la première attaque ; mais le feu continuel qu’on faisait sur eux les força bientôt à creuser de grands troûs en terre pour se mettre à l’abri. Alors les assiégeans dressèrent deux espèces d’échafauds de Vingt-cion pieds de haut, d’où ils battirent les assiégés avec succès, Ceux-ci n’osèrent plus sottir pour avoir de l’eau; leurs | vivres se consommèrent, et ils soufftirent beducoup de la faim et de la soif. Dans cette extrémité, tirant des forces de leur désespoir, ils combatirent avec une valeur qui rendit longtemps a victoire douteuse; ils s’avisérent même d’arborer sut leurs palissades des couvertures rouges en guise de drapeaux, et crièrent de toutes La forces: ‘ Cortas est notre père; son drapeau flotte sur nos têtes ; 1l protège notre bras : où il vien: dra nous secourir, où il vengera, notre mort; ennemis, si vous voulez mettre-votre vie en sureté, prenez le même parti que hous”.. 7 | Le chef des Pouteotiatamis léar répondit : ‘ Si la terre doit être teinte de sing, comme vous le foulez faire entendre par ce drapeau, elle le sera du vôtre : vous aviez perdu l'esprit lorsque Vous vous Ctes liés avec les Anglais; ils ne sont paint fav vris
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vés par le Maître de la vie; ils ne font pas la guerre comme des Hélas, mais comme des renards; l’eau forte qu'ils vendent aux nations, est un poison qui les fait périr.”
Ces dialogues, qui ne ressemblent, pas mal à ceux des héros d'Homrks ne plaisaient pourtant pas au commandant du P6troit, parce qu'ils ralentissaient le combat; et donnaient: aux ennemis le temps de respirer. Îls en avaient même déjà profité pour s‘emparer d‘une mrison qui n'avait pas été entièrement démolie, et Qui joignait le. :s retränchemens, Îls y avaient élevé une redoute, et tirnien. à couvert du pignon; mais M. Dubuisson la fit abattre à coups dé canon. Alots les Outa-
amis poussèrent des cris affreux, et quelques momens après, ils firent demander la permission d'envoyer des députés au commandant. Les chefs alliés y conséentirent, dans l'espérance de tirer de leurs mains leurs trois fémmes captives.
Le léndemain matin, les couvertures rouges disparurent et
fürent remplacées par un pavillon blanc. Ensuite le grand chef des Outagamis, nommé PEmotssa, se présenta à la porte du camp, accompagné /de deux guérriers. On les fit entrer ; lé conseil s’assembla, et dès qu'ils y eurent été introduits, Pemoussa mit devant le commandant deux éaptifs ét un collier, en le priant de lui accorder deux jours; afin que les vieillards pussent délibéret sur les moyens de l‘appaiser et de lui faire Satisfaction. Puis se tourgant vers les sauvages, il leur présenta aussi deux esclaves et àn collier, et leur dit?" ‘ ; ” Souvenez-vous que nous sommes vos frères, et qu’en répandant notre sang, c'ést le, vôtre que vous versez. Nous avons malheureusement irrité l'esprit de notre père; tâchez de l‘adoucir pour nous: Voici deux esclaves, qui rémplaceront le peu de si que noûs pouvons avoir répandu.” . pci
Comme les sauvages he répondäient point, Dubuisson prit la parole; et fit entendre aux députés qu'il ne pouvait pas s’assurer de la sincérité de leur repentir, puisqu'ils n‘avaient pas ramené la femme de Saguima et les deux aûtres qu’ils avaient prises avec elle; et qu’il ne lés écouterait que quand ces trois captives lui auraient été remises, Pémoussa s’excusa sur ce que la chose ne dépendait pas entièrement de lui, et dit qu'il allait faire savoir sés intentions aux anciens: On lui accorda le reste du jour, et on lui ptomit de ne point tirer jusqu’à son retour, pourvu que personne ne softit du forts Deux heures après, trois députés airivèrent, un pavillon blanc à la main, ét suivis des trois prisonnières, qu’ils présentérent àu commandant. Ils lui témoignèrent un-grand regret de lüï avoir déplu, et le conjurèrent de leur laisser à tous la liberté de se retirer. PDubuisson leur répartit que c'était à ses alliés qu’ils devaient s'adresser pour cela; qu'il leur avait engagé sa parole
me des tendent
héros u Déit aux jà proment avaient ais M.
Outaaprès, ités'au érancé
i faire ésenta
en ré- US 4éz de ont le
prit y s’as- 1t pas aient trois r ce qu'il ‘orda À soni aures nain, com avoir le se qu’ils role
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de les laisser les maîtres absolus de faire ce qu'ils jugeraient à ropos.
? ette réponse fut fort applaudie des sauvages, etle grand chef des Tlinois dit, au nom de tous, aux députés: ‘ Votre conduite passée et vos alliances avec Corlar nous montrant. votre âme à nu, et elle est noire. À peine serez-vous sortis de votre camp, que vous recommencerez à former des complots sous la terre, et à vous frayer une route, pour venir écraser nor tre père au moment où il ne s‘y attendra pas, et où mous ne serons peut-être pas à portée de le secourir. Mais nous ne voulons pas qu'il en soit ainsi: notre dernière résolution ést de ne vous recevoir qu’à discrétion, et nous, ne bougerons pas d'ici que hous ne vous y ayons forcés. Rentrez dans vos retranchemens ; nous n'attendons que cela pour recommencer à tirer.” " Réduits ainsi à la dernière extrémité, les Outagamis et leurs alliés se battirent en furieux : ils décochaient à la fois jusqu’à trois cents flèches, au bout desquelles il y avait du tondre allumé, et à quelques unes des fusées de poudre pour mettre le feu, au fort. des Français. Ils y brulèrent en effet plusieurs maisons, qui n'étaient couvertes que.de paille ; et pour empècher que l'incendie ne gagoät plus Join, il, fallut couvrir tout ce qui restait, de peaux d'‘ours.et de chervreuils, et les arroser à chaque
instant, : .
Les confédérés, lassés d’une si opiniâtre résistance, parurent désespérer du succès, et Dubuisson.eut lieu de craindre-qu'ils ne se retirassent et ne le missent ainsi à la merci d‘un .ennemi gui venaient de traiter avec une arrogance si impitoyable. Il fallut, pour les retenir auprès de lui, qu'il les comblét de présens, et employât tout ce que la raison et l’éloquence ont de plus persuasif. : Sensibles aux reproches qu'il leur fit de vouloir e laisser dans le fort du danger, et d'abandonner la victoire au moment où elle allait couronner leurs efforts, les chefs lui jusèrent qu'ils mourrajent devant la place plutôt que de s‘en alder, et qu'ils. chassaient loin d‘eux le mauvais esprit qui les avait possédés;un moment, °°":
Les, assiégés furent bientôt aux abois; ils étaient encore plus 4ourmientés de la, faim et de la soif, que pressés par le feu des assiégeans, etles cadavres dont leur fort. était rempli y:causaient unginfection horrible, Ils.demandèrentdenouveau à parlementer: Pémoussa etun autre .chef vinrent au camp.des assiégeans, avec plusieurs, captifs, .et dans l'équipage qu'ils crurent le plus propre:à émouvoir. la compassion, : Ils demandérent la vie pour leurs vieillards, leurs femmes et leurs enfans, disant que pour eux, ils n’osaient pas se flatter qu‘on la leur
accordat. ‘ Souvenez-vous pourtant, ajontéréntslls: que vous êtes nos neveux, et que c'est notre: sang qui coule dans vos
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veines. Pourquoi seriez-vous altérés de votre sang? Ne vous serait-il pes plus honnète de l'épargner, et plus avantugeux | de nous’avoir pour esclaves ”" : a MAS (
| Les sauvages se montrèrent aussi inéxorables que la première mn. | \ fois: quel ‘üns’même proposèrent à M. Dubuisson dé | imassacrer les députés ; mais il leur répotidit, en colère, qu'il
fallait être ivre’ pour lui faire une pareille proposition. Les
| assiégés n'eurent gr dé réssource que (lans la fuite, et ils s’évadèrent èn effet de nuit, à la faveur d'un ‘pa qui avait écarté
les assiégeans. On sé mit dés le matin à leürs trousses, ‘et on
| les trouva assez bien retranchés à quatre lieues du Détroit, dans une presqu'ile qui s'ävance dans Je lac de Se. Claire. ‘I fallut donc recommencer un nouveau siège, qui dura quatre jours, et ui eût même été plus- long, si M. Dubuisson 1 eût fait venir déek pièces de campagne. Le prémier'en avait duré dix neuf. Lés assiégés se rendirent enfin à discrétion, ét presque tous ceux qui "avaient les armes à la main fürent impitoyablement iroiiel rés'sur le chaïhp. Les autres, au nombre (le cent cinuante, sans) compter les fémmes et les enfans, furent faits laves et distribués entre les tribus confédérées, qui ne les gardèrent pas léngtemps, mais les massacrèrent presque tous, avant de se séparer." La perte des confédérés fut de soixante hommes ; mais les Outagamis et leurs alliés y perdirent plie de deux mille personnes. Nous verrons pourtant bientôt qu'il leur restait 14 encore assez de forces pour tenir la campagne, et donner de la tablature à leurs ennemis. i Ceci se passa a la fin de Mai et au comencemment de Juin 1712. Cette mème année, avant que les négociations pour la aix fussent terminées à Utrecht, lès gouverneurs généraux de a Nouvelle France et de Ja Nouvelle Angleterre reçurent des ordres précis de leurs souverains de faire absplument césser tout | acte d’hostilité entre les deux nations et leurs alliés, Ils apprirent bientôt après que la reine d'Angletterre s'était détachée de la'ligue qui avait entrepris de détroner Puizrppe V. Par f le traité conclu entre Louis XIV et la reine Anne, la France cédait à l'Angleterre l’Acadie’avec la ville de Port Royal, nominée depuis Annapolis, et tout ce que les Français avaient pos-
sédé ju ü’alors dans l'Ile de Terre-Neuve et à la Baie d'Hud-
son. Le Roi de France tenoncait aussi aux droits qu’il prétendait avoir sur le paÿs des Iréuois; mais l'Angleterre y gagna péu J de chose, parce que ces sativages' continuèrent à protéster de 1 leurindépendance, et à'se maintenir dans leur liberté,
ee
(A continuer }
ou actions bat Vanne Eh menées m7 one a
sang? Ne vous plus avantugeux
que la première . Duburson dé en Colère, qu’il oposition. Les a fuite, et ils s’6- Qui avait écarté SR 2e étroit, dan am. d fallut quatre joürs, e ÿ eût fai LR duré dix neuf, | presque tous npitoyablement ° de cent cinee fent faits qui ne les garque tous, avant de deux mil.
d'il leur restait donner de là nent de Juin
tions pour Ja généraux de
il prétendait ÿ gagna peu protéster de
rai
ÿ PETIT SYSTEME d'AGRICULTURE, Par Varsrs Guier, N. P. d Yamachiche.
CuaPiTRE PREMIER.
Des différentes espèces de terres et du choix qu'on doit en faire.
Il y a différentes espèces de terres; ce principe est certain. et ne souffre aucune difficulté ; aussi le cultivateur intelligent qui fait le choix d’une terre nouvelle, a-t-il le soin, autant que mms de la prendre dans les lieux qui lui paraissent les meileurs et les plus fertiles. ” Parmi les diverses espèces de terre qui sont les plus favorables à la culture des grains, sont Jes terres fortes, les terres noires, les couches végétales, de 2e qui est un mélange de matières calcaires très fines et de parties végétales : ce que les cultivateurs entendus et prudents savent fort bien distinguer, | |
Quelques uns mêmes négligent ou refusent de prendre de nouvelles terres en concession, parce qu’elles ne sont pas de la queue qu'ils pourraient désirer. 11 est vrai que la possession
‘une bonne terre est un avantage très précieux, et on ne saurait trop louer la diligence de certains cultivateurs, qui pour se procurer de riches et fertiles propriétés, font des recherches considérables et fort dispendieuses. Mais si d‘un côté la dilipre des uns est louable , la négligence des autres est très
lamable et fort préjudiciable à leurs intérêts. (On peut en quelque façon, par le courage et l‘industrie, donner pour ainsi
ire, à la mauvaise terre, les forces et les qualités que la nature semble lui refuser. |
L‘expérience ne fait-elle pas voir tous les jours, que des terres d‘une mauvaise qualité, et d‘un sol. ingrat, souvent abandonnées par leurs premiers propriétaires, ou cédées pour de très bas prix, deviennent par les soins .et l'industrie de nouveaux propriétaires, des possessions riches et fertiles, et qui par leurs produits et leurs revenus récompensent les peines et les travaux de ceux quileur donnent leur attention et leurs soins.
Lesterfainsles pluspropicesetlesplus avantageux pour l‘agriculture , sont les terrains bas, ceux qui sont près de la mer, des lacs, des fleuves, ou des rivières. Le cultivateur attentif à ses intérêts, ne saurait faire un meilleur choix, qu‘en prenant une a dans ces lieux, qui sont toujours fertiles et fort lucratifs. PR en D Je _ Ensuite les vallées, et tous les lieux bas, sont les meilleurs terrains, et les plus favorables à l‘agriculture. Ordinairement toutes les espèces de grains y viennent, avec beaucoup d‘aæ
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deur et d‘impétuosité. Ces sortes de terrains sont toujours
ras et fertiles et promettent un avenir prospère et heureux à l'intelligent et prudent cultivateur qui en fait le précieux choix. Mais comme dans ce pays les bords du fleuve St. Laurent sont déjà habités, à la distance de plusieurs lieues, ainsi que ceux des principales rivières, le prudent cultivateur peut encore faire un heureux choix, en prenant des terres en concession dans les lieux bas et les vallées, où le sol est excellent et très fertile.
Les lieux hauts, le sommet des côtes élevées et des monta gnes, ne sont pas non plus à mépriser; souvent ils renferment un sol précieux et des plus avantageux pour l'agriculture ; mais ils se lassent, et se fatiguent plus promptement que les lieux bas, qui sont près de la mer, des lacs, des fleuves ou des rivières, ou qui les avoisinent.
Alors il faut joindre au travail le plus assidu, une industrie prudente et judicieuse et le soin le plus vigilant. L‘art répare assez facilernent les défauts et les défaillances de la nature, et le cultivateur actif jouit des avantages de l’un et de l‘autre. C’est le prix de ses pénibles et intéressants travaux et la due et juste récompense de ses peines.
Les endroits pierreux possèdent communément un bon sol, et sont presque toujours favorables à l‘agriculture, sur-tout lorsqu'ils sont couverts d’une couche de terre de quelqu’espèce
ue ce soit, assez épaisse pour y conserver la fraicheur et la bien+ esante humidité. La pierre continuellement mise en dissolution, par l‘action de l‘air et du soleil, fournit un engrais excellent, qui rend les terres fertiles et très productives, ou au moins qui leur conserve leur première valeur, et les empêche de se détériorer. |
Les terres jaunes, rougeâtres, la craie et les terres sablonneuses, sont les moins propres à l’agriculture. Il faut de grands soins pour les améliorer et les rendre fertiles. Elles ne devraient tomber en partage qu'à des gens laborieux et industrieux, et assez riches pour pouvoir y ajouter un engrais abondant et étranger. Mais malheureusement ces terres sont le plus souvent possédéés par de pauvres familles, qui n‘ont jamais eu les moyens de s‘en procurer d‘une meilleure qualité, ou que l‘amour du lieu natal retient misérablement dans ces pauvres retraites, Quelques fois aussi des fainéants les choisissent par préférence, afin d‘avoir un prétexte d‘y mener une vie indolente et oisive et s avent vagabonde. Ainsi le ‘prudent cultivateur ne saurait prendre assez de précaution pour faire le choix d‘une bonne terre. C'est de là que dépend son bien-être, sa fortune et ses satisfactions futures; car un bon choix assure au cultivateur un bonheur certain, s'il joint un travail constant aux prér
nt toujours t heureux à vieux choix.
St. Laurent , ainsi que peut encore concession lent et très
des monta renferment ilture ; mais s lieux bas, rivières, ou
ne industrie “art répare la nature, et de l'autre.
et la due et
un bon sol, e, sur-tout elqu’espèce ret la bien+ en dissolugrais excelou au moins bêche de se
res sablont de grands 1e devraient ustrieux, et
us souvent eu les moyue l'amour es retraites, par préfédolente et Itivateur ne hoix d‘une sa fortune au cultint aux Prér
ant et étran-
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tieux avantages que lui offre un sol richie et fertile : maïs du con: traire, si le laboureur fait un mauvais choix, et qu'il soit d‘un caractère insensible et indolent, l‘avenit ne doit rien lui promettre de prospère et d‘heureux : au contraire, des privations, lindigence, la misère et toutes les nécessités attendent sa décré: pitude et ses derniers moments: quel triste et funeste sort !
Combien n‘en voit:on pas, tous les jours, expirer au sein de la misère et de l‘indigence, pour avoir fait un mauvais choix, et négliger les travaux nécessaires à un solingrat et légé.
Le cultivateur, avant de prendre une terre en concession, ou d'en faire l‘acquisition, doit observer très soigneusement si elle contient différentes espèces de bois de charpente et de constrution ; siles bons bois de chauffage y sont abondants. Les terres où il y a beaucoup de bois francs, sont toujours les meilleures, et le cultivateur prudent en fait toujours le choix par préférence aux autres. Les bois qui désignent presque tr 1jours un mauvais sol, sont les pins, les trembles; les bouleaux, £t autres espèces d’arbustes qui ne croïissent que sur les terrains sablonneux et légers, et peu propices à laculture, parce qu'ils contiennent peu d‘hunidité. Le cultivateur auquel il reste encore un choix, agira sagement, en évitant ces stériles contrées: Paréillement on doit éviter de prendre une terre dans les lieux où il y a beaucoup de mine de fer, et où le sable rouge est près : l‘expérience démontre que ces terres sont toujours d‘une médiocre vaieur, et * ne produisent sans le secours des engrais; que des grains d‘uné très faible qualité ; hormis que le cultivateur ne fit te choix que par des vues de spéculation, de commerce, &. comme si ces terres se trouvaient à proximité de quelques forgés; mais quelque choix que fasse le cultivateur d‘une terre, celle où il y a des ruisseaux ou couts d‘eau naturels; est toujours préférable et lui sera d‘une grande utilité, et le dédommagera amplement d‘um choix qui pourrait être désavantageux d'ailleurs: ces commodités sont sur une terre éloignée des rivières, d‘un mérite inappréciable. Ce sont de grands moyens de facultés pour les laboureurs;: Une eau limpide et claire pour le besoin de leur maison, sert en mêmetems à abreuversans frais de nombreux troupeaux de bestiaux, qui font toujours la richesse et l’opulence des cultivateurs.
Les terres où il y a beaucoup de collines et de coteaux, ou qui contiennent un grand nombre de ravines et de cavées, ne sont pas les plus avantageuses, quoique le sol en soit souvent d’une bonne qualité, à cause des différents frais qu'il faut faire pour se procurer des chemins et des ponts commodes et solides, dont la construction et l'entretien sont fort dispendieux, et causent fréquemment de grandes pertes de temps: d'ailleurs lorsque ces terres ont un bon sol, elles poussent aussi bien que les terres unies, et moyennement élevées. Les terrains où les pommiers
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croissent, ou autres espèces d'arbres qui portent de gros fruité, sont d‘un très grand avantage pour le cultivateur, et il doit leut donner une grande préférence? outre les douceurs qu'il en peut tirer pour son propre usage; il peut encore en faire un profit annuel, qui lui serad‘autantplusavantageux, qu'il lui en coutera moins pour la culture de ces arbres. Ün ‘doit aussi considérer comme un grand avantage les terres où il croît beaucoup d‘érables et de plaines; un cultivateur laborieux en retire presque toujours un produit assez considérable. Si les travaux qu'il faut faire pour exploiter une sucrerie, sont durs et pénibles, on
‘en est presque toujours indemnisé par un reveñu annuel, qui
souvent répare uhe mauvaise récolte; et avec lequel on peut se procurer le pain du ménage, où autres nétessités et besoins qui peuvent survenir dans le cours d‘une année par des pertes et des accidens imprévus. ni te
Les térres sur lesquelles ou près desquelles, il ÿ a beaucoup de gibier, ou qui sont près des rivières qui contiennent beaucoup de poisson, ont encore un grand avantage sur les autres, et on
‘doit en faire le choix par préférence, à taüse des revenus et pro:
duits que peuvent donner la chasse et la pêche, et avec les quelles on se-procure une nourriture saine et délicieuse, Il est pour= tant imposible de trouver tous ces avantages réunis sur une mème terre ou propriété ; mais lors qu'il y en a quelques uns, il faut se déterminer a en faire le choix: Car on voit tous les jours des personnes qui ën sont privées, reclamer côntre leur choix; et envier en quelque façon, Île sort de ceux, qui joüissent de quelques unes de ces commodités. Je ne püis termiher ce chapitre sans observer que les rentes exhoïbitantes à la charge desquelles on concède les terres actuellement, nuisent beauconp à l’avan< cement de l’agriculture. Beaucoup de reclamations ont déja été faites inutilement, quoiqu‘appuyées sur des anciénnes ordoné nances, qui semblent en fixer le taux,
MAUVAIS PROCEDES EN AGRICULTURE
Voyageant dernièrement aü nord du fleuve St. Laurent, j'ai vu avec regret combien de nos cultivateurs canadiens se connaissent peu en économie rurale, surtout en ce qui regarde la ma: nière d'employer les engrais. Plusieurs, au lieu d’étendre le fumier sur le sol immédiatement avant de le labourer, ne l’y étendent qu'après que la charrue et la herse ÿ ont passé ; de sorte que si l’engrais n’avait pas déjà perdu toute sa substance nutritive avant d’être ainsi employé, il la perd par l’évaporation après avoir été ainsi étendu en une couche mince sur la surface
zros fruits, il doit leut il en peut un profit en coutera considérer oup d‘érare presque vaux qu'il énibles, on annuel, qui el on peut s et besoins les pertes et
a beaucoup it beaucoup utres, et on nus et proec les quel- Il est pour= is sur une ques uns, il us les jours leur choix; ent de quelce chapitre e desquelles hp à l’avan< ont dejà été
es ordonë
URE
aurent, j'ai se connaisarde la mad'étendre le rer, ne l’y
passé ; de a substance évaporation r la surface
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du sol. Chez d’autres, d'assez zrands tas de fumier restaient aux portes des éÉtables, sans doute pour y pourïir inutilement; ou être emploÿé aussi peu judicieuseñent que chez les premiers. C’est surtout dans le bas de la patoisse de Berthier, dans une.partie de celle de St Cuthbert, et dans la nouvelle paroissede St. Barthélemy; que j'ai eu occasion de faire, avec mes compagnons de voyage, des observations peu favorables sur la manière de cultiver de quelques uns de nos compatriotes, J'ai observé aussi das tes quaïtiers, un esptit d'imitation, qui,
our être indifférent de soi, ne lisse pas d’être assez singulier. Pendant une certaine distance; par ekemple, tolis les fours sont couverts et tous les puits entourés de la même manière: plus loin, cette manière pour les puits, les fours, &t est différente de la première: plus loin envore, vous voÿez üne autre mé thode généralement suivie. Cet esprit d'imitation dans ces gens me porte à croire qu’ils imiteraient les bons exemples, en fait d'économie rurale, s’il leur en était donné de tels. En ättehdanty il serait à désirer que les personnes instruites qui se trouvent parmi eux, et particulièrement Messieurs les curés, voulussent
ien se donner la peine de leur donher quelques leçons quel: ques renseignemens, sur la meilleure maniètre de tuültiver la terre; et particulièrement d'employer les engrais. Il est probable qu'ils profiteraient des bons avis qui leur seraient ainsi donnés gratuitemement et charitablement, et qu‘l en résulterait un avantage général.
J'ai aussi entendu diré; dans ma tournée, que la mouche hes soise, ou les puces, comme disent les cultivateur, commen: aient à faire des ravages, dans quelques endroits de Berthier,
e la Rivière du loup, de Nicolet, de St. Hyacinthe, &c. J'ai appris depuisqu'ilyavaitdel‘exagération danstequ‘onm‘avaitdit, quant à cette dernière païdisse. Néanmoins, il me semble y avoir encore un grand défaut de jugement dans l‘obstination des habitans de cette paroisse à vouloir semer du bled sur des terres où il a été détruit plusieurs anr.ées de suite, et surtout l'année dernière, par cette vermine:;
Le bled froment est; en apparence, la principale, sinon l’unique nourriture de la mouche hessoise ; et il paraît n’y avoir d'a: tre moyen de détruire cette vermine que de lui soustraire l‘alis ment dont elle se nourtit, S‘l nty avait pas de feuilles sur les pommiers, on n‘y verrait point de chenilles ; de même si l‘on ne semait pas de bled dans un champ, les germes ou les œufs des puces de l'année précédente y périraient, Que les cultivas teurs de St. Hyacinthe, &c. sèment donc des pois, de l‘aveine; du bled-dinde, des navets, &c: sur les terres où les puces ont détruit le bled ; ils parviendront très probablement à faire pé tir cette vermine destructrice; et pouront recommencer ensuite
UE Les Ecoles Elémentairés.
à y semer du bled, sans craindre de le voir détruit comme ais paravant.
Dan autre côté, j'ai vu avec plaisir que la paucité de la der: nière récolte a été une laçon utile pour les cultivateurs. Dans toutes les paroisses” par où jai passé, tant au sud qu‘au nord du St. Laurent, il a été semé beaucoup plus de bled-d‘inde et dé
“patates que d'ordinaire, M. D.
LES ECOLES ELEMENTAIRES.
J'ai étédernièrementtémoin, particulièrement dansledistrict des
rois-Rivières, de faits qui m‘ont paru un contraste frappant ; j‘y ai vu de grandes paroisses, des villages considérables, sans une seule école élémentaire, du moins sans une seule école franç-ise ; * tandis que dans d'autres paroisses et dans des parois: ses où il n‘y a pas à À jan parler de villages, on en voit jusqu'à deux et trois, dans quelques unes desquelles on compte de soixante-dix à quatre-vingts écoliers: Les paroisses de St. Grégoire et de St. François, au sud du fleuve, sont celles qui m'ont paru se distinguer le plus sous ce rapport. L'état floris: sant de l‘enseignement, dans ces paroissés; est dû, en plus grande partie, au zèle de messieurs leurs curés, qui sont les directeurs; et qu'on peut regarder comme les principaux fondateurs de ces écoles, ;
Cet état de choses fait espérer un grand changetnent; au su: jet de l‘éducation, pour l‘avenir, et même pour un avenir assez prochain ; mais à moins qu'il ne s‘établisse des écoles dans toutes les paroisses, il y aura encore ce contraste, que tous on presque tous les habitans sauront lire, écrire, &c. dans certains endroits de la province, tandis qu‘en d'autres, il règnera encore la même ignorance que.présentement, On peut néänmoins s‘attendre que l‘exemple déjà donné par tant de patoïsses sera bientôt suivi par toutes les autres. Jamais du moins les circonstances n’ont été plus favorables, et il y aurait quelque chose de pis qu’une simple apathie à n’en pas profiter;
Un Voyaceun.
*]1 y a des écôles anglaises à Sorel et à la Rivière du Loup ; mais je crois ue ni l’un ni l’autre endroit ne possèdent une école française même méiocrer
strict des frappant ; les, sans ule école es paroisnn en voit -ompte de > St. Grécelles qui état florisus grande irecteurs; urs de ces
nt; au su:
enir assez oles dans e tous on s certains era encore moins s‘atsera bienonstances se de pis
; AGEUR.
nais je crois mème mé-
FFETS REMARQUABLES DE EA FOUDRE DANS L'EGLISE DE MASKINONGE
Îl y a trois ans, la foudre est tombée sur l'église de Maskinongé, et y a produit dans l'intérieur des effets tout à fait curieux. Nous allons tâcher d'en donner de mémoire une idée au lecteur, bien que nous sentions que pour lès décrire exactement, il faudrait les avoir sous les yeux, et se servir de plusieurs termes d’ärchitecture qui ne seraient pas entendus. générale« ment. ÿ
Quoiqu'il en soit, la foudre étant tombée sur la partie la plus élevée du rond-point, la matière en a été partagée, par l'extrémité extérieure de l'aiguille, en deux portions à peu près égales, lesquelles, suivant, dans le grenier de la voute du chœur, si l’on peut ainsi parler, deux chevrons aboutissant aux parties soule. vées de l’architrave, près des angles du fond, ( l'arrondissement est en polygone ) sont entrées dans le chœur, en faisant éclater et tomber, au côté gauche, et en soulevant seulement, au côté droit, ces parties saillantes, composées de deux planches peintes et bordées de sculptures, à peu près quarrées: de la, la matière électrique a parcouru une sculpture en forme d’s avec fleurs, allant de bas en haut, ainsi que les ornemens de la frise, &c. également et symétriquement des deux côtés, jusqu’aux derniers angles, en gagnant les chapellees latérales ; en a noirci ou terni la dorure, et a peint ou plutôt picoté en rouge, ou couleur de pourpre, diverses parties des panneaux plans qui se trouvent entre les mas dont nous venons de parler.
usque-là, l'égalité et la symétrie que la foudre a observées dans-sa marche, des deux côtés du chœur, en laissant tout le’ fond derrière l’autel absolument intact, ont quelque chose de remarquable et de singulier en même temps ; mais ce n’est pas tout eneore : une portion de la foudre étant restée, il parait, entre le mur et la boisure du chœur, ou s'étant introduite entre diverses parties de cette boisure, elle s’en est dégagée en la faisant éclater en quatre endroits différents, encore symétriquement et à égale distance des deux côtés, c’est-à-dire dans l’'architrave, si nous nous en rapellons bien, et dans le bas des panneaux, vers le milieu du chœur. Les éclats enlevés pouvaient avoir de huit à dix pouces de longueur et se terminaient en pointe.
Un dernicr fait, et qui n’est peut-être pas le moins singulier, c'est qu’une partie de la dorure enlevée de la frise &c. au côté gauche, a été portée et pour ainsi dire, plaquée sur les baguettes des pilastres cannelés de la chapelle du même côté ; de manière que d’un peu loin on dirait que ces pillastres ont été marbrés par ln main de l'artiste ; et cela, sans qu’on apperçoive aucune traçe
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du passage de la foudre jusque-là. La même chose ne se remarque pas 4. la chapelle du côté droit, et il n’a manqué que cela pour que la similitude füt parfaite, et les effets absolument les mêmes, des deux çôtés de l’église. : é ET
INVENTIONS, &e
Une nouvelle voiture, coustruite dans les ateliers de la rye Notre-Dame des Victoires, a été vue à Long-champ. Elle offre cela de remarquable, qu‘au moyen d‘un procédé sûr et ingénieux, tout le chargement se trouvant en dessous de la caisse, on n'aura plus à redouter les accidens trop fréquents occasionnés par le balancerment de la voiture, dont la chute était le plus soue vent déterminée par lénormité du poids qui surchargeait l’im-
ériale: L’avant-train est si mobile et si bién combiné, que desiné à recevoir tous les articles d'argent, ils y sont introduits par un déplacement total de cette partie de la voiture, opéré par ün seul homme. Un nouveau procédé d‘énraiement, au moyen du: quel le conducteur, sans quitter son siège, assujettit les deux roues de derrière, fait de cette diligence un vrai modèle offert à l'émulation de tous les entrepreneurs de voiture. Elle contient uinze places, : UE eu PTE OS |
Le gouvernement vient d‘accorder un brevet pour de nouvelles diligences à une seule roue, et pourtant inversables, Elles pour. Font contenir trente-à quarante personnes, dont chacune aura un coin, et seront suspendues de manière à ce que, quelle que soit la vitesse de leut marche, les voyageurs puissent écrire sans difficulté. Les magasins seront Sd, e chaque côté de la roue. L‘économie dutir sera d‘un tiers, et celle du personnel de moi tié, Lés plus habiles ingénieurs oùt donné de jastes éloges à cette invention, qui doit, assure-t-on, produire une révolution complète
dans l'art du carrossier. L'auteur est un Marseillais, et sa dé« couverte est le fruit de longues méditatiops, "2"
Un M. Scuvuzzr, de Paulinzella, a inventé. une nouvelle ma+ chine, qu'il appelle Cylindre à vent, pour être mise en opération au moyen de la vapeur, et remplacer les soufflets d‘orgues ordinaires, Il croit que la supériorité de son invention pour les grands instrumens he peut être contestée, attendu que la machine envoyée, depuis le commencement jusqu’à la fin, une égale quantité de vent, qu’elle est d’une construction simple, occupe peu d'espace, et ne se dérange pas facilement. Le travail. des ariches serait bien plus puissant et plus certain que présente.” ment, et les grands tuyaux auraieut une fermeté et une profon-
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Lesdein, Bois 19 eur éxtraordinsiraires j'orgue le plus. gigantesque pourrai deur éxtraordinairaires… L'orgue le plus, gigantesque pourrai crre mis en Joy an moyen de ce cylindre, at ayepteur a @bvié à la difficulté de ls'touche, ges pourrait appréhender comme le résultat de sa méthode, Une petite machine & vapeur de | manufatture-de, Perkins suffirait bout le plus grand orgue. M Schulze croit qu'un m çanisie de la force LA] cinq chevaux pourrait, au moyen de dix livres de charbon, envoyer du cylinre à vent “environ 1,200,000 pietls d'air en une heure : ce qui sufBroit pour faire jouer pleinentenf un orgue de vingt touches, pendant dix jours es dix Huits sans intermission. à
. 3 uné assemblée de la Société Royale d'Edimbourg, tenue le
6 Avril, le Dr. Hope, vice-président, à présenté au Dr. Brcws- TER, le prix de Keith, consistant’en une médaille et'une superbe soucoupe, qui lui avait été adjügé antériéurement, pour avoir découvert dans les minéraux deux nouveaux fluides. possédant des Ropit physiques très remarquables, ‘ Dans le discours que le vice-président a prononcé en cette occasion, il a fait allusion à l'influence éténdue de ces découvertes dans les, théories géologiques; et comme un de rt quables fluides s'étend trente fois plus qué l'eau, ét passe de l'état de liquide à celui de vapeur a moyen d'un change lent de température de quelques
egrés seulement, À a en fait Yemärquef l‘importance comme un agent mécanique, qui, s’il pouvait être obtenu en quantité suffisahte, mettrait entiérement fin à l'usage de la vapeur. Comme la chaleur de la bouches été, en uñe occasion, suffisante pour faire éclater le crystal. ‘de roche ‘qui contenait le fluide, et les: ser La personne qui a DURE AE chaleur animale du corps | dé in serait le seul chäuffage nécessaire pour mettre une pui nets machine en môuyement. Comme ün tel Auide existe réellement, ét que par le sacrifice de quelques beaux €chantillons de minéreux, on pourrait l‘obtehir en quantité suffsante pour l'analyse Chimique,’il nest pas déraisonnable d'espé. qu'il puisse être recomposé avec ses élémens, et devenir de
rer q se étre reco! \ la plus grande utilité dans le commerce de la vie.
mn, “LES DEUX FOUX.
Un événement singulier est arrivé, ily a quelque temps, dans la maison des foux de Lancastre. ‘Un gentilhomme des environs de Middleton, attaqué d’une maladie mentale, avait été confié, par les magistrats de là ville, aux soins d’un offitièr pute au pus ‘éonduit dans cet hospice. : Par égard.
out sa famille, on' lui avait ti ré urie voiture, et on‘lui per: à Towr IXZ=NC.T din dix | F
\s *Les deux Fout.
suada sans peine ‘q\'il ne s'agissait que d’une partie de plaisit, Il paraît néanmoins que, ‘pén ant la route, notre fou conçut quelques soupçons. ‘Arrivé à Lanénstre trop tard pour être 4 inené de suite à sa destination, fl déscehdit dans une auberge D où l’on convint de pdssér là huit. Lé lendéfnain matin, de bonne heure, le fou ‘ke lève} soit ‘curiosité, soit tout autre motif, il fouille dans les pôches de l'officier qui dormait profondément; quelle est sa surprise d'ÿ trouver uñ ordre des magistrats, d’après lequel il doit être enfermé| Notre homme serre ‘soigneusement le fatal écrit ; il'se‘rentt en'diligente à la maison 4 des foux, demande un inspecteur, et lui annonce tranquillement 4 qu'il est Chargé d’amener à Lancastre un malheureux privé de 4 sa raison ; qu'il se-propose de le présenter ‘dans la journée ; puis " il ajoute : “ Je dois vous prévenir que sa folie est singulière ; 4 cet homme a les idées Îles plus extravagantes ; je nè serais. pas étonné qu’il prétendit que c'est moi qui suis le fou; et qu'il a reçu l’ordre de m’amener moismème dans cette Ygaison, Ainsi ne fuites pas attention à'ce qu'il Vous dité, et veillez sûr lui.” 1 exhibe alors son ordre, ‘et l'inspecteur, sahs rieh Boupçonner,
ui promet de ne pas oublier sa recommandation. , .
‘Ravenu promptement à l’auberge, notre homme réveille Î‘of- 4
Hicier, ‘auquel il reproche de dormir trop long-tems. On déjeu- ## ne, et l’on ‘convient d’aller faire un tour de promenade. L'of” 4 . Ficier, saïsissant l’occasion, se dirige naturellement vers la mai- (N
ton des foux ; et son compagnon, loin de le détourner, mani- 4 feste le désir d’ên visiter l’intérieur. C'était justement ce que À désirait son conducteur, qui s'applaudiséait en lui-même de pou- ! Voir exécuter si facilement la mission qui lui avait été confiée; À ils arrivent à la Dore * sbnt reçus par l'inspecteur. L’officier fouille dañs, ses poches, cherche son ordre, he le trouve plus, | témoigne sa Surprise j Rs pendant ce tems; so, compagnon l'avait déjà présenté à l'inspecteur ; et, lui tappelant ce qu'il Jui avâit dit le matin, il s’écrie en mohtrant l'ofieier W Emparez-vous de lui; rasez-lui la tête, et meiteg-lui un gilet e force.” Deux hommes ée jettent äussitôt sur le malheureux, qui reclâmé inutilement contre cette violence,.en soutenant que le véritable fou, c’est l’autre, et qu’il est son conducteur. On ne tient nul compte de ses cris ; on l’entraîne ; on le rase ; on lui met la camisole ; il est confiné dans une loge ; et l’autre satisfait se retire. ! dy ll Svrra. da %
Il retourna paisiblement a l’auberge, paya la dépense, et re- . É QT 214) 6 ; prit.la route de Middleton, où l’on ne fut pas médivcrement étonné de le revoir. On s’imagina d'abord u’il avait tué son conducteur; on lui demanda ce qu’il en avait fait: ‘Ma foi, dit-il, je l'ai laissé à la. maison des foux de Lancastre; On l’a rasé ; on lui à mis la camisole de force ; il est fou à lier.” No:
tie de plaisits > fou. conct rd pour , être une auberge in matin, dé it tout autre rmait profon- [re des magishomme serre ie à la maison ranquillement reux privé de jour e; puis st singulière ; nè $erais pas fou; et qu'il a lez sûr lui.” Il | Soupçonner,
Je réveille l‘ofs. On déjeuenade. L'oft vers la mai- QUrAgTS : RMANIT bment ce que même de pouit été confiée ; eur. L’officier
i. compagnon elant ce qu'il jer: 6 Empa-
gilet de force.” K, qui reclamé
e le véritable n ne tient nul lui met la cae satisfait se
e trouve plus, |
épense, et remédiocrement avait tué son it: “Ma foi; astres, On l’a i âlier.” Nos
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véritable fou ne se tompai guère. L'officier de paroisse, avait’presque perdu l'esprit; les mauvais traitemens qu'on lui avait fait éprouver Pavaient réduit, à peu‘de chose près, au même état que le gentilhomme. Cette affaire s'éclaircit enfin ; l'officier fut mis en liberté après une déténtion de plus d’une semaine. Il revint. chez lui âle, exténué, la tète couverte d'un mouchoir, plus semblable à un fou échappé qu'à un ofticier de paroisse qui vient réprendte ses fonctions. Ladghronique ne dit pas si le ‘vrai fou fut enfermé, ou si la joie de s’ètre si bien vengé lui rendit la raison. :
FAIT SINGULIER
=: Un journal littéraire, ! Universel, paraissant avec beaucoup ile succès depuis le mois de janvier, rapporte le fait suivant, pi nous a paru digne d’intéresser :n05 rs C'est d’après les journaux de J’Inde britannique que ce récit est publié. + 4 Nous ayons ététémoins à Madras d‘un, spectacle des plus nouveaux et des plus siaguliers. Un vieux brahme;, appartenant â une caste élevée, vient,de trouver le moyen. de se tenir assis dans l'air. 1Il.en fait Fexpérience, non pour .de l'argent, mais par politesse pour les personnes qui le lui demandent, Tout son appareil se composé: 19; d'üne planche: supportée par. ques chevilles, et formant une espèce de chaise longue ; 2°, un tuyau de cuivre, dans lequel il fait entrer un bambou vidè
dans une position perpendiculaire, et enfin d'une béqüille. re-
couverte de peau, que {fon place sur. le eambou. IL apporte tous ces instrumens dans un petit:sac; qu'ikmontre à. ceux qui assistent à l'expérience. Des domestiques tiennent une‘couver+ ” ture de lit devant lui, pour le cacher d'abord aux yeux des specs tateurs ; après un intervalle d’un quart-d’heure à peu. près, le rideau. tombe, et.on voit le brahmé assis dans l'air, à quatre pieds environ au-dessus du sal, ne posant que l'extrémité d’une ain sur la béquille, et comptant avec les doigts de cette main les grains de son rosaire ; il tient lfautre bras élevé en lair. 1} reste ordinairement presque un quart-d‘heure dans cette position, mais devant, le gouverneur de Madras il s‘y.est, maintenu pendant quatante minutes, Quand il veut descendre, il se fait, cacher de nouveau par le rideaù, et l’on entend alors un son semblable à celui-de,l‘air, qui s'échappe avec force d'une vessie ou d'un tuyau.” Il refuse de communiquer son secret à qui que ce soit, quoiqu'on lui ait déjà offert des sommes considérables, soit pour le vendre, soit pour accompagner en, Angleterre un entrepreneur qui le ferait voir pour de l‘argeng.. Le même in-
20 Communiqué,
dividu peut rester ausai sous l'eau pendant plusieurs: heures. Il n‘est pas de suppositions ridicules que ne fassent les journaux de l‘Inde pour expliquer .le prodige apparent. que nous veñons d'esposer, mris jusqu‘à prése t leurs conjectures ne paraissent pas encore avoir été heureuses,” Lu
pme
LETHARGIE EXTRAORDINAIRE,
Une fille de Thorigny, âgée de 25 ans, avait éprouvé depuis deux ans quelques accès d‘hystérie.. Le vingt-huitième jour, le médecin apprit qu’elle était morte pendant la nuit, et son étonnement fut d'autant plus grarid que la véillé il ne l‘avait point trouvée dans un danger si imminent. Désirant s'assurer. de la verité par lui-même, il sty rendit, et la trouva couverte par le drap que lui avait mis la garde. La face était très-pâle, les le. vers décolorées, mais sesitraits nfétaient point trop altérés, Elle avait la bouche béante, les.yeux fermés, les pupilles très dilatées et nullément etes à la lumière, d’une bougie. Nu indice de circulation ni de respiration. La chnleur de la peau était peu sensible au toucher, quoiqu‘elle ne fût point glacée ni flasque comme celle d‘un cadavre. Les.expérices qu'il avait tentées la veille eurent le-même résultat: La peau h‘avait point refroidi, et il résolut de me pas laisser ‘enter+ rer cette fille avant que Jæputréfaction ne s‘en fût emparée. 1] continus de l'observer; et, au bout. de cinq jours, on crüt apercevoir un léger mouvement aux couvertures ; deux heures après on s‘assura que le bras se contractait, les mouvemens se prononcèrent, .et il fut. certain .que la mort n'avait été qu'apparente, Plus tard'les yeux se rouvrirént,.la connaissance revint et la morte se rétablit entièrement. Ce fait est fort extraordi: paire, mais incontestable; un grand nombre de personnes qui lui ont donné des soins, ou qui, mues par la curiosité, l'ont vue dans cet état, pourraient convaincre les ingréilules,
COMMUNIQUE
Pour la Bibliothèque Canadienne.
. Je ne puis être de l‘avis d'un correspondant. de. la rh |
Mr. ÂGnicoLA, qui dit que nos Sociétés d‘Agricüliure n'ônil produit. aucun bien dans ce pays; etje serais presque porté à croire que‘le seul mécontenteient de n‘avoir point obtenu de prix aux exbivitions publiques d'animaux, de grains, &c. le porte à déclamer aussi amêèrement qu'il le fait, non seulement
s' heures... Il les journaux nous veñons ;.
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Rérmumé Politique,
conire ces Sociétés, mais encore contre. la Légisiaturé Provincinle. Cet-écrivain me paraît ressembler à un ouvrier, ou soidisant tel, qui sernit bien capable de démolir, müis nullement de réédifier; car non seulement il ne met rien de bori à la place de ee qu‘il trouve mauvais ; il n‘y met rien du tout. Cela nie paraît étrange dans un homme assez ps de zèle pour se çroite autoes
risé à accuser d‘en manquer Îles seules personnes qui en aient montré jusqu'à présent dang In chose dont il s'agit.’ Et certes ! ee ne sont pas les moyens de le faire qui lui manquent; car à l‘en croire, il se connait mieuxien agriculture; il a des idées pluä nettes et plus justes sur le sujet, que tous nos législateurs et les membres de nos Sociétés d'Agriculture ;pris ensemble, . J‘osa croire pourtant que ce premier écrit de Mr. Agricolü nest qu'un début ; qu'il ne fait pas conhaître le mal sans avoir l'intention ‘d'indiquer le remède; et qu'après ‘avoir énoncé librement son opinion_sur ce qui est, ‘| l‘énoncera de inême sur ce qui devrait être. C‘est bien le moins qu'on puisse attendre d‘un homme si éminemment éclairé et zélé pour le bien public. : Cette.attente ne m‘empêche pourtant pas de croire qu'il'a eù tort de jetter uni-
uement sur les Sociétés d‘Agriculturé le blâme de n‘avoir pas fit connaître à tous les cultivateurs du pays le dernier acte de notre parlement concerhant l‘agriculture. S'il 'est'si nécessaire et siessentiel que lés agriculteurs conhaissent parfaitement le,dernier actelprovincial concernant leur art, pourquoi la Législalture elle-même ny a-t-elle pas pourvu ? Il me semble que rien ne lui
était si facile que d‘ordonner qu'il fût imprimé etdlistribué autant
d'éxemplaires ‘de l‘acte qu‘il serait nécessaire pour que tout le monde en connût les dispositions. Ne pouvait-elle pas même en accordant de l'argent aux Sociétés d‘Agriculture, y. joindre la condition qu‘elles feraient imprimer et distrubuer l‘acte en question à même ces derniers ? Il faut donc, suivant moi, ou que les Sociétés d‘Agriculture soit exemptes du tort qu'Agricola leur mpute, ou que la Législature le partage, s‘il yen a résilenent: Je ne prétends pas, au reste, que les Societésd‘Agriculturé, aient fuit tout ce qu'elles auraient pu faire; ou selles n'auraient pas pu faire mieux ce qu‘elles ont fait; "inis ce n'est pas de cela dont il s'agit maintenant : j‘ÿ re: iendrai, une autre fois, s‘il eat nésessaire, de HanriraroR TERRA.
RESUME POLITIQUE, Les ‘| jvelles attendues et rèçues. d'Angleterre, de temps à
ut" 6 son! nue si depuis la passation de ces sont devenués moins intéressantes depuis la passation Ge ” V’ecte pour l'émancipation des catholiques. Une question qui
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paraissait exciter de l'intérêt avant sa décision, était celle de savoir si Mr. O'Connell:sérait admis ou non, dans la chambre des communes, en vertu de son élection. Cette question a été décidée contre l'adinission, à la majprité de 74; ou, si l’on veut, pour l'admission, mais à une condition que l'honorable monsieur a) inacceptable, Il s'agissait pour :lui de prêter le serment apelké de suprématie, et ce serment, Mr. O'Counell a nettement. refusé de le prêter, en disant, qu’il contenait une chose qu’il sa- Yait être fausse, et unie autre qu'il crôyait être fausse, On n’exigeit ce serment de Mr. O'Connell que parce que son élection a'eu lieu antérieurement à la passation de l'acte démancipation ilne sera pas exigé des’ catholiques élus postérieurement.” En conséqnence du refus de Mr. O‘Connell, il.a été émané un nouvel ordre diélection pour le comté de Clare. Un catholique, élu apparemment après la passation de l‘acte d‘émancipation, avait. déjà été admis dans la chambié des communes, après avoir prêté. le serment exigé par cet aëte. "© , a: Lg ” Quand nouûs disons que depuis la passation de l'acte d'émancipation, les nouvelles ‘d{Angleterre’ n‘excitent. plus le même intérêt, nous n'oublions pas qu'il devait, se discuter, dans le parlemeut britaunique, des quéstjons relatives au Canads, et conséquémmeñt importantes “pour nous autres Canadiens. 11. y avait déjd été-plusieurs fois question des affaires de ce pays, voié dé conversation, de demandes ‘et. de réporses ; mais H paraît quiun'des membres avait. donné avis que le 21 Mai, il. a aa que ces aflaires fussent prises en considération, dans vue d‘en venir à quélque résultat positif, Rent ta hs L'Espagne n'offre pas de soute Des bien isaportantes. En Portugal, Don Miguel continue à opprimer et à tyranniser, ses rétendus sujets, au-delà Je ce qu’i
il est possible d'imaginer, sin doit ajouter foi-à ce qui se publie dans les jouruaux étran-
ers.
Le trait le plus frappant de la politique de la France parait.
être le manque de confiance de la chambie des députés dans
le ministère, et d\; ministère dans la chambre des députés.
Les Grecs paraissent avoir remporté. quelques avantages sur. les Turcs, dans la terre-fexme. Ils s‘étaient, disait-on, rendus maîtres du château de Lépañte, et avaient mis le siège devant.
Missolonghi. | Les hostilitt; ont recommencé entre {es Russes et les Turcs,
avec le printemyss. Il n‘y avait pas eu encor'*; aux dernières dates,” de batailles décisives nn importantes, mais scniement quelques” petits combats, où les ; remiers se vantaient d‘avoir eu ‘lfgvantage.
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fa Turquie, de léautre, et dont le résultat serait une guerre générale, elles ne paraissent pas assez bien fondées pour donneï lieu à des remarques éditoriales. à Pour nous Fapprocher de nos foyers, et parler de a moins grandes el slemnanes miais pour nous d'un intérè plus inmédiat, plusieurs personnes semblent s'étonner que la lupart des grands travaux anhoncés par les votes de In Législature, ne soient pas encore commencés, et paraissent ne savoir à qui hi à quoi attribuer la chnra de ce fetatilement,. Nous sommes néanmoins sur ln voie des ainéliotations : déjà, plusieurs paroisses, l'on stest prévald, où l'on va sé prévaloir du deruier Acte provincinl, pour établit des écoles élémentaires. 11 paraît auss', d'ajucs uu journal de Québec, qui se dit bien fondé, que le gouvernement provincial se propose de üonrier aux ancicns habitans du pays toutes les facilités nécesssaires pour sétablir sur les terres des fownships qui joignent immédiatement, les seigneuries : ‘ mesure; ajoute te journal, qui tüettra les Canadiens eu état d'acquérir des terres en franc et commun soccage, sans les obliger à aller loin de leurs familles et de leurs amis; au milieu d‘étrangers, et dans des lieux où ils seraier.t privés de l‘instraction religiense de l'église à laquelleilsappartienneñt. ” Le gouvernement annonce aussi qu‘il concédera des terres sur la tivière des Envies, dans la seigneurie de Batiscan. On pet s‘adresser à Louis Guitzrr, écr; N: P. à Batiscan, ou aë ureau des Commissaires, à Québec. # L '
PETITE CHRONIQUE CANADIENNE
La Société Historique et Littéraire le Québec; et la Rociété pour l’encouragement des Arts et des Sciences en Cariadd, sé sont réunies, au commencement du mois dernier, pour n’en for: mer qu'une seule, Elle a demandé au gouvernement de la métropole, et espère en obtenir prochainement, une charte d‘incor: pôration, vf
Le capitaine BayrieLp et les autres messieurs qui doivent explorer la région du Sagnenay &c. sont partis de Québec le 5 Juin,
À l'assemblée annuelle des Actionnaires de la Banque de Montréal, qui s'est tenue au commencement du mois dernier, les messieurs suivants ont été nommés Directeurs pour l’année : Charles Broker, William Bracxwoon, John FLEeminc, Horitio Gartrs, James Mozson, George Luww, Peter M'Giz, Joseph Sauter, John Torrancr, et John Try, écuyers.
La nouvelle Eglise paroissiale de Montréai, a été bénite le 7 de Juin, jour de la Pentecôte, par Messire Roux, Grand-Vi-
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—. UP PR nes
UN EE
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caire, assisté de MM. MazLann, Sauvacr, Sarin, et RicHands, Prètres du Séminaire,
MM. Taseau et M'Gurre, le premier, Curé de Boucherville, et le second, Directeur du Collège de St. Hyacinthe, se sont embarqués à New-Yotk, le 9 Juin, pour l'Angleterre. Ces Messieurs sont chargés; dit-on, de solliciter auprès du gouvernement
ritannique, la confirmation des titres en vertu desquels le Séminaire de Montréa! : »ssède les biens dont-il jouit, Robtention de Jettres d‘amortissement pour le Collège de St Hyacinthe, &c.
Le prise de possession du terrdin destiné à l'établissement du College M'Gill, au pied de la montagne; a eu lieu le 24. L‘Evè: que protestant de Québec a assisté à la cérémonie, comme Printipal de l’Institution Royale, ainsi que plusieurs autres membres de la corporation. NS
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Maries:
Le let. Juin dernier, à Montréal; Mr. Nancisse Duconbu, Marchand, à Dile Euise MERCURE ;
Le 17, À. D. Bosrwicx, écr. Avocat, des ‘lrois-Rivières à Delle GronGrANA CuTHBERT, de Lanoraie ;
Le 23, à la Longue Pointe, Mr. Simon Csrior, de Montréal à Dile Mamie Enixre TnurEeau, de l‘endroit,
DecepE‘s:
À Montréal, le 6 juin dernier, chez J. P. Lepromon, écr. Da me Mani THERESE DeELisr, veuve de feu Mr. J. B. Parxne, agée de 85 ans et7 mois;
A St. Pierre les Becquets, le 8, Josrpx RoussEau, écr, âgé de 65 ans;
À Québec, le 12, J. Horrmanx, écr. Avocat, âgé de 29 ans;
Montréal, le 14, Dame Juxie Dumonr, épouse d' E, E. Ro- PIER, écr. Avocat, âgée de 24 ans ;
À Varennes, le 17, Dile Zox LacaiLLe, âgée de 20, ans;
‘À Montréal, le 20, P, H. PrERRE, écr. Capitaine de milice,
CoMMIssiONNE‘s : x
Mr. Charles P. A, Boucuer, Médecin et Chirurgien ; Mr. PrenREe Pierre, Notaire Public, |
Mr. J. N. CarpiNaAz do. do.
Mr. Wm. Houcx, Apothicaire.
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HISTOIRE DU CANADA
Continuation.
Après la cession de l’Acadie et de la’côte mérédionale de Terte-Neuve à l'Angleterre, il ne restait plus guère aux Français que l'ile Royale ou du Cap Breton, pour fire la pèche de la morue, ou du moins pour faire sécher ce poisson. Dès 1706, MM. Raudot avaient envoyé à ia cour de France un mémoire où ils recommandaient fortement la colonisation de cette île, comme devant être du plus grand avantage à la France et au Canada; particülièrement sous le rapport du commerce. On
arut faire d’abord assez péu d'attention à ce mémoire, quelque
jen pensé qu’il fût; mais après la perte de l’Acadie et de Plaisance, dn demeura convaincu de la nécessité, non seulement de peupler le Cap Breton, maïs encore de'le fortifier. Après avoir délibéré pendant quelque temps sur le choix du lieu où il convenait de former le principal établissement, et hésité entre le port de Ste. Anne et le Havre à l'Anglais, on se décida enfin pour ce dernier, et lon commença à y bâtir une ville, à laquelle on donna le rom de ZLouisbourg. M. de Costebelle, qui avait perdu le gouvernement de Plaisance, fut chargé de celui de la nouvelle colonie,
On äüvait compté d’abord de transporter dans l'Ile Royale tous les Français établis en Acadie: on y avait même invité tous les sauvages compris sous le nom d’Abénaquis, et quelques üns de ces derniers y formèrent, en effet, une bourgade; mais les Acadiens n’y trouvant pas de quoi se dédommager de ce qu’ils possédaient dans leur pays, ne voulurent pas consentir à la transmigration, comptant sur les promesses que leur firent les gouverneurs anglais de les bien traiter à l'avenir. Les habitans de Plaisance, au contraire, passèrent tous à Louisbourg, et s’y trouvèrent bientôt beaucoup plus à leur aise qu’ils n’avaient jamais été en Terre-Neuve.
Tour IX,—N©,II,. 4
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Pendant qu’on se donnait ces mouvemens au sujet de l'Ile Royale, le marquis de Vaudreuil, de concert avec M. Brcox, successeur de M. Ratidot, dans l’intendance du Canada, s’occupait du soin de fortifier et de peupler cette colonie, où le nombre des habitans semblait diminuer, au lieu d'augmenter. ‘ Le Canada, dit-il dans une lettre qu'il écrivit à M. de Pontchartrein, en 1714, n'a actuellement que quatre mille quatre” cent quatre-vingt-quatre habitans en état de porter les armes, depuis l'âge de quatorze ans jusqu'à soixante, et les vingt-huit compagnies des troupes de la marine, que le roi y entretient, ne font en tout que six cent vingt-huit hemmes, Les colonies anglaises ont soixante mille honimes cn état de porter les armes, et on ne peut douter, qu'à la première rupture, ils re fassent un grand eflort pour s'emparer du Canada”
M. de Vaudreuil ne pensait pas qu'il fût difficile d'augmenter les forces qu’il y avait en Canada, après la grande réforme qui venait de se faire en France. Quant à l'augmentation du ncmbre des habitans, il proposait à son gouvernement d'envoyer tous les ans dans la colonie cent cinquante hommes, pris parmi les fauxsauniers condamnés aux galères, pour être distribués chez les cultivateurs comme engagés, moyennant un modique salaire ; et cela pendant trois ans, au bout desquels ils seraient libres, sans néanmoins pouvoir retourner en France. Il espérait que par ce moyen il se ferait insensiblement une augmentation d'hommes acoutumés au travail, et capubles de porter les armes, en cas de besoin.
Cependant les Outagamis, plus irrités qu’affaiblis par la grandé perte qu’ils avaient essuyée an Détroit en 1712, infestaient de jeurs brigandages, non seulement les environs de la Baie, leur pays naturel, mais presque toutes les routes qui faisaient la communication des postes éloignés de la colonie, et celles qui conduisaient du Canada à la Louisiane, où, depuis quelques anhées, les Français avaient construit des forts et formé des établissemens, d’abord sous la conduite du chevalier d’Iberville, et ensuite sous celle de M. Crozar. A l'exception des Scioux, qui souvent se joignaient à eux, et des Jroquois, avec qui ils avaient fait alliance, mais qui ne paraissaient pas leur prêter la main, du
1oits ouvertement, toutes les tribus qui commerçaient avec les Français souffraient beaucoup de ces hostilités. Craignant qu’elles ne s’en trouvassent fatiguées au point de s'acconmoder avec ces barbares, M. de Vaudreuil leur fit proposer de se réunir à lui pour les exterminer. Elles y consentirent toutes, et ce gés néral leva un parti de Français dont il confia le commandement à M. de Louvigny. Cet officier fut joint sur la route par un grand nombre de sauvages, etilse trouva bientôt à la tête de
sujet de l'Ile cM. Brcox, Canada, s’ocolonie, où le d'augmenter.
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Histoire du Canada. E 4 huit cents hommes, résolus de ne point poser les armes tant qu'il resterait un Outagami à combatre.
Plus de cinq cents guerriers et trois mille femmes et enfans, de cette tribu, s'étaient enfermés dans une espèce de fort entourré d’un bon fossé et de trois rangs de palissades en-dedans. Trois cents hommes étaient en marche pour les venir renforcer ; mais ils n’arrivèrent pas à temps. M. de Louvigny les attaqua dans les formes. Il ouvrit la tranchée à trente toises du retranchement, avec deux pièces de campagne et un mortier À grenades, et dès le troisième jour, il n’en était plus éloigné que de douze, auoique les assiégés fissent un très grand feu, Il se disposa"nsuite à faire jouer des mines sous leurs courtines, mais dès qu’ils s’en apperçurent ils demandèrent à capituler, et proposèrent des conditions qui furent rejettées. Ils en proposèrent ensuite d’autres, que le commandant communiqua aux sauvages. Elles portaient 1 ®. Que les Qutagamis feraient la paix avec les Français et leurs alliés; 2°, Qu'ils rendraient tous les prisonniers qu'ils avaient faits; 3°. Qu'ils remplaceraient les morts par les esclaves qu'ils feraient sur les tribus éloi-
nées avec lesquelles ils étaient en guerre; 49. Qu'ils paieraïent les frais de la guerre du produit de leur chasse.
Quoique ces conditions ne parussent pas plaire à tous ses alliés, M. de Louvigny crut devoir les accepter. Il exigea des Outagamis six otages, tous chefs, ou fils de chefs, pour sureté de l'exécution du traité, qu’ils lui remirent par écrit, avec la promesse verbale d'envoyer des députés à Montréal, pour le ratifier avec le gouverneur général. M. de Vaudreuil approuva tout ce qu'avait fait M. de Louvigny ; mais malheureusement la petite vérole enleva, durant l'hiver, à Montréal, trois des otages qu'il lui avait amenés, et entr’autres Le fameux chef Pémoussa. La crainte qu’il eut que ce contretemps ne mit obstacle à l'exécution du traité, lui fit juger à propos de renvoyer Louvigny à Michillimakinac, tant pour obliger les Outagamis à envoyer leurs chefs à Montréal, que pour ramener les coureurs de bois dans la colonie, Cet officier ne put partir qu'à la fin de Mai 1817. Les Outagamis lui firent des promesses qu'ils n’exécutèrent point; mais son voyage ne fut pas tout-a-fait inutile ; car il ramena presque tous les déserteurs, et engagea un grand nombre de sauvages à porter leurs pelleteries à Montréal.
Cette mème année 1817, sur les représentations du gouverneur-général, il fut émané un édit ou déclaration royale pour régier l'office de notaire. La négligence des notaires à tenir leurs papiers en ordre formait depuis longtemps des sujets de plainte dans la colonie: par la déclaration de cette année, il était ordonné que les minutes des notaires fussent tous las ens
à ss ”
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rassemblées et liées en paquets; que le procureur-général ox les trésoriers seigneuriaux fissent annuellement une visite dans leurs études, et dressassent des procès verbaux de l’état où ils les auraient trouvées ; que les juges enrégitrassent les papiers des notaires défunts, à l'instance du procureur général ou des trésoriers seigneuriaux, et les fissent transporter au greffe de la juridiction ; enfin que le greffier serait tenu de donner aux héritiers des notaires défunts une copie du régître ou rôle de leurs minutes, et la moitié des émolumens provenant des copies qui en seraient tirées, pendant cinq ans. Il est peut-être à regretter qu'une partie au moins de ces règlemens soit tombée en désuétude, ainsi que d’autres, qui furent faits subséquenfñent, et qui ne paraissent pas être mis à exécution. | L’année suivante, 1818, le P. LariTau, jésuite, découvrit dans les forèts du Canada, le ginseng, plante qu'on avait cru appartenir exclusivement à la Corée et à la Tartarie chinoise. Ce fut une source temporaire de richesses pour ce pays. Le ginseng était très estimé à la Chine, et st vendait très cher: il devint en Canada un article d‘exportation, et il se vendit à Québec jusqu'à vingt-cinq francs la livre. Malheureusement, ce haut prix excita la cupidité, et l‘on perdit tout pour vouloir gagner trop, où trop promptement : au lieu d‘attendre que la racine fût parvenue à sa grosseur et à sa maturité, c‘est-ä-dire au mois de Septembre, on la recueillit au mois de Mai: on employa les sauvages pour parcourir les bois et arracher la plante partout où elle pouvait se trouver; et à la faute de la cueillir e tôt on ajouta celle de la faire sécher trop promptement, dans des fours La détérioration du ginseng du Canada en fit diminuer le prix à la Chine, et il devint à la fin si rare qu‘il cessa presque entièrement d'être un article de commerce. : |
Jusqu'au temps dont nous parlons, les Français n'avaient fait
nulle-attention à lle St. Jean, quoiqu'elle fût voisine de l‘Acadie et on ne peut mieux située pour la pèche de la morue; mais en 1719, il se forma en France une compagnie pour peupler cette île, ou du moins y faire un établissement, Le comte de Sn Pierre, premier écuyer de la duchesse d‘Orléans, se mit à la tête de l'entreprise, et le roi, par ses lettres patentes datées du mois d‘Août de cette mème année, lui concéda les iles de St. Jean et de Miscou, en franc-aleu noble, sans justice, que sa majesté se réservait, à la charge de porter foi et hommage au château de Louisdourg, dont il devait relever sans redevance.
Au mois de Janvier de l‘année suivante, le comte de St Pierre ebtint de nouvelles patentes de concessions aux mêmes titres et conditions, pour les îles de la Madeleine, Botou, ou Ramées, iles et ilots adjacents, tant pour la culture des terres, exploitation des bois, que pour les pêches des morues, loups-marins et vaches marines. HA (A Continuer.) | |
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ne sas dans CHAPITRE SECOND.
dE Aer Ju 4 De l'Humidité, premier principe de la végétation, et des moyens de général ou des la fixer et conserver.
au greffe de ln (# L'humidité est le grand principe de la végétation; c'est à ses lonner aux hé- "5 nombreux bienfaits que l‘on doit la beauté et la majesté de nos u rôle de leurs vastes forets; la richesse et l‘abondance de nos précieuses des copies qui ## moissons, et l'agrément de nos vertes prairies. L‘humidité tre à regretter /# jointe à l'activité du soleil, est le premier moyen dont la nature nbée en désué- A Le sert, pour faire germer et croître les grains que nous confions
squenfäñent, et à la terre. Sans Ithumidité la nature ne serait qu’un vaste champ de misère et de stérilité, et le messes qu'elle nous présenterait, ne serait qu'un spectacle de langueur et de faiblesse. Son agréable aspect, au lieu de nous réjouir par la variété de sa verdure et de ses couleurs, nous attristerait par une apparence sombre et lugubre de défaillance et de mort; tout nous annone | cerait le dépérissement et la ruine de nos riantes campagnes, Québec jusqu'à En effet, qu’il est pénible de voir une terre privée de ce bienfait > haut prix ex- (9 restaurateur de la végétation; un sol âpre et inculte, des arbres agner trop, où 7 languissants, une herbe mourante, des animaux affamés et altécine fût parve- 7 rés, des oiseaux tristes et plaintifs, des reptiles égarés, expirants, mois de Sep- A et des insectes faibles, fuyant ces tristes et misérables lieux, où
découvrit dans it cru appartehinoise. Ce fut Le ginseng était : il devint en
loya les sauva- ‘# tout annonce la stérilité, la misère et la mort : le cultivateur n’ose partout où elle # s‘y fixer, et le voyageur ne jette que des regards de pitié et de p tôt on ajouta | compassion sur ces stériles contrées.
es fours La 5 L'’humilité étant donc le grand principe de la végétation, le nuer leprix à 5 cultivateur sensé, doit pt ed s‘appliquer à en connaître
esque entière- (MA les causes naturelles, avant que de se servir de moyens factices
‘à pour la fixer et la conserver.
sn‘avaient fait Dès qu'un terrain est couvert de mousses épaisses, et autres sine de l‘Aca- ## herbes et petits végétaux de cette espèce, l'humidité s‘y arrête morue; mais #4 bien facilement: car les plantes se pourrissent, et forment une ur peupler cet- espèce de terreau, qu‘on appelle couche végétale, qui devient comte de Sn #4 trés fertile, et propre à donner naissance à de plus grands végése mitâlaiète MW taux. Chaque classe ou espèce de végétaux demande un certain latées du mois |! degré d‘humidité qui lui est propice et convenable, et sans le sede St. Jean et |} cours duquel elle ne pourrait exister, ou au moins croître à la majesté se ré. M} grandeur de sa propre espèce. Dès que l'humidité manque, la eau de Louis. ## végétation devient languissante et dégénère promptement, La grandes sécheresses en sont une preuve évidente. Les e de St Pierre grands arbres demandent beaucoup d‘humidité. Les forêts
mêmes titres
ou Ramées, rploitation des nches marines.
ne pourraient exister sans cette généreuse bienfaitrice ; aussi elles contiennent toujours un sol humide et fangeux. Elles sont elles-mêmes les indispensables conservatrices de leur existence. Elles empêchent par loar épaisseur le soleil de parve-
60 Petit Systéme ‘Agriculture.
air à leur sol et de le dessécher par ses vives ardeurs : elles ernpêchent aussi par leur épaisseur les émanations humides de la terre de s‘exhaller en vapeurs dans les airs. C‘est une grandé prévoyance dans un cultivateur, denepoint priver sa terre entèrement de tous les arbres ; il est très à propos, au contraire,d‘en 4 Jaisser épars cà et là, afin d‘y fixer et retenir l'humidité, et de 1% servir de couverture et d’abri aux bestiaux, 1 Au reste, il faut comparer les vallées et les plaines, on une terre en culture, lorsqu'elles sont entourrées de hauteurs garnies d’arbres, à de vastes bassins, dans lesquels l'air reste toujours plus calme, sans former de courrans, et se charge des émanations humides de la terre, et par conséquent plus convenables aux végétaux; au contraire, si on abat les arbres qui servent de bords et ke paravents aux terres, l’air qui les couvre reçoit le mouvement des couches d’air supérieur ; il devient lui-même un courrant rapide, qui enlèvc les émanations de Ja terre, la dessèche, et fait un grand dommage à la végétation. Doncil est très prudent de laisser sur une terre une certaine quantité de grands arbres, qui sans être trop forts et trop touffus pour pouvoir nuire à ia végétation, le soient assez pour conserver et retenir l’humidité qui lui est nécessaire et convenable. Les lieux hauts et élevés, privés du secours des grands arbres, % et exposés aux vents et aux vives ardeurs du soleil, et dont le 4 sol est ordinairement de qualité médiocre, ne sont presque toujours couverts que d’arbustes épars ça et là, et d'herbes sèches, auxquelles le soleil enlève la plus grande partie de leyr. substance par la force de son insatiable attraction. L'expérience démontre que dès qu’une plante manque du deé d'humidité convenable, et nécessaire à son espèce, elle 4 Éngnit et dégenère promptement, et ne produit que des fruits |; maigres et désagréables ; mais aussi, il est évident qu’un plus grand degré d'humidité lui est préjudiciable et nuisible : rien de M si clair et de si certain. IÎlen est ainsi des grains que nous confions à la terre; chaque espèce demande son humidité convenable. Les bleds sont ceux auxquels un plus grand degré ! d'humidité est plus nécessaire : les couches végétales et argilleuses leurs sont des plus favorables, parce qu’elles contiennent 4 beaucoup d'humidité, et un suc nourricier fort abondant, Il 4 en est de même des autres espèces de graius : chacune doit être #4 confiée au terrain qui lui est avantageux. Sion en metquele # ques unes dans une terre trop riche, la paille devient grande et 4 furieuse, et le grain ne correspoñd jamais à la superbe apparence de sa belle et forte tige. Il est -donc à propos de savoir distinerlle degré d'humidité convenable ä chaque espèce de grains. 4 cultivateur intelligent sait et connait parfaitement que le * bled demande le premier degré d'humidité et la meilleure
urs : elles ern« umides de la st une grandé sa terre ent:èontraire, d'en umidité, et de
laines, on une hauteurs garels l'air reste se charge des nt plus converes qui servent couvre reçoit ent lui-mème le la terre, la ion. Doncil jaine quantité ) touffus pour r conserver et enable, Les rands arbres, leil, et dont le sont presque là, et d'herbes partie de leur.
\9 anque du deespèce, elle que des fruits t qu'un plus isible : rien de ins que nous son humidité grand degré étales et argiles contiennent bondant. Il une doit ètre en met quelent grande et be apparence savoir distince de grains.
ent que le la meilleure
terre ; l'orge aussi exigeante, requiert, pour ainsi dire, la mêms
qualité dans le sol: les pois purs ag aussi un bon terrain ; ensuite le seigle, les aveines, et enfin les bleds sarrazins, qui de-
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mandent un terrain léger, sec et sablonneux. Mais tout ceci
ne doit stentendre, qu'autant que la terre où il ya nu plus 4 grand degré d'humidité, contient un suc nourricier ou vertu
M nutritive propre à la substance de chaque espèce de grains.
WA Car outre l'humidité, cause primitive de la végétation,la terre contient: encore un suc nutritif propre à la substance de chaque A espèce de grains, lequel est la cause secondaire de la végétation,
“A et qui ne lui est pas moins nécessaire ; de sorte que cette vertu
D nutritive doit être jointe à l'humidité. C'est de quoi il sera % traité dans le chapitre suivant. | 1H Si le bled est semé fort, les années pluvieuses Jui sont préjudiciables ; car l'humidité, qui devient trop abondante, ne peut s‘évaporer dans l'air, parce que la force du bled empèche le 2 soleil de parvenir au sol ; alors le bled rouille et devient sujet 1} à d’autres accidens et maladies. Mais lorsque le bled est semé u fort, les années de sécheresse lui sont favorables, car par sa : force, il ne retient que l'humidité qui lui est avantageuse et né“ LU cessaire.
‘# On doit toujours semer le bled, ou autres espèces de grains ‘4 bien fort dans les terres sablonneuses élevées ou exposées aux “! vives et brulantes ardeurs du soleil d'été. C’est le moyen qu conserve son humidité convenable. De même on peut et + doit le semer plus clair dans les terres fortes et pleines d’hu- 4 midité: car outre l'humidité que la terre contient, le bled talle et pousse avec plus de force et de vigueur.
est donc à l'humidité, comme premier principe de la végéq. tation, que nous devons les produits et revenus de nos terres. NH C‘est à cette cause primaire que nous devons nos jouissances et WE nos satisfactions journalières.
‘à L'expérience nous démontre, que toute espèce de terre, les sables mêmes, peuvent servir de berceau aux plus grands arbres, 0 etquilsuffit pour les y élever de les couvrir de paille ou de b. gazon, pour les défendre de la trop vive action du soleil, qui eneverait l'humidité et le suc dont la plante se nourrit. Le fait “UN suivant ,que j'ai extrait de quelques observations sur Newton, "# mérite qu'on le rapporte à l'appui de ce que j'avance. Un na- M turaliste remplit une boëte de terre, et y serra un gland, après avoir pesé la terre, qu'il avait fait sécher autour : il pesa de même l’eau des arrosemens : le gland germa, le chène crût considérablement, et au bout de quelques années, il arracha le chène, et fit sécher la terre de nouveau, et la pesa: elle n’avait rien perdu de sa pesanteur. Il pesa aussi le chène, qui se trouva peser plus qne laterre où il l'avait semé ; d’où il conclut que l’eau
La Mouche Hessoise:
seule avait nourri cet arbre, et s'était convertie en sa substanée: D'autres expériences très nombreuses prouvent que leati est la première et principale substance des arbres et des grains. Il est donc prudent de ne point négliger les moyens naturels de conserver l'humidité, Les terres qui sont exposées à être couvertes deau, sont presque toujours fertiles et très profitables. . Îl n’est pas nécessaire d'employer aucun moyen factice pour ÿ fixer et conserver l'humidité: ; Ke voyons-rious pas les prairies qui .sont sur des Îles basses, ou sur les bords des fleuves et des rivières; et qui sont baignées par les eaux du printems, n'avoir jamais besoin d’engrais, et toujours produire des foins très andants; et d’üne bonne qualité, tandis que celles qui sont sur les terres hautes, ne poussent et ne produisent que par le moyen des engrais; et dègénèrent bientôt, si l’on cesse de leur donner les moyens de fixer et conserver l'humidité. . … fe … L'Egypte est le pays le plus fertile de l’univers ; les déborde: mens du Nil en sont là principale cause : les eaux laissent sut la terre un dépot ou gluten, qui a tout à la fois .la vertu d’engraisser le sol, et d’y conserver l'humidité. La Lybie, au contraire, est stérile; et ne produit aucun froment, parce que son sol est sableux et privé des rafraichissements de la pluie et du voisinage des fleuves et des rivières; &c. D'où l’on doit conclure, que l’eau est le premier et principal moyen dont la nature se sert pour fare germer et rroître les grains que nous confions à la terre, en y joignant l’action du soleil, et le suc natritif; eauses secondaires dé la végétation.
LA MOUCHE HESSOISE
La crainte de trop allonger mon morceau, duns le dernieé numéro de la Bibliothèque Canadienne, m'a empèché d'exprimer l'idée que j'avais, qu’il pourrait être bon de ne pus employer
our semence du bled recuilli dans un champ où la mouche Pasishe se serait montrée, l’année précédente ; et cela, de peur que par hazard, ses œufs ne fussent déposés, d’une manière où d'une autre, sur le chaume ou sur l’épi, et qu’il n’en restât parmi le grain, mème après les opérations du battage et du vannage. Que ces œufs soient déposés par la puce, ou le ver, devenu mouche, ou insecte ailé, sur le grain même, malgré ses enveloppes, comme le prétend un correspondant du Canadian Courant, c'est ce qui ne me paraît guère possible, ef ce que j'ai conséquemment beaucoup de peine à croire: néanmoins, comme l'écrivain se dit appuyé par lexpérience pour affirmer que les œufs de la mouche hessoise sont réellement
as te M ee 4 bé ne
n sa substance.
nt que leati est et des grains.
ens naturels de sées à ètre couès profitables.
n factice pour ÿ pas les prairies es fleuves et des intems, avoir des foins très a- Iles qui sont sur 1e par le moyen de leur donner
rs : les déborde:
aux laissent sut s .la vertu d’en- Lybie, au conls ue que son e la pluie et du »n doit conclure, jont la nature se e nous confions t le suc natritif}
duns le derniet êché d’exprimer e pas employer où la mouche e: et cela, de bsés, d’une mapi, et qu’il n’en s du battage et la puce, ou le Ain même, malrespondant du ère possible, ef’
croire: néañxpérience pour sont réellement
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La Mouche Li Tessoise,
détruits par l'opération du chatlage, il serait peut-être utile dé répéter l'épreuve dont il parle, pour s'assurer de la vérité ou de la fausseté de son avancé, et recourir au procédé, lorsqu'il y aurait nécessité, s’il était reconnu pour efficace. M. D. ” Voici le morceau du Canadian Courant, tel que traduit pour a Minerve. ;4 Méthode simple pour détruire là Mouche Hessoise, ôu Pucé des Bleds.
. Comme les semis de bleds ont cetté année en plusieurs endroits souffert beaucoup de dégat du travail destructeur de ces insectes, nous noué tenons heureux qu‘un correspondant estimable et obligennt nous mette à même de publier les directions suivantes pour leur destruction.
La mouche hessoise dépose ses œufs sut l’épi du bled avatt
À la moisson : ces œufs sont si petits qu’ils sont iniperceptibles à la ‘vue naturelle, mais on peut les voir bien distinctement a l'aide | du microscope; on verra quelquefois plusieurs de ces œufs sur
un même grain de bled. Ils s‘y attachent au moyen d’une substance glutineuse dont les entoure l‘insecte nilé qui les dépose, et ils y tiennent si fortement, qu'il est difficile de les en détacher par les diverses opérations de la cueïlle et du battage.
À Peu de tems après que le bled de semence commence à germer M dans Îa terre, la chaleur vivifiante dù printems fait éclôre
l’einbryon de linsecte sous la forme d’une très petite larve, comme ‘chez toutes les espèces de cette classe : ces petites larves se placent à la racine des tiges provenant du grain où les œufs étaient attachés, entre le style et les feuilles d’en bas, où on peut les voir en repos dans le mois de mai et au commencement dé juin : elles y restent jusqu’à ce que là chaleur de là saison les éonduise à maturité, et elles commencent alors à se nourrir dé la substance qui les environne. Ce n’est qu’à cette époque que leurs effets bernicieux commencent à être visibles, les bleds se desséchant et coulant. Ceci explique pourquoi lés bleds at-
Ÿ taqués de ces insectes destructeurs présentent une vigoureuse g apparence jüsqu’au mois dé Juin, auquel tems l'embryon com-
Ménce à manger.
Maintenant il reste évident que si on pouvait détruire les œufs sir le grain de senfence, paï des procédés qui n’en éndommageassefit pas les qualités végétatives, on parerait à ce mal rüineux, On ÿ patviendra bar un procédé très simple, que voici :—t Tremipéz le bled de semence dans l’eau pendant deüze-lieures ; étendez-le sûr le pavé de la batterié, de manière à faire échapper l‘eau surabondante : ensuite prenez de la chaux
|fruichement éteinte, et nièlez-li au bléd en quantité suffisante
pour que tous les grains en soient couverts, ayant soin de bien
84 Les prétendues Influences de la Lune.
remuer le grain avec une pelle, de manière à ce qu'aucune partie n'échappe au contact immédiat de la chaux, qui ainsi appliquée détruira promptement les œufs, et par conséquent préservera les grains de la destruction.” 1] Notre correspondant nous assure que l'œuf qui parait clair et transparent avant l'application de la chaux, devient ensuite opaque et couvi. Diverses expériences ont prouvé l‘eflicacité «le b ce remède; nous en rapporterons une, On prit du bled qu’on supposait attaqué des puces; on opéra sut la moitié avec de la chaux, et on sema aussi l'autre moitié sur le mème terrain, par lanches alternatives : le résultat fut que le grain qui avait subi ï e chaulage vint à maturité et rapporta beaucoup, pendant que les planches où on avait semé le bled sans préparation furent #4 presque totalement détruites, LL Le mal est si sérieux qu’on ne peut répandre trop le remède 4 ci-dessus; nous en recommandons la traduction dans les pa- | # piers français, et nous pensons que les curés de campagne feraient bien envers leurs paroissiens en le faisant lire après les oflices à la porte des églises,
ms
LES PRETENDUS INFLUENCES DE LA LUNE
Un simple caleñdrier, qui ne pouvait faire aucun ma}, et dont le pouvoir était d‘indiquer les temps des assemblées, int converti, (chez les Egyptiens,) en une source d‘influence qui sétendit à tout, et dont une infinité de gens ne veulent pas, encore aujourd‘hui, qu’on les détrompe. À les entendre, cest la lune
ui règle la crûe des cheveux, la plénitude des huitres et l‘effet des remèdes. Voient-ils le plomb blanchir, les pierres s‘écailler, et les clochers ou pyramides s‘incliner sensiblement vers le sud-ouest, il leur serait aisé d’en trouver la raison dans l‘alternative perpétuelle du chaud, des vents, et des grandes pluies qui viennent de ce côté, où elles nourrissent des mousses capables d‘écuiller les pierres par les efforts de leurs racines, et où elles minent peu à peu les mortoises et les tenons des charpentes. Mais les esprits prévenus s‘accommodent bien mieux de lancien langage. Avec la lune ils rendent raison detout. Sans raïsonner ni rien concevoir, ils expliquent tout, et quoiqu‘on leur montre que la lumière de cette planète, rassemblée au foyer d’un miroir ardent, ne peut pas faire monter d‘un point la liqueur du thermomètre, ils vous soutiendont qu’elle a la vertu de calciner le plomb, de miner le Lois et de ronger les pierres mêmes.
Prucue, Histoire du Ciel.
ne.
ce qu'aucune haux, qui ainsi ar conséquent
i paraît clair et vient ensuite oé ‘efficacité de t du bled qu’on oitié avec de la me terrain, par n qui avait subi >, pendant que paration furent
trop le remède on dans les pale campagne fent lire après les
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aucun ma}, et assemblées, ut nfluence qui sélent pas, encore re, c‘est la lune huitres et l‘efles pierres s‘énsiblement vers son dans l‘altergrandes pluies mousses Capas racines, et où des charpentes.
ieux de lancien . Sans raisonquoiqu‘on leur ée au foyer d’un it la liqueur du rtu de calciner res mêmes.
sioire du Ciel.
0 sances. Tout ce qui été refusé à votre perfection terrestre, vous
4 ctglorieux: ce sont les termes de l’apôtre philosophe: l’envé- “0 l'immortalité L'homme n’est point en soi ce qu’il nous paraît
1 grossière sous Jaquelle il rampe, et qu’il doit rejeter. Un “0 corps organisé, formé d’élémens analogues à ceux de la lumière,
1%} lumière ou l'éther ne pèse point, l’homme glorifié se transpor-
ss OPINIONS SINGULIÈRES D'UN PHILOSOPHE CHRETIEN. :, ©,
5 Si nous goûtons un plaisir extrême à voir rassemblées dans un même lieu les principales productions de lu nature, quel n’est pas le ravissement des esprits, lorsqu'ils parcourent léè } mondes que Dieu a semés dans l'étendue, et qu’ils contémplent 0} l'immensité de ses œuvres | ' : à ! O! la délicieuse occupation que celle de ces intelligences su- 1 périeures, quand elles comparent les différentes économies de’ 00 tous ces mondes, et qu’elles pèsent, à la balance de la raison, # chacun de ces lobes Fr A bé rs 1 Mais toutes les intelligences célestes ne jouissent pas, sans 1 doute, de ces avantages au même degré. Il en est peut-être à 1% qui il n’a été donné que de connaître un seül monde; d’autres “ 2n connaissent plusieurs; d’autres en embrassent une plus M4 grande suite, de trie MN Habitans de la terre, qui avez une raison capable dé vous 4 persuader de l'existence de ces mondes, n’y porteréz-Vous j#-" A mais vos pas? L‘Etre infiniment bon qui vous les môntre dé Mt loin, vous en refuserait-il à jamais l’entrée? Non, appelés à 7 prendre place, un jour, parmi les hiérarchies célestes, vous volerez, comme elles, de planètes en planètes ; vous irez éter- # nellement de perfection en perfection, ‘et chique instant de vo- MN tre durée sera marqué par l’acquisition de nouvelles connais-
l’obtiendrez sous cette économie de gloire.
* L'homme est semé corruptible, il ressuscitéra incotruptible
loppe du gr. n périt; le germe subsiste, ec assure à l’hommé
être: ce que nous en découvrons ici bas n’est que l'enveloppe
n‘exige sans doute aucune réparation. Le corps spirituel se conservera donc par la seule énergie de sa mécanique. Et si la
7 tera, au gré de sa volonté, dans tous les points de l’espace, et volera de planètes en planètes, de tourbillons en tourbillons, avec la rapidité de l'éclair. Enrichi de facultés spirituelles ét corporelles qui le rendront propré à habiter également diffé: rents mondes, il pourra en contempier les diverses productions, et meubler son cerveau de toutes les connaissances qui ornént celui des habitans du ciel.
BoNNET, Contemplation de la Nature.
ne LA MONTAGNE BRULANTE:
.… Parmi les phénomènes que la nature enfante, une montagne; qui n’s aucun rapport avec les volcans, et qui recèle cependant up feu intérieur, n’est pas un des moins remarquables. : Cette montagne, à laquelle on a donné le nom de Montagne brulante, se trouve dans le département de la Sarre; sut la droite de lu route de Sarrebruck à Artweiller, entre Duttwiler et Saint-Imbert. La fumée qui s’en exhale, la chaleur qu’on y ressent, les traces de souffre, d’alun et de vitriol qu'on y apperçoit le bruit sourd qui.s’y fait entendre, le dépérissement total des végétaux dans cette contrée, tout y annonce un incendie souterrain. Quelle en est la cause ! 11 sera facile de l'expliquer, lorsqu'on saura que cette montagne est remplie de houille, et que le hazard, .ou une combustion naturelle peut l'avoir embrasée. Le fait est que ce feu dure depuis plus d’un siècle, et. que fort heureusement il ne s'est point encore communiqué aux mines de charbon de terre qu’on exploite dans la montagne même. Des minéralogistes tirent de la Montagne brulante une très grande variété de pierres, plus ou moins vitrifiées, dont les nuances
offrent le plus agréable coup d’œil.—f Merveilles du Monde.)
EFFETS DES COULEURS SUR LES ANIMAUX
M. Forges dit dans ses intéressants mémoires sur l'Orient, que lorsqu'il était à Dazagon dans la Concan, qui alors appartenait aux Marattes, il eut pendant plusieurs semaines un caméléoh, sur lequel il observa attentivement le changement de coüleurs. Îl était ordinairement d’un beau fond vert persemé de taches d’un bleu pâle. Cette couleur se changeait ordinairement en jaune brillant, en olive ou vert foncé. Mais lorsqu'il était irrité, ou qu’un chien s’approchait de lui, dans lequel cas la peur était sans doute la cause efficiente, son corps s‘enflait considérablement, et sa peau se couvrait, comme l’écaille de a tortüe, de taches nuancées de jaune, d’orangé, de vert et de noir, et c’est alors qu’il paraissait avec plus d'avantage. Tout ce qui était noir affectak singulièrement l’animal ; la plinthe de la HA était de cette couleur, et il l‘évitait soigneusement ; mais si par hazard il s’en approchait, il tombait en syncope, et devenait aussi noir que le jais. 11 était évident par le soin qu'il prenait d'éviter ces objets, et par le changement qu'ils opéraient en lui, qu'ils lui étaient désagréables. La couleur noire parais-
sait avoir sur lui l'effet d‘un poison. | Le fait, (dit le Quarterly Review). est très curieux, et mérite
une montagne; cèle cependant quables, Cette ntagne brulante, la droite de la er et Saint-Imn y ressent, les erçoit, le bruit al des végétaux die souterrain.
quer, lorsqu'on , et que le haembrasée. Le t que fort heuaux mines de 1e mème, Des ne très grande nt Jes nuances du Monde.)
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sur l'Orient, ui alors apparmaines un cae changement d vert persemé reait ordinairefais lorsqu'il ans lequel cas orps s‘enflait l'écaille de la de vert et de ntage. Tout la plinthe de igneusement ; syncope, et r le soin qu'il ils opéraient noire paruis-
eux, et mérite
Volean Nouvellement Découvert. 7 d‘ètre examiné plus à fond. Nous savons peu de chose de la manière dont les animaux sont afléetés par les couleurs, et nous ne l'avons pas appris par des ouvrages scientifiques. L‘écarlate met le buffle et le taureau en fureur, et a sur eux, selon l’idée qu'en a un aveugle, l'effet d’une trompette. C'est parce que la vipère a la mème antipathie, que ceux qui veulent prendre de ces reptiles leur présentent un sac rouges pour les engager à le mordre et leur arracher leur dards. L'‘asphodèle, ou toute autre fleur d’un jaune brillant, fera tomber le perchoir
0 dans iefilet. Celui qui portera un chapeau noir durant l'été, | aura autour de lui dix fois plus de mouches que son compaguon
ui portera un chapeau blanc. Quand un plus grand nombre Pobirvéilins de cette sorte auront été faites et classées mé-
7 thodiquement, elles pourront conduire à des conséquences d’u-
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À tilité pratique. On a observé que la couleur noire attire et re-
tient les odeurs plus que toutes les autres. Ne serait-il pas
lMpossible qu'elle contractât et communiquât plus aisément 'in«
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in VOLCAN NOUVELLEMENT DECOUVERT,
Il a été découvert un volcan dernièrement, dans la direction
} de la rivière Hunter, dans cette partie de la Notasie que les | Anglais appellent New-South- Wales. I était en activité lors
| de sa découverte, vomissant, de jour, un épais volume de flam-
D} me mêlée de fumée, et de nuit, une colomne de flamme sul-
| phureuse de couleur bleuâtre. La bouche du volcan est située
entre les sommets de deux mais Leu auxquelles les indigènes ont donné le nom de Wingen. IT n‘y a aucune aparence de la-
| ve le long de la base non plus que sur le penchant des monta-
gnes entré lesquelles le volcan se trouve placé. Le cratère a, dits on, vingt-deux pieds de largeur sur trente de longueur. Tout concourt à faire voir que ce phénomène n‘existe pas depuis très longtemps: On dit que les indigènes ne regardent ce vol: can qu‘avec l‘expression de l‘étonnement et de la crainte; comme si son existence leur était absolument étrangère. Ils l‘appellent, en leur langtie; Dibi/. Il paraît qu'il n‘y a pas en: core eu d‘éruption, et que lé cratère s‘étend journellement en
| longueur et en largeur.
LE FAUX CURTIUS
Le brick danois Anna, capitaine Holl, se trouvait à Bahid (Brésil), au mois d'octobre dernier. Le 20 du mème mois, il se disposait à quitter ce port pour Pernambuco, afin d‘y compléter son chargement, et retouner ensuite en Europe. Vers midi, je capitaine Holl reçut à bord la visite d‘une homme enveloppé d‘un manteau à demi usé, qui demanda la faveur d‘un entretien particulier. Le capitaine fit éloigner son mousse, invita l‘étran-
r à s'asseoir, et sgres plusieurs paroles insignifiantes, l‘hom-
e aù manteau expliqua en ces termes le sujet de sa misston : # Je suis Florentin ; je m‘appelle Zeretti; depuis deux mois, Je montre à Bähia un cabinet de figures en cire; mais je fais peu de chose dans cette ville. J'ai même contracté quelques dettes qu'il m‘est imposible de payer en ce moment. Je voudrais Ne à Pernambuco, où je suis certain de gagner beaucoup d'argent, et de pouvoir satisfaire, mes créanciers de Bahia. Ces Brésiliens sont impitoyàbles: j'aurais beau leur donner ma parole d'honneur de leur envoyer de Pernambuco le montant da euiré créances, ils ne me croiraient pas, ét je suis informé que demain ils doivent faire saisir mon cabinet; Pour sortir d‘embarras, j'ai résolu de partir secrètement; votre navire doit mettre à la voile demain avant le lever du soleil; je vous promets à mon arrivée à Pernambuco, de bien reconnaître le service que vous m'‘aurez rendu, si vous consentez à recevoir, à la nuit tombante, les cinq caisses de. figures que j'aurai soin de tenir prêtes, et qu’il sera facile d‘embarquer sans que la douane s‘y oppose, attendu qu'un des gardiens du port est moï compatriote, et favorisera mon départ par tous les moyens propres à assurer le succès de ma fuite . FE TE fe Mo à Après quelques difficultés, dont l’adroit Florentin triompha sans peine, le capitaine danois consentit à recevoir le nouveau Curtius et son cabinet; les dispositions furent prises en conséquence, et le soir du mème jour, le cabinet de figures et son propriétaire furent installés dans les emménagemens du brick. À neuf heures du matin, on leva l'ancre, et le navire fit voile avec bon vent pour sa destination, Pendant la preure, journée, il ne se passa rien de remarquable à bord. Le fflorentin causait familièrement avec l'équipage, s’informant avec adresse de la valeur de la cnrgaisôn, et faisant de fréquentes descentes dans la cale pour s‘assurer, disait-il, que ses caisses n'étaient point exposées à des avaries. Vers le soir, les allées et vennès eontinuelles du Florentin excitèrent quelques soupçons, sans toutefois qu’on y attachâ: trop d'importance. Qu'avait-on à redouter d’un individu seul et sans armes au milieu de dix marins forts et robustes? A minuit, lorsqu‘une partie de l’équipage était livrée au sommeil, le quart entendit un grand remue-més+
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page dans la cale; il voulüt prévenir le capitaine, qui était descendu dans sa chambre, mais il n’en eut pas le tems ; il distinun mêine au milieu du tumulte la voix du capitaine qui appeait du secours. Avant qu'on ait eu le tems de se reconnaitre, on vit sur le pont une douzaine d'hommes armés jusqu'aux dénts qui frappaient d’estoc et de taille tous les marins qu'ils rencontraient, : | :
‘’En peu de tems ils furent en possession du navire ; le capitaine, le secand, deux matelots et le maître d'équipage avaient perdu la vie dans cette horrible mélée ; leurs corps furent jetés a la mer. Le mousse et un autre matelot, qui ne s'étaient point
endormis, profitèrent du tumylte géñéral ; ils se jetèrent dans.
le cunot et s’éloignèrent à force de rames du navire, sans provision, sens boussole et abandonnant au'hasard le soin de leur destinée. ‘ La fortune ne leur fut point contraire; ils atteignirent la côte du Brésil, et firent au consulat de leur nation le rapport des évenemens dont, ils avaient, été les témoins., Des renseignemens postérieurs ont fait connaître que le soi-disant
Florentin était un pirate, dont le navire avait été brisé sur la côtes. ‘ qu’il avait échappé au naufrage avec une douzaine de ses com-
plices, et que les prétendues caisses de figures en cire qu’il avait mises à bord du brick danois renfermaient ses compagnons, qu'il avait fait embarquer de nuit pour les soustraire à tous les re-
ards. . | d Le € (Le Navigateur.)
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LES CHEMINS
Où sait combien la'nature du terrain par où passe un chemin, contribue à le rendre bon ou mauvais, indépendamment de tôute autre circonstance. Dans les terres jeunes et sablonneuses, par exemple, les chemins sont. presque toujours beaux ; au lieu que dans les terres fortes et glaiseuses, ils sont toujours mauvais, après une pluie abondante ou de duré, et mettent un temps considérable à se réparer, La diligence ou la négligence d’un cultivateur à faire les réparations nécessaires devant sa terre, met une différence presque aussi grande dans des chemins qui passent par le même terrain, ou pour mieux dire, dans le même chemin; et malheureusement le nombre des négligents l'emporte de beaucoup sur celui des diligents. C’est ce dont j'ai été témoin dans un petit voyage que j'ai fait dernièrement. Quoiqu'il y eût déjà deux ou trois jours que la pluie avait cessé et que le beau temps continuait, j'ai trouvé presque partout, dans les terres fortes, les chemins pleins d’ornières et de trous longs et:
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profonds. Quelques exemples du contraire, c’est-à-dire des bouts dechemin réparés et devenus passablement beaux en conséquence, pouvaient faire voir clairement à quiconque voulait l’observer, que cette négligence du plus grand nombre des cultivateurs à réparer leurs chemins est impardonnable, particulièrement dans yne saison de relâche, si je puis, comparativement parlant, m’ex-
rimer ainsi,
C’est là un mal aaquel il est, ce me semble, assez facile de remédier, et cela en tenant plus strictement la main‘à l’éxécution des réglemens, ou plutôt des lois relatives aux chemins. Ilest dans la plupart de nos routes publiques un autre mal, ou si l’on veut, nn défaut qu’il serait plus difficile de corriger, et ce défaut consiste en ce qu’elles sont courbes, anguleuses, où même tortueuses, dans bien des cas où elles auraient pu être en ligne droite sans inconvénient, ou du moins sans un inconvénient équivalent à celui qui résulte de leur état présent, et qui consiste en une perte de temps souvent très considérable, et parfois très dommageable, Passe encore que les routes soïent tortueuses le loùg des grandes rivières, pour éviter l'inconvénient de couper les terres, &c. ; mais encore conviendrait-il de s’en éloigner, si par là on évitait des montées et des descentes trop roides et trop fréquentes; car on sait que c’est à leur entrée dans les rivières que les ravines, les ruisseaux et les cours d’eaux sont les plus larges et les plus profonds. Si l‘un ne s‘en éloigne pas dans les endroits où ils sont très nombreux, comme le'long de la rivière d‘Yamaska, depuis un peu au-dessus du village de St. Hyacinthe jusqu‘à celui de St. Césaire, et au-delà, l‘on fait un chemin fatiguant par le grand nombre de côtes qu‘l faut monter et descendre, et l‘on se met de plus dans la nécessité de construire un grand nombre de ponts souvent très couteux, et toujours sujets à exiger de fréquentes réparations,
L‘on ma dit que si, dans l‘endroit dént je viens de parler, l‘on avait fait passer le chemin à dix-ou douze arpens seulement de Ja rivière, on aurait evité la plupart des côtes, ou plutôt des ravines profondes, qui se trouvent sur ses bords, et conséquemment épargné les frais d‘une cinquantaine de ponts, qu'il a fallu construire dens l‘espace de cinq lieues. : En quittant les bords de la rivière, ou plutôt en ne la suivant pas dans tous ses détours, on aurait travaillé sur un plan amélioré; mais on ne devait pas s‘en tenir là ; il aurait fallu encore s‘en éloigner plus ou moins, selon le cas, pour rendre la route plus droite et conséquemment plus courte. Dans le plan: indiqué pour les nouveaux chemins, on suivra la ligne droite, en ‘évitant néanmoins d‘un côté de profondes ravines, ou des mareis impratiquables, et de l‘autre, des collines élevées.
‘Ne serait-il pas aussi à propos qu‘il y eût à toutes les fourches
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de chemins des écriteaux indiquant que celui-ci conduit à tel endroit, et celui-là tel autre. Faute de cette précaution, le voyageur ést très souvent obligé de s‘arrèter sur la route, et quelquefois de revenir sur ses pas. Des pierres ou des poteaux indiquent le nombre de lieues ou de milles parcourus ou à parcourir, en allant d‘un endroit à un autre, ont encore leur utilité. Il y a de ces deux sortes d‘indices sur quelques unes de nos joutes publiques ; il devrait, suivant moi, y en avoir partout, et dans la langue de la grande majorité des habitans du pays. Ceux mêmes qui ne savent pas lire en tireraient cet avantage qu'ils leur donneraient une idée de plus de l'utilité de l‘éducation, Lite Cu) him.) | | | LE Ux VoyacEur.
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DERNIERES NOUVELLES
Îl a été reçu parle Corinthian, arrivé à New-York, des jouruaux de Londres jusqu‘au 81 Mai.—Le 28 du même mois, Mr, LasoucH£erE motionna qu‘il fût mis devant la chambre des communes, des copies de la correspondance entre les ministres et les gouverneurs du Canada. Le résultat de la motion ne nous est pas ‘connu ; mais nous doutons qu'il se soit fait quelque chose par rapport à ce pays; car, suivant un journal du 29, “la session du parlement avançait rapidement vers sa cloture. ”
Londres, le 30 Mai. Le journaux français de Jeudi contiennent des nouvelles de Constantinople jusqu'au 3, et de Jassy jusqu'au 9 de ce mois, par lesquelles on voit, d‘un côté, qu'il y eu des ‘combats ‘opiniâtres sur les bords du Danube, où les Turcs ont combattu avec une valeur ét un enthousiasme extraordinaires, et, peut-on en inférer, avec un succès inattendu; et de l‘autre, que les efforts des Russes pour bloquer strictement les Dardanelles n‘ont pas réussi. et qu'il est arrivé à Constantirople un ‘assez grand nombre de vaisseaux de différentes hations, pour faire renaître l‘abondance dans cette capitale, On croyait à Constantinople que les Russes avaient essuyé coup sur coup plusieurs défaites dans ‘Asie Mineure, et que le pachalic dont ils s‘étaient rendus maîtres, dans la campagne précédente, leur avait été enlevé. is L | * Le 31 Mai. Des lettres du théâtre de la guerre en Orient, disent qu'il paraît probable que les Russes feront une tentative
désespérée contre le cœur de l'empire Ottoman. Elles mention-
nent que les généraux russes sont déterminés à transférer le théatre de la guerre aux portes de Constantinople, par le moyen d’une descente dans la Natolie. Elles ajoutent que la Porte faisait les plus grands efforts pour déconcerter ce plan, et en-
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tr‘autres, qu'elle mettait tout en œuvre pour équipper une flotte capable de sé musurer avec celle des Russes de la Mer Noire. D'un autre coté, on disait que la flotte russe de l‘Archipel devait coopérer à l‘éxécution du projet ci-dessus, en entrant de force dans la Mer Noire par les détroits des Dardanelles et de Gallipoli. Du # |
Outre Missolonghi, tes Grecs assiégeaient encore Prevesa. D'après un journal'de Florence du 7 Mai, ils étaient maîtres de la Livadie, des Thermophyles, de Salons, de Vonitza, et de presque tout l’espace entre Arta et Volos. | 3
PETITE CHRONIQUE CANADIENNE
Le député arpenteur général est, à ce que nous apprenons, revenu des Trois-Rivières, étant mécontent des arrangemens,' ét en conséquence de quelque mésintelligence survenue entre lui et l‘officier qui était attaché au parti d‘exploration, comme as- Sistant, à l‘égard du’ choix des voyageurs. Hier matin, (ler. Juillet,) le lieut. Tryall du 15e régt. attaché au parti en qualité de naturaliste, et l‘enseigne Nixon comme assistant, sont partis de la Pointé à là Hache, près des forges, pour monter la’ rivière St. Maurice jusqu'à Montichang. Le parti est maitenant composé des deux derniers messieurs et de 6 hommes, avec trois canots de 3-à 3 1-2 brasses, * Gazette de Québec.
Nous apprenons que les journaux tenus par les différents messieurs attachés aux ‘expéditions par le St. Maurice et le Saguenay, jusqu’au lac St. Jean, ercreprise l’été dernier, en vertu d’une Voi provinciale, ont été mis entre les mains d’un éditeur en cette ville, qui se prépare à les digérer en un ouvrage destiné à être publié à Londres. L'ouvrage sera accompagné de cartes, &c. et d’un nombre de points de vues qu'on a rencontrés. Ibid. D do “
M. Puezrs, le contracteur du Canal de Welland, (H. C.)
donne avis qu’il a besoin d’un nombre de journaliers pour tra-
rs au canal. Il donne maintenant 15 piastres par mois.— bid. | |
M. ToucueTre, maître maçon, de cette ville, a pris le contrats pour bâtir un nouveau phare sur la Pointe-des-Monts, à 5 louis fa toise. La pierre doit etre équarrie sur le lieu, et l'ouvrage complété l’automne prochain. Zbid.
Par une annonce des commissaires, qui sont MM. Andrew Moir, J. Saxton Campbell et J. Dyke, nous voyons que le chemin de l'Anse-des-Mères à Sillery, pour lequel la législature a voté 1,000 louis, va bientôt être commencé. Il doit passer le
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lông d’une partie populeuse des faubourgs de cette ville et des
. ancés, où se fait tout le commerce de l’embarquement, de lé:
quarrissagde et du triage des bois exportés de Québéc. Zbid. Nous apprenonÿ que depuis la mi-juin, 30 familles d‘émigrés d‘üne certaine respectabilité, et plusieurs possédant quelques fonds, venant du nord de l'Écosse et d'Irlande, ont été s'établir dans Inverness et Leeds. Environ 20 familles de Montagnards de lâle d‘Arran, formant 150 personnes, et arrivées à Montréal il y a quelque temps, ont, après un examen et des recherches soignés, choisi pour s‘y fixer le township d‘Inyerness. Nous apprenons qu'on fait des arrahgemens pour lés recevoir, et on les attend tous dé Môntréal, avec leurs ustenciles d‘agriculture, au commencement de la semaine prochäine, et ils partiront immédiatement pour se reridre au nouvel établissement, sur le lac Joseph dans le township ci-haüt mentionné. Oïi attend d‘autres familles d‘Arran pour aller les joindte; il doit äussi en venit
| d’Argyleshire, mais surtout des terres du dut dé HAmicrow,
qui a pris le plus vif intérêten faveur dès plus industrieux de ses tenanciers, qui étaient déposés à émigrer en Canada. fbid.
Le 8 de ce mois, son Excellence, l‘Administrateur düù got: vernement, a déjeuné chez l‘honorable L, J. PariINEAU, Orateur de la Chambre d'Assemblée. Ensuite son Excellence a Visité l‘Hopital Général, et a témoigné sa satisfaction de l‘ordre, de la régularité et de la propreté qui règnent dans ‘institution. Son Excellence a aussi visité, le même jour, le Musée de la Société d‘Histoire Naturelle. Son Excellence a paru voir avec plaisir les progrès qu'a faits cette Société depuis le peu de temps qu'elle existe, et lui a promis son appui et sa protection.
Omission. Dans le dernier numéro, à l’article Petite Chronique Canadienne, le nom de Josepx Masson, écr, a été omis par inadvertence, dans la liste des Directeurs de la Banque de Montréal, pour la présente année.
Accidens. Le 30 de Juin dernier, une petite fille âgée de 13 mois, enfant de Mr. J. B. Cuaziroux, du fauxbourg Ste. Anne, s'amusant. sur une galerie élevée, derrière la maison, sous les soins d’une servante, elie tomba malheureusement, dans un moment où Ja servante l’avait apparemment perdue de vue, et'expira presque sur l'heure: |
Un homme du nom d’O‘Meara, abreuvant un cheval, au Coutant de Ste Marie, tomba dans la rivière, en conséquence de ce que l'animal s’y avança de manière à perdre fond. Ilse débattit pendant quélque temps dans cette situation, en présence de plusieurs personnes; qui étaient incapables de le secourir, ou
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qui ne voulaient päs l’entreprendre au risque de leur vie, Enfin un chien touché eh apparence de la situation de l’mfortuné, qui appellait au secours d’un ton bien propre en effet à exciter la compassion, se jetta à l’eau pour tenter de le sauver. Mal: heureusement, O’Meara, hors de Ini-mème, saisit l'animal à la manière d’un homme qui se noie, et tous deux enfoncèrent pour ne plus ressoudre. L'homme devint la victime de sa crainte et de son égarement, et le chien de sa générosité désintéressée. Vindicator. :
Montréal, 15 Juillet 1829.— Âujourd’hui a eu lieu la dédicace de la nouvelle Eglise paroissiale de cette ville. 1] ne nous reste de place que pour dire que Monseigneur l’Evêque de Telmesse a assisté à la solennité comme célébrant, avec son clergé, ainsi que la plupart de Messieurs les Curés du district ; que la cérémornie a été honorée de la présence de son Excellence l'Administrateur du gouvernement; accompagné d’un grard nombre d'officiers ; des juges, des conseillers, &ec. et que le concours des assistants des deux sexes a été prodigieux, et beaucoup plus
considérable qu’il ne fut jamais à aucune cérémonie religieuse dans cette province. (
. COMMUNIQUE Pour la Bibliothèque Canadienne:
St. Ours, 7 Juillet 1829;
Dimanche dernier, mourüt ici. Dile ELisaszrx, charmante petite fille du Dr. Dorion, âgée de quatre ans et demi, par suite du plus fatal accident.
Le Mardi précédent, sa robe prit en feu, à un des fourneaux de la cuisine ; elle accourut, en criant, dans la chambre voisine, où elle fut secourue par le Docteur et par madame Dorion, qui malheureusement n'avait que l'usage d’an bras, tenant en ce imoment ün jeune enfant dans l’autre. Ils parvinrent avec peine et en se brulant très fort les mains l’un et l’autre, à éteindre le feu, qui, suivant les apparence:, n’avait pas brulé d’angérensement la charmante petite fille; ce qui fit aloïs espérer qu’elle en serait quitte pour quelques jours de souffrance ; rhais cet espoir fut vain; car le cinquième, elle tomba dans une stupeur alarmante,
ui fut suivie d’une oppression, et finalement de la mcit, La désolation de la famille se conçoit mieux qu’elle ne pourrai s'exprimer.
Ha ! trop aimable enfant, tu jouis du bonheur, Nous laissant les regrets, le chagrin, le malheur,
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HISTOIRE DU CANADA
(Continuation. )
CETTE même année (1720), les fortifications cmmencées à Québec, par MM. de Beaucourt et LEvAssEUR, et ensuite discontinuées, furent reprises d’après le plan de M. CHausstéros pe Lery, lequel avait été envoyé à la cour de France, et y avaii été jugé préférable à celui des deux premiers ingénieurs. © La population de Québec était alors d'enviton 7000 pérsonnes, «#7 et celle de Montréal de 8000. Les ouvrages en bois qui avaient
Un été érigés pour mettre cette dernière ville ‘à l’abri d'un coup de 4 (4 Le P
| d'une surprise de la part des sauvages, plutôt que
4 main, Ou 0 pour la défendre contre des troupes disciplinées, étaient telle-
W ment tombés en ruine, que le gouvernement ordonna, par un
arrêt daté de cotte même ànnée, qu’ils fussent démolis, et rem-
placés par un mur de pierre avec bastions, &c. Ces ouvrages
furent commencés deux ans après, et les fruis en furent répar-
tis sur le gouvernement, le séminaire de St. Sulpice et les ha-
bitans. Le roi se chargea de la moitié dés dépenses : les Mes-
sieurs du séminaire, comme seigr.eurs de l'ile de Montréal, et 4 les habitans de la ville s’obligèrent à payer annuellement à sa : majesté, les premiers deux mille livres tournois, et les derniers quatre mille, jusqu’à ce que le capital dépensé fut remboursé. H paraît que le remboursement n'avait pas ençore été entièrement complété en 1760.
H y avait déjà quelque temps que le gouvernement de la métropule s’occupait du soin de régler Fes limites des paroisses. établies dans la colonie. Ea considération de ce sujet important fut remise au gouverneur, à l’intendant et à l'évêque de Québec. Ces messieurs dressèrent un projet de règlement, qui: fut soumis à la considération de la cour, et après miûre déhbé- À ration, ce projet fut approuvé par le Duc d'Orléans, alors régent de France, qui par une ordonnance datée de la même année que furent commencées les fortifications de \Montréal, c'est-
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à-dire de 1722, en ordonna l'exécution d'après sa furme et teneur.
Quand les divers événemens de la guerre n’occupent pas les esprits, ils s'arrêtent volontiers sur des objets moins grands aux yeux du vulgaire: nous remarquerons donc qu’en 1723, deux vaisseaux de guerre et six bâtimens marchands, construits à Québec, firent voile poûr la France, vers l'automne. ‘ Le nombre des vaisseaux qui partirent du port de Québec, cette même année, chargés de productions du pays, fut de dix-neuf. Ces productions consistaient en pelleteries, bois de merrain, goudron, tabac, farine, pois et lard salé. Les pelleieries se portaient en France, et les provisions de bouche aux Antilles. Ce commerce d’expartation, florissant pour le temps, était dû à la tranquillité dont le Canada jouissait, depuis quelques années. Cette colonie se trouvait alors dans la situation le plus heureuse où elle eût peut-être jamais été; mais un accident déplorable lui causa une perte dont elle se ressentit pendant longtemps.
Dans la nuit du 25 Août 1725, Le Chameau, vaisseau de roi, qui allait à Québec, avec environ deux cent cinquante passagers, se brisa sur la côte de l'Ile Royale, près de Louisbourg. Mr. de CHazrz, qui devait relever À. Bégon dans l’intendance du Canada ; M. de Louvigny, nommé gouverneur des Trois-Rivières, le même doit il a été si souvent parlé dans le cours de cette histoire; M. De La Gesse, capitaine, fils de M. de Ramsay, mort, l’année précédente, gouverneur de Montréal ; plusieurs autres officiers de la colonie, des prêtres séculiers, des jésuites, des récollets, périrent avec l'équipage, et la côte parut, le lendemain, toute couverte de cadavres.
La mort de M. de Vaudreuil vint ajouter encore à ce malheur, Ce général mourut à Québec, 10 Octobre suivant, regretté à proportion de l’empressement qu’on avait eu de le voir à la tête de la colonie, : et après vingt et un ans d’un gouvernement dont les événemens heureux furent, en grande partie, le fruit de sa vigilance, de sa fermeté et de son habileté dans le maniement : Ÿ affaires. Le marquis de BrauHarNois, capitaine de vaisseau, lui succéda, l’année suivante. M. Bégon s’embarqua pour la France, cette mème année, laissant la place d’intendant à M. Dupuy, nommé en remplacement de M. de Chazel.
Pendant que le Canada jouissait de la paix et de la tranquillité intérieure et extérieure, quelques centaines de Canadiens se distinguaient, par leur bravoure et leur activité, vers l‘embouchure du Mississipi et sur fes côtes de la Froride, dans la petite guerre que les Français et les Espagnols se faisaient dans ces quartiers, particulièrement au sujet des bornes de la Louisiane. Quoique les détails de cette petite guerre, ainsi que ceux des démèêlés que les Français eurent avec les diverses tribus
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sauvages du pays, et particulièrement avec les Natchez, nous saraissent étrangers à l‘histoir: du Canada, nous croyons devoir au moins nommer ceux de nos compatriotes qui s‘y distinguèrént davantage. Ce sont MM. Jucnereau pr Sr. Denis, qui agit pendant plusieurs années, dans . contrées, et comme négociateur et. comme guerfier ; de BienviLce qui eut pendant quelque temps le commandement Rnge de la Louisiane; Serigny et CHATEAUGUAY, ses frères ; Dugué de Boisbriand, déjà renommé, ainsi que Serigny, paï plusieurs actes éclatants de bravoure et d‘habileté dans les combats; de Vienne, Cou- LONGES, &c. La guerre avec les ue nols se termina en 1722: celle que les premiers habitans de la Louisiane eurent à soutefr contre les sauvages du pays se prolongen au-delà de 1730, et fut accompagnée de beaucoup de trahisons, de dévastations et de massacres, de la part de ces barbares. Tantæ molis erat Lodoicam condere gentem ! |
Pour revenir au Canada, M. BurnrtT, gouverneur de la Nouvelle York, ayant construit un fort et.un comptoir, oumaison de commerce, à l'entrée de la rivière Chouaguen, ou Oswego, suivant lorthographe anglaise, afin d’induire les sauvages à pürter leurs pelleteries à Orange, ou Albany,. M. de Beauharnoïs crüut qu’il était de son devoir de contrecarrer l'effet de cette niusure. A cette fin, il ényoya le baron de Longueil chez les Onnontagués, avec ordre de faire tous ses efforts pour obtenir de ces sauvages la permission de construire aussi un fort et un comptoir à Niagara. Les Onnontagués ne parurent pas d’abord gouter fort la proposition de Longicil; mais à la fin, il parvint à leur faire comprendre, qu'il était de leur intérêt que les Français eussent aussi un fott dans leur pays, afin que la partie fût égale entre les deux nations qui les avoisinaient, et que les Anglais ne pussent tenter impunément de les asservir ou de les opprimer, s’ils en avaient le dessein. La permission demandée fut donc accordée, et les Français mirent aussitôt La main à l‘ouvrage.
Les autres cantons n'avaient ps été consultés ; aussi déclarèrent-ils, (sans doute a l‘instigation des agens de M. Burnet,) dès qu'il eurent appris ce qui s'était passé, que le pays où le fort devait se bâtir appartenant aux Tsonnonthouans, la permission accordée par les SARODES était nulle et de nul effet; et ils envoyèrent de suite aux Français une députation pour leur enjoindre de discontinuer les ouvrages qu’ils avaient commencés. Sur cela, Longueil, Joncaire, qui était comme l‘ambassadeur du gouverneur général du Canada dans les Cantons, et les missionnaires jésuites, mirent touten œuvre pour appaiser les craintes ou détruire les soupçons des sauvages : ils y réussirent à la fin, et les ouvrages furent continués.
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M. Burnet voyant qu‘il ne pouvait empècher les Français de se fortifier à Niagara, ne songea plus qu‘à achever les ouvrages qu'il avait commencés à Oswego, et y envoya une forte garni: son. M. de Beauharnois fit alors ce qu‘il aurait eu meilleure grace à faire avant l'entreprise formée à Niagara, ou si cette entreprise n‘eût pas été formée : il envoya sommer l‘officier anglais commandant à Oswego de se retirer, et il fit partir en même temps M. de la Chagsaigne pour New-York, avec une lettre pour M. Burnet, où il se plaignait, en termes énergiques, de la conduite de ce gouvetneur. Celui-ci lui répondit sur le même ton, c'est-a-dire en lui reprochant la construction du fort de Niagara. M. de Beauharnois repliqua eñ envoyant au commandant d'Oswego une nouvelle sommation de ce retirer, et à M. Burnét une note où il le inénaçait d'employer la force des itrmes, si le fort n’était pas abandonné. Cette menace n’eut d'autre effet que d’induire le gouverneur de la Nouvelle York à renforcer la garnison d’'Oswego. Ceci sé passa dans l’été et l'automne de 1726.
L'année suivante, M. DE Monnay fut nommé, par lettres patentes, évêque de Québec, en remplacement de it. de St. Vallier. Ce dernier, d’une piété éminente, d’une charité exemplaire et d’un zèle fnfatigable, avait été le bienfaiteur dé la colonie, sous le rapport de la religion. Deux ou trois communautés de religieuses, qui ont toujours été depuis de la plus grande ntilité dans ce pays, lui durent leur fondation et une partie au moins de leur dotation. M. de Mornay son successeur, ne vint point en Canada: en son absence, les fonctions épiscopales y furent remplies par M. Dos@uer, son coadjuteur sous le titre d’évèque dé Samos. /
( 4 continuer. )
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Bossu. Nouveau Voyage dans l‘Amérique Septentrionale : În Svo. Paris & Amsterdam, \111.
Jacques Bonpitr, Jésuite. Relation de ce qui s'est passé en la Nouvelle France pendant les annéès 1666-7. Paris, 1669, in 8vo.
Jean de BREBEUr, Jésuite. Relation de ce que les Jésuites ont fait, et de ce qui s‘est passé en la Nouvelle France, en 1634 et en 1685. Paris, 1634 et 1635.
Pierre BEnGERoN, Gentilhomme Parisien. Traité de là Navigation et des Voyages de découverte et Conquêtes rodernes: Paris, Soly, 1640, in 8vo.
BerTrann, Lettre missive touchant la éonversion du grand Sagamos de la Nouvelle France, qui en était, avant l‘arrivée
Francisco Giuseppe Bresääni. Relationé de gli Missionarii
4 della Compagnia de Giesu nella Nova Francia. In Macerata, ! Grisei, 1653, in 4to.
Philtppe de BuACHE, premier Géographe de sa Majesté et dé l'Académie des Sciences. Considérations Géographiques & Physiques sur les nouvelles découvertes au nord de la Grande Mer, avec des Cartes. Paris, 1753.
Le Chevälier de Bonrepos.
Rouen, 1720, in-12. ,
J. B. L. J. Bicrecoco, Citoyen Français. Voyages chez différentes Nafionÿ sauvages de l‘Amérique Septentrionale, tfaduit de l‘anglais de J. Long. Paris, l‘an 2 de la République. 1 vol, in 8vo. nie : |
Henry Bouqguer, Colonel. Relation historique de l‘expédilion faite en 1764 contre les Indiens de l'Ohio. ,
Jacques Cantier, Navigateur de St, Malo. Brief Récit dé la Navigation faite es Isles du Canada, Hochelaga, Saguenay et autres. În 8vo. Paris et Rouen, 1545, 1598.
Pierre François pe CHaRLEvoix, Jésuite. Histoite et. Description générale de la Nouvelle Francè. Paris, Didot, 1744, in-4to. 8 vols. in-12, 6 vols. Caftes et Figures.
Vie de Marie de l‘Incarnaion, première Supérieure des Urss dela Nouvelle France. Paris, 1724, in Svo., 1725, nAto.
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Ato., 1617, in 8vo. Collet, 1620.
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Emmanuel Cresrez, Récollet,
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Francisco Creux1o où Düucreux, Jésuite. Historiæ Cahadensis seu Nov&æ Francié, libri décem, ab anno 1625 atl nanum 1656. Perisiis, Cramoisy, 1664, in 4to.
M. de CHaserT, Enseigne des Vaisseaux du Roi. Voyage fait par érdre du Roi, en 1750 et 1751, dans l‘Amérique Septentrionale, pour rectifier les Cartes de l‘Acadie, de l'Isle Royale, &c. Paris, 1753, in 4to.
Girod de CHANTRAND. Ms: d‘un Suisse dans l'Amérique Septentrivnale, pendant la dernière guerre. Aux Frrrières Suisses, 1187, in Svo.
J. CLovont, Sécrétaire de Vaisseau. Relation de ce qui $‘est passé dans les Iles et Terre-ferme de l‘Amérique en 1666 et 1667. Paris, 1671, 2 vols. in-12.
DE LA GRANGE de CHESSIFUX. La conduite des Français justifiée, ou Obsérvatiôns sur un éctit intitulé: ‘ Conduite des Français à l‘égard de la Nouvelle-Ecosse. Ufrecht et Paris, Le Breton, 1756, in-12.
Jean CHevizzau. Les deëseins du Cardinal de Richelieu pour l'Amérique, et ce qui stest passé depuis l'établissement des missions des Dominicains. Æenties, Durand, 1659, in-4to.
Nicholas Denis. Lieutenant Gotiverneur de l'Acadie. Des: cription géographique des Côtes de l‘Amérique Septentrionale; avec l‘Histoite naturelle du paÿs. Paris, Billaine, 1612, in- 12, 2 vols.
Claude DABLoN, Jésuite. Relation de ce qui s‘est passé en la Nouvelle France pendant les années 1669 et 1670: avec l‘Histoire de Madame de la Peltrie, preniière fondatrice des Ursulines. Paris, 1672, in 8vo.
Rélation des années 1671 et 1672 Paris, Cramoisy, 1674, in 8vo.
Hilliard DauserTeurr. Histoire de l‘Adininistration de Lord North, depuis 1778 jusqu'en 1782, ct de la guerre de I‘Amérique Septentrionale. Londres et Paris, 1784, 2 valsin 8vo.
DE CHEvriEr. L‘Acadiade, où Prouesses Anglaises en Acadie, Canada, &c. Poëmes héroï-comiques en quatre chants. Cassel, 1758, petit in 8vo.
Augustin Bruzen de LAMARTINERE. Histoire des découvertes et des conquêtes des Français et des Hollandais en Amérique. Amsterdam, Chatelain, 1745.
Drerevirer. Relation du Voyage du Port Royal, de l’Acadie ou de la Nouvelle France, en prose mêlée de vers. Paris, 1108 ; Rouen, Amsterdam ; Humbert, 1720, in 12.
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M. de la Salle au Missisipi, avec Joutel, l’un de ses compagnons de voyage. Paris, Robinot, 1713, in-12, Thomas ERONDELL, traducteur. Description de la Nouvelle France, et du voyage de Messieurs de Monts, de Pontgravé et Londres, 1609, in-4to.
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… Gueupevizer. Dialogues du Baron de Lahontanet d’un d Sauvage, dans l'Amérique. Amsterdam, 1104, in 8vo. D. 4 Nouvéau Voyage du Baron de Lahontan dans l'Amérique N Septentrionale. j à Haie, V102, Amsterdam, 1105, 2 vols in-12. il Louis HENNEPIN, Récollet. Description de la Louisiane, nouvellement découverte au sud-ouest de la Nouvelle France, avec la carte du pays et les mœurs des Sauvages. Paris, 1683, Aurey ; Amsterdam, 1688, in-12. |
Kouvelle Description d’un très grand pays situé dans l‘Amérique, &c. depuis l’an 1670 jusqu’en 1682 ; avec des ré-
4 ! flexions sur l’entreprise de M, de la Salle. Utrecht, 1697, in-12.
M. Jeremie. Relation du Détroit et de la Baie d'Hudson.
La Sœur JucHEREAUu de St, Ignace. Histoire de P'Hotel- Dieu de Québec. Montauban, Légier, 1451, im-12. Autre édition, Paris, 1751, l'Hérissant, in-12.
Jean de Lazr. Histoire du Nouveau Monde, où Descriptiptiôn des Indes Occidentales. &c. Leyde, Bonaventure et Abraham Elzeviers, 1640 in fol. avec Carte et Figures.
Paul Leseunt, Jésuite. Briève relation du Voyage de la Nouvelle France, faite au mois d‘Avril dernier. Paris, Cramoisy, 1632, in 8vo.
—Relation de ce qui s’est passé en la Nouvelle France, depuis 1634 jusqu’en 1639. Paris, Cramoisy 1635-40 ; in 8vo. 7 vols.
Charles LALLEMANT, Supérieur des missions des Jésuites. Lettres où sont contenues les mœurs des Sauvages. Paris, 16217, in 8vo.
Jérome LALLEMANT, Jésuile. Relation de ce qui s’est passé en la Nouvelle-France, depuis 1645 jusqu’en 1648. Paris, Cramoisy, 1648, in 8vo. 3 vols. |
Charles LEBEAU. Aventures ou Voyage curieux et nouveau parmi les Sauvages de l’Amérique Septentrionale, Amsterdam, Vythwerff, 2 vols-in 8vo, avec Figures,
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Jean de Laon, sieur d'AIGREMONT. Relation du voyage d Érnçais ap Cap du Nord de l'Amérique, fait par les soins de la
ompagnie établie à Paris, et sous la conduite de M, Royville. Paris, Pepingué, 1654, in 8vo.
Cbrétie Le LEc, Récollet. Premier établissement de la Foi dans la Nouvelle France, l'Histoire des Colonies Françaises, &c. Paris, Aubry, 169], 2 vols in-12.
—— Nouvelle Relation de la Gaspésie, qui contient les mœurs
des Sauvages Gaspésiens et autres. Paris, Aurey, 1692,
Le Baron de LaHoNTAN. Nouveau Voyage ns l'Amérique Septentrionale, depuis 1683 jusqu'en 1698. La Haie, l'Honoré, 1708, in-12, 3 vols.
‘Nouvelle édition augmentée. Amsterdam, 1705, in-12, 2 vol. et 1728, 3 vols. ses ” Bacqueville de LaPoTHERIE. Hindi de l'Amérique Septentrionale, depuis 1584 jusqu'en 1701. Paris, Nyon, 1722, in- 19, 2 vols. avec Figures. ÿ :
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LEpas. Voy re dans les parties intérieures de l'Amérique, 4 par un officier. PRE 1790, 2 vols. in 8vo. *s
Lesage. Les Aventures de M. le Chevalier de Benuchène, °## Capitaine de Flibustiers, dans la Nouvelle France. Paris, Ga. neau, 1732, in-12, 2 vols. é
BEauDry DE Lozigrés. Voyage à la Louisiane et sur le continent de l'Amérique Septentrionale, fait dans les années 1749.
à 1798. Paris, Dentu, 1802, in Bvo.
LararGurs. Histoire géographique de la Nouvelle-Ecosse. \ Londres, 1155, in-12, traduite de l'anglais. 4 * François Joseph LEMERCIER, Supérieur des missions des Jé: | suites. Relation de ce qui s’est passé au pays des Hurons en 1637. Paris, 1638, in 8vo,
——Relation depuis 1651 jusqu’en 1658, Paris, Cramoisy,
1653-54; 2 vols. in 8vo. pot
Relation de ce qui s’est passé en la Nouvelle France en 1653 et 1654. Paris, Cramoisy, 1655, in 8vo. |
Marc LuscarBoT, Avocat. Histoire de la Nouvelle France, | contenant les Navigations, Découfeates, &c. faites en la Nou- | | velle France. &c. Paris, Millot, 1609, in 8vo. |
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velle France, cette année 1610 ; avec un brief récit du Sieur de Poutrincourt. Paris Millot, 1610, in 8vo.
M. Royville. ——— Relation dernière de ce qui s‘est passé au voyage du Sieur (# de Poitrincourt en la Nouvelle France : 1612, in 8vo.
ent de la Foi Muses de là Nouvelle France. Paris, 1618, in 8vo.
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‘en Canada. Paris, Mongé, 1718, in 12 de 88 pages. *
Gabriel Maresr, Jésuite. Lettre où il décrit le voyage qu'il a fait en 1694, avec M. d‘Iberville, à la Baie d‘Hudson. Paris, Barbou, 1712, in-12.
M. de Monzuca. Voyage dans les parties intérieures de . l'Amérique Septentrionale en 1766, 1767 et 1768, traduit de
l'anglais de Carver, avec remarques et additions du traducteur. Paris, Pissot, 1784, in 8vo.
Dom Claude Manrin, Jésuite. Vie de Marie de l’Incarnation, première Supérieure des Religieuses Ursulines de Québec. partie de ses 1672 et 1677, in 4to. te | toire; mais | Marie de l’Incarnation, Supérieure des Ursulines. Lettres de donne. 7 cette Religieuse, contenant tous les faits historiques arrivés en
l'Amérique, 4 Canada depuis 1640 jusqu'en 1672. Paris, 1681, in 4to. *x M. de MarrogerrT Lettre à M. de......sur les véritables Limites e Beauchène, des Possessions Anglaises et Françaises én Amérique, 1755, Paris, Ga in-12, D: Guillaume Posrec. Les Nouvelles des Indes et du Nouveau
in-12, 2 vol.
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ne et sur le É Monde, où est montré le lieu du Paradis terrestre. Paris, Jean années 1749, 1 Ruelle; 1563, in 16 de 96 feuilles en tout. id û Thomas Prcnox. Lettres et Mémoires pour servir à l'Histoire velle-Ecosse. naturelle, civile et politique du Cap Breton, depuis son établis- Lu sement jusqu’à la prise de cette isle par les Anglais, en 1758. sions des Jé- | Londres et La Haie, 1160, in-12. Huronsen ! Julien PernaurrT, de Nantes, Relation du Cap Breton, dans la à Nouvelle France. Paris, 1754, in-12.
Cramoisy, |! M. de Parrourou, Gentilhomme de la Normandie. Sa lettre isié | sur le Canada. Journal étranger, 1756, Mars, pages, 188. nce en 1653 Lettre du même sur cette Lettre, Zhid, 1756, Octobre, pages sed 230. je elle France, | Paul Prince, Jésuite. Vie de la Mère St. Augustin, Religieuse À sen la Nou- | de Québec, dans la Nouvelle France. Paris. Lambert, 1671, fs in 8vo.
Paris, Mil- Paul RaGuEenEau, Jésuite, Relation depuis l’an 1648 jusqu’en
Tour, IX.No, IT, 8
en la Not
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1651. Paris, Cramoisy, 1650-52, in 8vo. 7 vols.
: Gabriel Théodat SacarT, Mineur Récollet. Histoire du Canada et Voyage que les Récollets y ont fait pour la conversion des infdèles en 1615. Paris, 1636, in 8vo.
No'a. Il y a une autre édition postérieure et augmentée considéralement, imprimée à Paris, chez Sonnier, 1686, in Svo.
—Le grand Voyage du pays des Hurons, situéen Amérique, &c, avec un Dictionnaire de la langue Huronne. Paris, 1632, in 8vo.
M. de Sainranp. Essai sur les Colonies Françaises. Paris, 1755, in-12. “hi
M. Sarnazin, Médecin à Québec. Lettre au sujet des Eaux du Cap de la Magdeleine. Mémoires de Trévoux, 1736.
L’Abbé de la Tour. Mémoires sur la vie de M. de Laval, Evèque de Québec. 1762, 2 vols in-12.
Le Sieur de Tonri. Les dernières Découvertes dans l’Amérique Septentrionale de Cavelier de la Salle, et les Aventures du Chevalier Tonti, Gentilhomme Italien, depuis 1690. Paris, Guignard, 1697, in-12,
Melchisech TuHE’veNoT. Découverte de quelques Païs et Nations de l'Amérique Séptentrionale. Paris, Mouette, 1684, in 4to. | 1
Monseigneur de St. VaLziErR, Evèque de Québec. Etat présent de l’Eglisse et de la Colonie dans la Nouvelle France. Paris, Pépie, 1688, in 8vo. nes
Giovanni da VErRazano Fiorentino. Relatione della Terra par lui scoperta in nome di sua Maesta Chritianissima, scritta da Dieppe a di Luglei, 1524. VE Re
Barthelemy de ViMonT, Jésiwte. Relation de la Nouvelle France depuis 1639 jusqu’en 1649. Paris, Cramoisy, 1641-49, in 8vo. 4 vols. CASA de
M. Wanpex. Bibliotheca Americo-Septentrionalis, ou Collection d'ouvrages écrits en diverses langues, qui traitent de l’histoire, du climat, de la géographie, &c, de l'Amérique Septen-
trionale. Paris, 1820, in 8vo,
ÉECONDE PARTIE, contenant les ouvrages anonymes, ou sans les noms des auteurs.
De Expcditione quorumdam.Societatis Jesu, Acadiä : anno 11,
(Cette relation se troute dans la partie 5e de l'Histoire de la Société par le P. J. Jouvency, Jésuite.)
Mémoire de M. de Ste. Catherine au Roi, pour faire des Colonies Françaises aux Terres-Neuves. (Manuscrit dans la bibliothèque de . de Fonette à Dijon.)
érique, ‘&c. Collection d'Ouvrages sur l'Hitoire de l'Amérique, &c. 5$ Avis au Roi sur les affaires de la Nouvelle France en 1620 : in 8vo.
” Relation du voyage fait en Canada (en ]632,) pour la prise N de possession du fort de Québec. :
ugmentée con (Cette pièce contenant des détails intéressants est imprimée 686, in vo. © dans le Masoure Français de 1632. sen Amérique, D - Relation de ce qui s'est passé en la Nouvelle France ou Ca- Paris, 1632, nada, et Relation du Sieur de Champlain. (Ces deux pièces sont imprimées dans le Mercure Français de 1633.) Les véritables Motifs de Messieurs et Dames de la Société
istoire du Car la conversion
nçaises. Paris,
sujet des Eaux 4 de Notre-Dame de Montréal, pour la conversion des Sauva:
1736. 4 ges de la Nouvelle France. Paris, 1674, in 4to. |
M. de Laval, ! Relation depuis l'Eté de 1649 jusqu’en l'Eté de 1650. Paris, , 1650, in 8vo.' “1 |
ss dans l’Amé- 0) Relation de ce qui s’est passé en la Nouvelle France depuis
les Aventures . { l’année 1632 jusqu'en 1672. Paris, 1674 et suivantes, in-8vo.
s 1690. Paris, * 19 vols. x
| (Cet ouvrage, par son titre, paraîtrait comprendre toutes les
Relations que les Jésui::" nt écrites sur le Canada; mais on
doute que tout ce qui a: -:rt au Canada en particulier puisse 7 former un ouvrage au: ‘:nsidérable que 19 volumes : il est
bec. Etat pré |MÆ vraisemblable que les relations de la Chine et des Indes y sont
> France. Pa- ) mêlées.) | é
lques Païs et ouette, 1684,
Mortes illustres et gesta eorum de Societate Jesu, qui in e della Terra odium fidei...…..igne, ferro, aut morte aliâ necati, ærumnis, issima, scritta Æ &c. confecti sunt: Autore Philippo Alegambe; extremis ali- 4 quot annos, &c. usque ad annum 1664 adjecit Joannes Nadasi, e la Nouvelle M ejusdem Societatis: Rome, 1667, in-fol. sy, 1641-49,in Journal de la marche du Marquis de Tracy contre les Iro- Tr 3 quois de la Nouvelle France, Paris, 1667, in 4to. lis, ou Collec- Relation de la Louisiane et du fleuve Mississipi, où l’on aitent de l’his- À voit l’état de ce grand pays, et les pt qu’il peut produire. rique Septen- M Amsterdam, Bernaud, 1720, in-12, 2 vols, bi ré is : Voyages et Etablissemens des Français dans l'Amérique 4 Septentrionale, et Eclaircissemens sur les différens des Franonymes, O4 4 çais et des Anglais dans l'Amérique Septentrionale. | (Ces deux pièces se trouvent dans l'Histoire des Voyages, ; M édition de Paris, in 4to, tomes 18 et 14. D Acadiä : anno À Mémoires sur le Canada, Journaux de Voyages, &c. avec 4 | une Grammaire Algonquine: le tout écrit en 1672 et 74, par istoire de la joue Nicholas, Prêtre, Missionnaire d’Aubenas en Langueoc.
(Cet ouvrage en manuscrit était, en 1775, dans le cabinet de M. Beaucousin, Avocat au Parlement de Paris.) Lettres d'un Français à un Hollandais, au sujet des différens
our faire des it dans la bi-
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survenus entre la France et la Grande-Bretagne, touchant les possessions de l’Amérique Septentrionale : Paris, 1455, in-12,
‘Conduite des Français en Amérique.paï rapport à la Noùvelle Ecosse, ou Acadie, depuis le premiet établissement de cette Colonie jusqu’à nos jours ; ouvrage où l’on expose la faiblesse des argumens dont ils se servent pour éluder la force du traité d'Utrecht, et pour justifier leurs procédés illégitimes ; traduit de l'anglais, avec les Notes d’un Français, dans lesquelles il disaiihe sa nat 1, &c. Londres (Paris), 1755, in-12.
. La Conduite des Français justifiée, ou Observations sur le Livre précédent, par M. L. à. L. A
# Mémoires des Commissaires du Roi et de l’Angleterre sur les anciennes limites de l’Acadie; par MM. de la Galissonnière et Silhouette, de la part de la Éitoe, et par MM......du côté de l’Angleterre. Paris, Imprimerie Royale, 1755, in 4to. 4 vols. 1756, in-12, 6 vols. ;
. Discussion sommaire sur les anciennes limites de l’Acadie, et sur les stipulations du traité d’Utrecht qui y sont relatives. DBasle, Thourneisan, Faris, Prault, fils, 1775, in-}2. :
Relation de Terre-Neuve traduite de l’anglais de White, qui ya été en 1709, avec quelques remarques sûr l'Isle du Cap Breton. |
Mémoire iouchant Terre-Neuve et le Golfe de St. Laurent : extrait des Meilleurs journaux de mer ; par l’auteur de la Relation précédente, : ne: Es
(Ces deux, pièces sont imprimées au tome $e du Recueil des Voyages au Nord: Amsterdan. Bernaud, 1715, in 12.)
Lettres'et Mémoires pour servir à l'Histoire Naturelle, Civile et Politique du Cap Breton, depuis son établissement jusqu’à la reprise de cette Isle par les Anglais. Londres 1760, in-12, Paris, 14GL, in 8vo, -
* Mémoire peur M. François Bigot, ci-devant Intendant de Justice, Police, Finances et Marine en Canada, accusé; contre M. le procureur général du Roi en la commission, accusateur ; la première partie contenant l’histoire de l’administration du sieur Bigot dans la Colonie, et des réflexions générales sur cette administration. La deuxième partie contient la discussion et le détail des chefs d'accusation par M. Ealourcé, Avocat. Paris, Le Prieur, 1763, in 4to.
* Mémoire pour Michel Jean Hugues Péan, Capitaine Aidemajor des Ville et Gouvernement de Québec, &c. par M. Aubry, Avocat, Paris, Desprez, 1763, in 4to.
* Autre Mémoire pour le Marquis de Vaudreuil, * ci-devant Gouverneur du Canada.
* Autre Mémoire pour M. de St, Belin et du Sicur de Boishébert, Commandans des Forts,
mérique, Sc.
e, touchant les , 1755, in-12.
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* Autre Mémoire pour M. Varin, Commissaire ordonnateur : Paris, 1163.
* Principales Requêtes du-Procurenr général en la Commission établie dans l'affaire du Canuda : Z’aris, Boudet, 1768, in 4to.
* Jugement rendu souverainement et en dernier ressort dans l'affaire du Canada, par MM. le Lieutenant de Police, Lieutenant particulier et Conseilliers au Chatelet et Sièp= présidial de Paris, Commissaires du Roi en cette partie, du 10e Décembre, 1763. In 4to.
* Tous ces mémoires sont tris intéressants en ce qu'ils font connaître le dernier état du Canada sous les Français.
La Vie die la Sœur Marguerite Bourgeois, Institutrice et première Supérieure d‘une Communauté de Filles séculières établie en Canada, sous le nom de Congrégation de Notre Dame. Avignonet Liege, \T38, in-12.
Recueil de Voyages au Nord. Amsterdam, Bernaud 1731 ;
1 10 vols in-12.
Ce Recueil contient beaucoup de détails intéressants sur l‘Histoire du Canada.)
Note. Le Mercure de France, ainsi que la Gazette de France, imprimées depuis 1631, contienneut des portions considérables des découvertes de Cartier,-Champlain, .et des autres navigateurs, ainsi que des relations des Jésuites,
TROISIEME PARTIE ; contenant les anciennes Cartes et Estampes qu? ont r2pport au Canada.
lo. Le Canada ou la Nouvelle France, par Nicholas Sanson. Paris, 1666, in fol. .
Le mème, par J. B. Noix. Paris, in-fol
5o. Le Cunada et la Louisiane, par Guillaume Dexisce ; en deux feuilles. : Paris, 1703 et 1718,
60. Le Canaïla, par le sieur BeLLiN, en deux feuilles. ?aris 1745, corrigés en 1755, in-fol.
To. Carte du cours du fleuve St. Laurent en Canada, depuis Québec 4 de la mer, par le même, en deux feuilles. Paris, 1762 : in-fol. :
80. Le Caxada et.la Louisiane, par le sieur D'ANvILLE ; en quatre feuilles. Paris, 1755, in-Pob, avec un Mémoire.
90. Canada, Louisiane, &c. où Peossessions Anglaises et Françaises. Paris, Longchamps, 1/59, in-fol,
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L'ecueil_ d‘Estampes qui ont rapport à des faits hisloriques du Canada, et qui se trouvent parmi la collection des estampes clés posées à la Bibliothèque Royale de Frañee.: - Année 1690, Petite Carte du Canada, où le Chevalier Guil laume Phipps fit une tentative inutile, les 10 et 19 Octobre
; Le Bombardemeht de Québec par les Anglais, lé 10 Octobre Année 1758 Plan de ”wisbourg en Canada, rendu aux Anglais le 26 Juillet 1758. ‘errier sculp.
nnée 1759. Plan. der Vine et du Siège de Québec, pris par les Anglais, le 18 Sepiembre 1759. Perrier sculp. . Année 1460. Plan de la Bataille de Québec, le 28 Avril 1760. Perrier sculp. is | Plan de l'attaque du fort de Carillon, Je 8 Juillet 1758. Idem: s Plan de l’atiaque du fort de William Henry, le 1 Août 1756 Hlen, . Ka
Bonn PÊETIT SYSTEME L'AGRICULTURE, Cirarirre Troisrème.
Du sué nourricier où vertu nutritive,
Ontre l'humidité, premier principe de la végétation, li terre contient encore un sue nouricier, où vertu nutritive, qui est propre et convenable à nourrir chaque espèce de plante, et qui Ja conduit à sx pleine et parfaite maturité : chaque espèce de plan- ‘te a dansda terre une nourriture qui hf ést nécessaire et particuliére. La terre possède des richesses immences : elle # dans son sein tous Îles alimens de la végétation, ét c’est par le sécours le Ia bienfaisante humidité qu'ils sont ris en opéra: tion. C'est elle qui en est la sagé et prudente dispensatrice : elle donne à chaque plinté le suc nourriciér où vertu natritive qui - est convenable et particulier à son espèce, et qui lui sert de
principal atiment. Ce principe, qe la terré contient une nourriture particulière à chique espèce de plante, n'est pas admis par toutes sortes de parsonnes : plusieurs prétendent que la. terre contient naturellement et généralement une substanee commune à toutes les plantes qui eouvrent sa surface. J'avoue sin: cèremrent q. une substance pent ètre eommune à plusieurs cspèces de plantes et de-grains, et leur proeurér uñe- nourriture générale ; mais, je crois, outre cela,qne la terre contient un suc nourricier absolument particulier à chaque espèce de plante, et qui est son aliment naturel,
hisloriques
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Le défaut des Canadiens, et c’est un véritable abus dans leur système actuel d’agricukute, est dè semer pendant plusieurs anuées, dans la même terre, la-même espèce de grains, jusqu’à ce qu’elle ne vienne plus, etqu‘on juge leterrain tout-à-fait détérioré.
Par cette cantinuité de semence de même espèce de grains dans in même terre, la nourrityre où substance qui était particulière à gette espèce de grains, vient à s’épuiser ; la beauté du grain diminue sensiblement ; la terre épurée ne lui doune plus cette nourriture favorite, et alors de ce moment seulement on juge convegable de semer dans cette terre une espèce de grains qui est ordinairement moins. précieuse que celle qu’on y avait semée précédemment : ar le cultivateur Canadien sème
toujours son-bled dans sa meilleure. terre, jusqu'à ce qu'il n‘y vienne plus,.et alors il y-substitue l’aveine ou, autres
. menus grains, qui viennent ordinairément bien: dans une terre
fatiguée par le. bled ; car la substance ou: vertu notritive, qui était propre et particulière à Paveine, &. a cru et augmenté, ndan£ que le bled épuisait la sienne, et la ruinait entièrement. Mais op demande si dans une terre où l’on a semé. de l’aveine ou autres espèces de grains, plusieurs années de suite, on se. mait du bleu, :il viendrait bien et d'une bonne qualité? A cela, on répond qu'on a peu d'exemples de cete manière de confier. le bled aux tefrains ruinés par les aveines, ou autre espèce de ains. Cependant, il est certain que le bled v ‘ent beaucoup. mieux que les dernières aveines qu'on y a senée.. La nourriture articuliève au bled a pareillement cru. et augmenté, pendant jue l‘aveine épuisait çelle. qui lui est propre et convenable, Voici un fait certain, que j’apporte à l'appui de ge que j'avance. Un jeune hommz;'auquel. son père et sa mère avaient donné une terre, dont plusieurs parties: étaient fort bonnes ; mais où il se trouvait une cértaine pièce où compeau qui, passait ponr-être le. lus stérile et le moins bon de toute la propriété. À sa mémoire, 1l n'avait jamais été ensemencé sur cette pièce de terre que de l'aveine et du sarrasin, qui n’y venaient plus que bien médiocremeut, quoique cette terre fût quelquefois baignée par les eaux du printems. Quand je le vis maître de cette terre, et libre de l'ensemencer à son choix, je m'efforçai de lui communi- + no mes idées sur ce point; afin de l’engager à. mettre du. bled dans cètte terre stérile et infructueuse. Il saisit fort bien ce que je Jui en dis ; mais il ne voulait pus ie faire, sans en parier à ses. lonateurs, afin de conserver leurs bonnes grâces, et leur montrer un plus grand respect. Ses parens s‘opposèrent à cette résolution, lui conseillèrent fortement de ne point l‘éxécuter, et de semer sa têrre comme elle l’avait toujours été par le passé. Cependant, sur ce que je lui representai de nouveau, il résolut, çontre l'intention de ses-parens, d'en faire l'expérience, cn y:
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semant qu'une petite quantité de bled, qui poussa avec beaucoup de vigueur, devint fort long, et parvint à. une maturité pions et parfaite, tandis que les aveines ‘et les sarasins, qui
‘enyironnaient ne produissirent que des fruits maigres et arides, et une paille courte et molle, De là on peut bien conclure què la terre contient différentes espèces de sucs nourricieré propres et particuliers à chaque espèce de plante et de grain. : :
C’est donc un maävais usage, chez les Canadiens de semer la méme espèce de grains dans la même terré, pendant un tems trop considérable, et jusqu'à. ce qu’il l’aient entièrement épuisée ; au lieu que s'ils changaient chaque année de semence, la terre se détériorerait moins, et la récolte sérait toujours plus avantageuse plus abondante et par conséquent plus lucrative, On pourrait aussi ensemencer la même terre plusieurs années de suite, avec beaucoup de succès, pourvût qu'on changeñt d’espèce de graink chaque année. Les chaumes rendent à la terre la substance et la graisse que la récolte précédente peut en avoir tirées ; la terre en devient aussi plus facile à cultiver et beaucoup plus meuble, et le grain, de quelque espèce qu'il soit, jette des racines plus profondes, et en retire par conséquent un suc nourficier plus favorable et vlus abondant. Faire fricher un champ et le mettre en pacage, est un excellent moyen de l’améliorer ; mais si d’un coté le pacage lui'est propice et avantageux, cette herbe qye de nombreux troupeau coupent et rasent continuellement, pousse sans cesse avec beaucoup de vigueur, et tire dela terre une substance immense, qui serait très favorable à la végétation. 11 est vrai que‘cette herbe, convertieen fumier par les animaux, rend presque toujours à la terre ce quien a été tiré. Cette manière d'améliorer ‘les terres ést: excellente, maïs extrèmement partielle ; elle n’a lieu que dans lés endroits où les: animaux passent la nuit, ou demeurent plus longtems. On peut encore apporter pour preuve à l’appui de ce principe, les différentes espèces de bois ou de grands arbrex qui ne croissent presque jamais dans un même lieu. On voit, par exemple dans des forets immenses, des lieux couverts d’une même. espèce de bois; ici ce sont des pins magnifiqués, dont les rameaux lugubres et to”'t à la fois majestueux, en imposent à l'œil étonné qui les contemple : là est un lieu couvert d’ormes superbes, qui portent leurs têtes verdoyantes et royales, jusque dans les rues : plus loin, sont des frènes touffus, d’un vert pâle, qui moins majestueux dénotent cependant un terrain gras et fertile. ‘ Ailleurs, est un lieu planté d’érables, qui par leur produit annuel, donnent une grande valeur au terrain sur lequel ils se trouvent. Enfin chaque espèce d'arbres a sa terre fuvorite : ce qui démontre et prouve évidemment, que la terre possède un aliment particulier, qui est propre à la nowærir ct la substanter.
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FAITS SINGULIERS
Une jeune demoiselle se promenant seule dernièrement è quelques milles de Stirling, apperçut un beau phaisan perch sur un petit mur à côté du chemin. ÆLoin. de témoigner de la crainte à son approche, il sauta à terre, et commença:à l‘atta® quer furieusement aveg.son bec et ses eperons.. .Ne voyant d'autre moyen d‘échapper à la fureur du phaisan, la jeune fille le saisit aussi doucement qu'elle put, et le porta chez elle, Après que les personnes de la famille et quelques amis eurent été gratifiés de la beauté du plumage de l‘piseau.captif, la portelui fut ouverte : il sortit délibérément, et se promena en long et en large devant la maison, semblant vouloir s‘assoçier aux .bipèdes emplumés de la basse-caur. Il faut remarquer que la demoiselle portait, lorsqu'elle fut attaquée, un manteau écarlate ; couleur
DU qui, comme ou sait, excite la colère du coq d'inde, et qui peut
avoir le même effet sur le phaisan. Mais nous laissons la chose À discuter à ceux qui sont. versés dans l’ornithologie, Strline Journal. | Lettre de Mr. Eliphalet St. JOHN à Mr. le Dr. 3 Samuel MITTCOHELs .
Cher Monsieur. ‘Le récit suivant d’un phénomène qui est arrivé.il y a environ un an, sera un sujet de recherches parmi les naturalistes et les médecins. . Une jeune femme, fille d’un honnête cultivateur d‘Edingburg, comté de Saratoga, dans cet état, étant dans ung prairie nouvellement fauchée, se sentit pi quée par une grosse sauterelle verte, comme elle s‘exprima alors. Dans le cours de l‘hiver suivañt,"il se forma sur son épaule une tumeur accompagnée de douleur et de malaise. Au bout d'environ trois semaines, la tumeur disparut de l‘épaule, et la jeune tre gentit une douleur ie long du cours de la clavicule. Dans le mois de Mai, cette douleur se fit sentir sur le côté du cou. Le médecin de la malade la traita pour les écrouelles avec un succès apparent, car la douleur disparut de nouveau jusqu'au commencement de uillet, qu'elle reparat sur Képaule. La tumeur était de la grosseur d'in œuf de poule, ‘et changéait visiblement de place, lorsqu'elle s‘ouvrit par un petit écoulement de pus, avec lequel sortit une sauterelle vivante de deux pouces de longueur et d‘une grosseur pronortionnée. La seule conlusion à tirer est que l‘œuf-avait été déposé l‘année précédente, et était parveuu à maturité par le procédé de Kincubation. Si vous croyez que le fait mérite d'être continu généralement, vous êtes libre de le publier. |
ét dns Sins New- York, 5 Juillet.
" relstifs aux affaires de
Résumé Politique
Nous apprenons, dit l'Eraminer de Perth, (Haut-Canada,) que dans une maison , où une femme a mis dernicrement au monde un enfant, lu femme du fermier voisin, qui lsassistait, s’est trouvée malade en même temps, et est aussi acvouchée, q es minutes après. Les .enfans étaient du mème sexe ; mais si c'étaient des ‘garçons
mine oublia quel enfant appartenait à chaque mère. Que faire dans ce dilemme Far ln ? Il fut sn À entre les parties
-que chaque mère prendrait soin de l'enfant qui lui serait adjuge 0) du sort, et qu'elle le nowrrirait, l'éléverait et
ingtruirait, jusqu'à ce qu'il parût quelque ressemblance frap- M par laquelle leurs parens pussent être recon- 4 - nus avec certitude, et qu'alors il se ferait un échange, s’il pa |
r la sion pante de famille,
raissait que Korecle prononcé par le sort avait été troupeur.
Mariage im | de camp jà avancé en Âge et veuf depuis quelques mois, avait besoin d’une personne capable de tenir son ménage et de. diriger l’intérieur file pour quelque tems, et alla dans le voisinage en demander
une. Je le veux bien, répondit celle à laquelle il s'adressa, mais
nous ignoron ou des filles, c'est ce que % AS. Ils furent p acés ensemble, et dans Pempresse- L Én nt qu'elle mit à douner ses soins aux aocouchées, a ;
omptu.—WUn cultivateur d‘une de nos puxoisses
sa maison. Il résolut donc d'engager une. 4
pour combien de tems auriez-vous besoin: de moi ?—Pour trois M mois environ, et davantage peut-être —C'est trop court, je À n'aime pas à njengager poor si peu de tems.—Eb bien, je puis à sous prendre pour un snet plus.—J’aimerais mieyx m'engager 4 58 À
à la longue année.—-Soit ; uous mettrons lea bancs à l’églis dinanche..La Mineque. * ke : er n :
RESUME’ POLITIQUE
Angleterre. Dans la chambre des communes, Sir James Mc, # Jntosh a fait une motion pour avoir communication des papiers Portugal, laquelle a été agréée. Mr. M Peel a soutenu néanmoins que le cas de l’usurpation de Don À Miguel n'était pas de nature â obliger P Angleterre à se dépar- ! tir du principe de non-intervention dans les Éifférens politiques, | Le bruit s'était répandu que le Duc de Wellingtan devait se | rendre à Vienne après la cloture de la session, mais on y ajoutait
peu de foi,
Irlande. Mr. O'’Connel est arrivé à Dublin ie 2 Juin, et y 4 été reçu avec enthousiasme, Le lendemain, il ÿ a eu dans cette à
capitale une asseniblée générale, à effet de voter 45000 à Mr.
O‘Connell pour ses dépenses à l'élection prochaine de Claret à
Jaut-Canada,) a mis dernièier voisin, qui ct est aussi ac aient du mème S, C’est ce que ans Pempressehées, la sageière. Que faire entre les parties si serait adjuge it, V'éléverait et emblance frapeut ètre reconhange, s'il pa é trogpeur.
te nos paroisses quelques mois,
n ménage et de. LUN
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pation de Don À erre à se dépar- À éçens politiques. |
ais on y ajoutait
le 2 Juin, et y 1 a eu dans cette #
M rés après
fuit de vivés sorties sur les
Bas-Canada, . 69 Cette somme d été votée avee autant d’empressement qe de li-
Léralité ; mais. que sera-ce, si fon vote encore SPRL jour ice con SUrreRs +1 #4 le succès de Mises: est assuré lu d des | candidats qui dépenseri le plus «0
Gréce. Les Grecs -continuaiens à bloquer Missolonghi et Prévesa. On pensait que la première de ces villes ne tarderait sû se rendté, vu qu'il y avait déjà ew des pourparlers ' entre es assiégeans et les assiégés, nf Russie et Tüvgite. Le 18 Mai, Re éottite Diebltsch s’est avancé contre Silistrie, à la tête dé 21 Ditaillons d'infanterie, de 16 escadrons de eavalérié et de quelques régimens de Comiqués. Le 17, ces troupes étaient 4 éinq Werstes de la forteresse. Les | "Turs ont été chassés des retranchiemens doit ils s'étaient empa- K tettrite dés Russes, l'automne dernière, “+ rnisons turques de Rüdschuck et de Guirgewo ont Busses, mais sans avantages décisifs ni d'un côté ni dé l'autre. ‘Il paraît néanmoins certain-qu’an corps de troupes russes a été défait près d'Hirsovs Noos pensons qu’il y a peu de fonds à faire sur le rapport de la reprise de Varna par les Tures, après an grand carnage; mais ne paraît plus y avoir lieu de douter qne les Rasses n'aient essuyé plusieurs défaites en Asie, particulièrement dans les environis de la Mer Nôire. 2%: si. we. :
Amérique Méidionale, La
Les
erre continue entre la Colombie et le Pérou, mais avec peu de vigueur, tant d’üne pait que de } l’autre. Il paraît que les deux partis ont au moins le bon esprit dé ne vouloir‘pas la ruine Pin delaistre.—Dans là Répüblique Argentine, la guerre civile semble spproëhet deson terme; le
parti de Lavalle ne possédant plus guère, il paraît, la citadelle de Buénos-Ayres.—Le Mexique est rer d'une Pt
sion de Ja pert de l'Espagne; invasion bien peu à craindre, s’il y a tant soit peu d’union et d’énérgie dans la république.
ES
BAS-CANADA
Depuis la publication de notte dernier numéro, or a recu à Montréal, la nouvellé affigennte de la perte du commercier régulier de la Compagnie de la Baie d'Hudson, qu'on faisait partir tous les ans de Londres, cliargé de marchadises, pour la rivière Columbia, ou Orégon. Ce naufrage a eu lieu sur le récif qui se trouve à l'entrée du fleuve; et pour comble d'infortune, tous les gens de léquipage, au hombre dé vingt-six, ont été impitoyablement macsacrés par les naturels, après qu'ils eurent atteint la rivage. |
. George Simrson, écr. Gouverneur des territoires de la Comprgnie qui se trouvait nu fort Vunicouver, sur fa Columbia, ors de cet événement, à hussitôt dépêché un exprès pour Montréal, dfih que les Agens dë In Cornpagnie à Londres soient informés du fait, et envoient hn dutre vaisseau à l'embouchure de la Columbin; chargé des effets nécessaites: On apprend par le même ëxprès, qu’il manque üh grand nofnbre de chasseuts timéricains et l‘on à tout lieu de supposet qu'ils ont été tués par les sauvages. . as Les Messieurs suivants ont été choisis pout composer la Société du Feu de Montréal, d'après le dernier acte provincial :
Pierre ne Rocuescave, Horatio Gares, George Morrarr, John Mozson, fils, John Tonrance, Olivier BenTHezer, John Boston, André Join, Pierre Beaupry, Charles LAMONTAGNF, F. A. LarocqQue, John M’Conp et Joseph SHurTER.
Pendant son séjour à Montréal, son Excellence, Sir JAMES Kemper, a fait la visite du port, et.a regretté de ne pouvoir exprimer sa satisfaction de l‘état où il l’a trouvé, et surtout de celui des quais qui bordent le fleuve, et qui enlaidissent de ce côté les dehors de la. ville. On dit que depuis lors un officier du génie s‘est occupé, par ordre de son Excellence, à prendre le plan de cette partie de Montréal, sans doute comme prélude
aux améliorations que son Excellence y a jugées nécessaires.
anse RER
REGISTRE PROVINCIAL
Maries:
A Ste. Anne des Plaines, le 20 de ce mois, par Messire Poirrer, Mr. P. BerrHiauME, Marchand, de Montréal, à Dile, Josernre Prevosr, de la susdite paroisse ;
A Lachenaie, le 21, par Messire Gacniër, Mr. Ls. Cus. Beaumonr, à Dlle. Zo£’ Laurie, fille de Mr. Charles Laurier, Arpenteur, tous deux de l'endroit.
De’ce’ne’s:
Le 12 de ce mois, au Sault St. Louis, Mr. Joseph Marcoux, ci-devant de Québec, âgé de 74 ans; :
Le 19, à Chateauguay, à l’âge de 18 ans, Dlle Euise Bru- GUIER, fille de feu J. Bte. Bruguier, écuyer;
Le 21, à Montréal, Barthelemy FARIBAULT, écr. âgé de 67 ans.
: CoMMIsSIONNE"S :
Joseph Benann, écr. de Montréal, Conseil du Roi, en maticres légales ;
Mr. Paschal PErix, Notaire Public ; ;
Jacques Vicer, écr. Lieut. Colonel Commandant la 6e. Division de Müice du Comté de Montréal,
le la Com- Columbia, our Mon-
soient inuchure de prend par chasseuts it été tués
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{ Continuation. )
Cependant les Outagamis, oubliant les terribles: leçons de 1712 et de 1714, ou animés de l’esprit-de vengeance, ayant dons né, par leurs pillages et leurs assassinats, de nouveaux sujets de plainte contre eux, le marquis de Beauharnoïs prit la résolution de les exterminer. Pour cet effet, il forma, sous le commande: ment de M. de LiGNEry, une expédition composée dé quatre ç.nt cinquante Français cu Canadiens, et de sept à huit c nssaue vages, Hurons et Iroquais domiciliés, Nipissiugs et Outaoüais,
ette armée partit de Montréal en canots, le 5 Juin 1728, et fit route par la rivière des Outaouais, le lac Nipissing, et la rivière des Français, d’où elle entra dansle lac Huron. Les premiers arrivés attendirent les autres en. un endroit appellé La Prairie. Toute l'expédition s‘y trouva réunie le 26 Juillet, et le lendemain, elle se remit en route pour Michillimakinac, 0 elle arriva après six jours de navigation. Elle en repartit lt Août, traversa en partie le lac Michigan, et arriva, le 14, au dé: a de CHIFIGER . Le lendemain, on alla aux Folles- Avoines. es sauvages voulurent s'opposer à la d is, et furent nel défaits, rx Ja: FMpaRe den FE est
‘Après cet exploit, l’armée continua sa route, et le 17, ella : *
fit halte jusqu’au soir, afin de n‘arriver que de nuit au poste de la Baie, l'intention du commandant étant de surprendre les ennemis, qu'on croyait être chez les Sakis, leurs alliés, dont le vils, age était situé près du fort des Français, Elle se remit en mer- ‘he dès que le jour fut tombé, et arriva & minuit à l'entrée de : rivière des Outagamis ou des Renards. M. de Lignery envoya ussitôt des messagers au commandant du fort, pour savoir sl avait en effet des ennemis dans le village des Bis ; et ayant : pour réponse qu'il devait y en avoir, il fit passer tous. les . iuvages.alliés de l‘autre côté, avec un détachement de Frans
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çais, pour environner l'habitation, et ordonna au reste de l‘armée d'y entrer, Mais quelques précautions que les Français eussent prises pour cacher leur arrivée, les Sakis et leurs alliés en avaient eu connaissance, et tous s'étaient sauvés, à l'exception de quatre, qui furent livrés sauvages alliés, lesquels, après sen être bien divertis, Jes tuèrent à coups de flèches.
L'armée remonta ensuite la rivière des Renards, et le 24, elle arriva au village des Puants, dans la disposition de détruire tout ce qu'elle y trouverait d‘habitans: mais leur fuite avait prévenu l'arrivée des Français; et ils en furent quittes pour ls perte de leurs cabanes, et du bled-d’inde, qui faisait leur principale nourriture. On les poursuivit néanmoins dans leur retraite : l’armée traversa le petit lac des Renards, et le lendemain, elle entra dans une petite rivière qui la conduisit dans une espèce de marais, au bord duquel était la principale bourgade de ceux qu'elle cherchait, Leurs aliiés les avaient sans doute avertis de l'approche des Français; car ceux-ci ne trouvèrent dans leur village que quelques femmes, que les sauvages firent esclaves, et un vieillard, qu'ils brulèrent à petit feu.
M. de Lignery donna ordre de passer jusqu'au dernier fort des Outagamis, situé sur une petite rivière qui tombe dans l‘Ouisconsin, À trente lieues de l'entrée de cette dernière rivière dans le Mississipi. On le trouva abandonné comme les
récédents, et il fallut se contenter de le détruire et de ravager a campagne, afin d’ôter à l’ennemi le moyen d‘y subsister.
Ce fut là à quoi se borna l'expédition ; car comme il aurait été à peu près inutile d'aller plus loin, M. de Lignery donna l'or dre du retour. T1 fit démolir, en passant, le fort de la Baie, pensant qu'étant trop voisin des ennemis, il n‘aurait pas été pe à sûre pour les Français qu’on y aurait laissés pour le
rder.
1 ne se passa rien de remarquable durant les deux ou trois années qui suivirent immédiatement l'expédition dont nous venons de parler. En 1731, une nouvelle forteresse s’éleva dans les forêts du Canada, ou de ce qu’on appellait alors de ce nom. M, de Beauharnois voyant qu’il ne pouvait contraindre le gouverneur de la Nouvelle York à abandonner son fürt d'Oswego, et ne PA ae apparemment l'entreprise de ce gouverneur assez contrebalancée par la construction du fort de Niagara, résolut d'en ériger un autre à la Pointe à la Chevelure, sur le Isc Cham. plain. On ne pouvait en effet choisir pour ce dessein une situation plus convenable; car outre qu’une forteresse érigée en cet endroit donnait au gouverneur du Canada le commandement des eaux du lac Champlain, elle servait encore de poste avancé pour tenir en échec les établissemens anglais sur les rivières d'Hudson et de Connecticut. C’est ce que l‘on comprit parfui-
este de ‘ar 'rançais eusurs alliés en exception de Jrès s'en être
ds, et le 24, n de détruire ur fuite avait ittes pour le it leur prindans leur rele lendemain, dans une esbourgade de ans doute a- 1e trouvèrent uvages firent ‘A dernier fort tombe dans _ dernière rié comme les et de ravager ubsister.
e il aurait été donna l’ort de la Baie, rait pas été issés pour le
ux ou trois ont nous ves'éleva dans
ce nom. M, e le gouverd'Oswego, et uverneur Asgara, résolut e lac Cham:
in une situérigée en cet ndement des oste avancé les rivières prit parfai-
Histoire du Canada.
tement dans les colonies anglaises voisines du Canada, , Mais quoique la Nouvelle York eût plus à appréhender de l‘entreprise dé M. de Beauharnois que la Nouvelle Angleterre, cette dernière province fut pourtant la première à prendre l'alarme. On n'eut pas plutôt appris à Boston que la nouvelle forteresse, à la-
uelle on donna le nom de Fort Frédéric, avait été commencée, que le gouverneur BELcHER envoya une lettre à M. Van-Dam, le nouveau gouverneur de la Nouvelle York, pour l'‘informer
ué l'assemblée générale de sa province s'était engagée, par un vote, à encourir sa proportion des frais d‘une ambassade en Canada, à l'effet d‘empècher la continuation des ouvrages commencés à la Pointe à la Chevelure, et pour le prier de faire en sorte
ue les Cantons s‘opposassent aussi, de leur côté, à l'entreprise
es Français. M. Van-Dam mit la lettre du gouverneur de la Nouvelle Angleterre devant son conseil, dans l'hiver de 1782 ;,
| mais il ne fut rien fait en conséquence, et M. de Beauharnois a-
© cheva tranquillement son fort, et y mit une garnison.
Dans le printemps et l'été de l’année suivante, la petite vérole
… fit de grands ravages dans ce pays, tant parmi les Canadiens
que parmi les sauvages domiciliés. Cette maladie, contre laquelle on ne connaissait point alors de préservatif, y fit périr un grand nombre de personnes de tout âge ; des familles presqué entières furent enlevées, et l’on fut obligé, dans bien des cas, de recueillir au berceau des enfans qui avaient survécu à leurs parens descendus au tombeau. | Vers l’automne, il y eut un tremblement de terre des plus violents, on plutôt une suite de tremblemens de terre. Un monsieur qui remontait le Lac St. Pierre en canot, fut extrèmement surpris de voir, vers midi, les eaux du lac sfagiter, tout d‘un coup considérablement: il ne pouvait imaginer d’où provenait un aussi singulier phénomène, Arrivé vis-à-vis des lieux où les bords du fleuve étaient habités, il vit. les bhauitans de ces campagnes aux portes de leurs demeures, allant et venant, dans la plus grande agitation, comme des gens affecté: et troublés par Îa plus grande frayeur. 11 débarqua, et apprit des premiers qu’il rencontra la cause de la terreur quil voyait einte sur tous les visages. C'était un choc violent de tremlement de terre, qui avait fait tomber les têtes des cheminées de plusieurs maisons. Arrivé à Montréal, il trouva la ville tout en alarme; on y avait éprouvé les mèmes terreurs et les mêmes accidens. Ce tremblement de terre se fit sentir dans toutes les parties de la province qui étaient alors habitées : les secousses en durérent pendant quarante jours, en diminuant graduellement de violence : plusieurs personnes furent blessées par les pierres qui tombaient des cheminées, et quelques unee perdirent la vie par la mème cuuse.
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Cette mème année, le même sujet qui avait déjà été une oc. casion de brouillerie entre le premier évêque de Québec et le comte de Frontenac, revint encore sur le tapis. Sur les plaine tés qui furent portées au pied du trône, sinon par le gouverneur gr ù moins par quelques officiers ou notables du
pe 8, M. de Maurepas, alors ministre de la marine et des coonies, écrivit, par ordre du roi, à l’évêque de Samos, qui avait fait un cas réservé à lui seul de la vente des liqueurs fortes aux shuvages, une lettre où il lui mandait, que le roi regardait une telle restriction comme impolitique par son extrème rigueur; que si majesé avait appris avec regret que quelques uns Le ses offi- Ciers avaient été Obligés ue descendre du fort de Frontenac à Québec, pour obtenir l’absolution, et qu’elle ordonnait en conséquence qu'aussitôt après la réception de sa lettre, cette res= tirction fut levée, ou du moins modifiée de manière à ne donner plus lieu à des plaintes bien fondées. La restriction, ou le règlement ne fut pas entièrement rescindé, maïs suffisamment mitigé pour faire cesser les plaintes et les murmures, ou les em pècher de se faire entendre au-delà de l’Atlantique,
Vers la fin de cette même année 1733, M. Dosquet devint de droit évèque de Québec, en conséquence de la démission de M. de Mornay. M. Dosquet ayant aussi donné sa démission én 1739, M. Pouroy DE L'AUBERIVIERE fut nomme pour le remplacer. Îls’embarqua, le printemps suivant, pour ce pays; mais il mourut, quelques jours après son arrivée à Québec, d‘ure fièvre maligne contractée sur le vaisseau dans lequel il a- _Yait fait la traversée, (Ce prélat eut pour successeur M. Du:
BREUIL DE PowrBrraAND, qui gouverna l'église du Canada jus+ qu'en 1760, année de sa mort, |
Depuis l'année 1733 ou 34, jusqu’au premier siège de Louisa bourg, en 1745, le Canada se trouve dans un état à peu près pul pour l‘histoire : il ne s‘y passe presque aucun événement digne entrer dans les annales de la colonie, ou plutôt, il n’ÿ a pas, dans cet espace de temps, d'‘annales canadiennes : tous les regards sont tournés du côté de la Louisiane ; les voyageurs se portent vers Ifembouchure du Mississipis et les relations, naguère en si grand nombre, cessent pour le Canada, dont on semble ne plus s'occuper dans la métropole. Ce fut probablement dans cet intervalle de silence et de répos, que M. de Beauharnois entreprit de faire pénétrer un de ses officiers, bien'accompagné, jusqu'a la mer du Sud. Charlevoix, qui fait mention de cette entreprise, sans nommer la personne qui en fut char-
ée, n’a pu parler de son résultat, parce qu'il n‘était pas connu orsqu'il achevait d'écrire son histoire ; mais il paraît qu’elle ne réussit point, ou qu’elle n‘aboutit à rien d‘utile, soit pour la France, soit pour ie Canada, bit
été une 00 uébec et le r les plaine le gouvernotables du e et des co- S, qui avait y fortes aux gardait une igueur ; que e. ses off- Frontenac à bait en cone, cette res« re à ne doniction, ou le uffisamment ou les em
squet devint lémission de
démission me pour le our ce pays:
e à Québec, s lequel il aeur . Du:
Canada jus-
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. de Beaurs, bien acfait mention en fut charit pas connu it qu’elle ne soit pour la
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Cependant le pays se peuplait de plus en plus; tant par l‘ac+ troissement Sa de la population indigène que par l’émigras= tion, et assez rapidement, s‘il en faut juger par le nombre des nouvelles concessions. Il ne fut pas concédé. moins de trente espaces de terre, plus ou moins considérables, en fief et 'seis neurie, dans l‘intervalle de 1732 à 1743, par le marquis.de bon et M. Hocquarr, successeur de M. Dupuy dans l‘intendance, La colonie faisait aussi des progrès du côté de l‘industrie ; en 1737, pn commença à exploiter les mines de fer de St. Maurice et de Batiscan, découvertes en 1667; mais entièrement négligées durant l‘espace de soixante-dix ans, -Le minerai fut d’abord mis en œuvre avec assez peu d‘habileté; mais en 1739, on fit venir de France un artisan qui réunissait la connaissance des différentes branches de manufactures de fer fondu et travaillé à une connaissance suffisante de l’art d‘exploin ter les mines; et la compagnie qui avait entrepris cette explois tation, put s‘y livrer avec profit pour elle-même et avantaga pour le pays, ë { À continuer. }
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CHariTRE QUATRIEME, Des Engrais.
La terre, bien que possédant des richesses immenses et incal= tulables, s’épuise et s’affaiblit néanmoins, en fournissant des productions de toutes les espèces possibles. Plus on cultive yne terre, plus elle devient meuble et déliée; si les plantes jettent alors des racines plus profondes, pour en retirer une nourriture plus abondante, l'humidité que cette terre meuble contient, s'échappe et s’évapore plus facilement. La terre étant alors trop sèche et trop aride, la végétation devient faible et languissante, et l’officieuse humidité, qui en est presque entièrement disparue, ne peut plus donner et dispenser à chaque
lante le suc nutritif qui lui est propre, nécessaire et particuier. Il faut donc ranimer la terre par des engrais propres à conserver cette humidité bienfesante, et à lui donner une vertu mutritive qu’elle a perdue en produisant une immense et prodigieuse quantité de végétaux de toutes les espèces possibles.
. L'art est d'employer les éngrais que fournit le pays; ce sont ceux qui sont ordinairement les plus favorables et les moins dispendieux. Ils sont pour ainsi dire naturels à la terre épui-
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sée qui en a besoin : ils lui donnent une plus grande force et une vertu toute nouvelle; elle recouvre pas ce moyen sa viva cité primitive, et produit par le secours de l’art, ce que la n‘uture fatiguée lui semblait refuter opiniâtrément. C'est le seul moyen factice de réparer l'épuisement d’un sel ruiné par les productions continuelles de plusieurs années Il n’est pas de meilleur engrais que le paccage des montons. Les paccages des autres animaux ont aussi leurs avantr;res ; mais jamais dens ua degré aussi éminent que celui des moutons. Les fumiers de chevaux, de bœufs, de cochons et autr:: animaux domestique etprivés, sont aussi excellents, et fouruissent un bon engrais ; mais pour cela, il faut y apporter beaucoup de soin et de précaution, pour l'empêcher e perdre par l’action de l'air et du soleil, l'humidité et la vertu nutritive qu'il peut contenir. Les feuilles, les tiges, les racines de toutes plantes, les genêts, les roseaux, les bruyères, les fougères, les gazons inutiles, et autres matières semblables, portées sous les bestiaux, dans les basség
cours, sur les chemins fréquentés, au milieu des boues, et par là
plus promptement et plus facilement décomposés, peuvent sup: pléer au fumier ordinaire; principalement quant à la conservation de l'humidité; car ces différentes espèces d'engrais sont toujours plus propres à fixer l'humidité et à la conserver, qu'à donner à la terre un suc nutritif abondant. Les égoûts des marres, les vâses et les terres tirées du fond des fossés, et toutes les espèces d’immondices, peuvent être utilement employés comme engrais. Il est bon d’avoir toujours un tas de terre près des maisons avec. un ou plusieurs trous dessus, où l’on doit jetter toutes les eaux sales, lavures, urines, balayures, et autres immondices ; enfin généralement tout ce qui.se jette près des maisons, et se perd dans la terre. Par ce moyen on peut se procurer un excellent engrais, principalement pour les bleds, qui viennent ordinairen-nt beaux dans les terres engraissées:
ar ces sortes de substances ; un pareil tas vaut, tous les ans, le fumier de plusieurs bêtes à cornes, sans crmpter l’avantage de la propreté autour des maisons et l'absence des odeurs nuis sibles à la santé.
Les plantes qui croissent dans Îles fleuves, les rivières, les étangs, et dans les marais, fournissent aussi un engrais profitabl . On doit pour cela récolter ces plantes et ces herbes, dans le cours de l'été ; c'est dans ce tems qu’elles sont plus abondantes et que les eaux sont plus basses. On les met en tas dans un trou pratiqué en terre, ou dans le fumier: elles se décomposent plus facilement par l’action du soleil. . Cet engrais mêlé avec du fumier ordinaite donne, indépendainment de l’économie pécuniaire, de grands avantages dans la culture. Les Cabadiens n’ont pas encore, ou n’ont que peu pratiqué ces diffé-
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rentes manières d'améliorer leurs terres, et véritablement ils n'en ont pas encore, ou n'en ont que peu senti le besoin. La nouveauté de la plupart de leurs terres n'a pas encore excité leur industrie.
Les neiges, dit-on, donnent un engrais assez profitable. Plus les clotures sont hautes et fortes, plus elles arrêtent et retiennent les neiges qui par leur fonte, laissent à la terre une substance saline et huileuse, qui contribue beaucoup à la fertis jiser et à l'améliorer. Le cultivateur qui à une petite terre, doit la partager et diviser par moitié et faire des clotures de divisions, fortes et bien hautes; il retiendra par ce moyen les neiges avec, abondance, sur toute sa modique propriété, et les avantages qui en résulteront seront pour lui, inappréciebles, Cela peut se p: >uver par la beauté du bled ou autres grains qui se trouvent le long des clotures. La différence est toujours très remarquable. (C'est ordinairement au milieu d‘une pièce de grains, que le plant est moins haut et moins bon.
k me souviens d’avoir vu, il y a quelques années, sur une
ci-devant Gazette des Trois-Rivières, qu’un cultivateur de is paroisse Ste. Anne d’Yamachiche, qui n’avait qu’une petite portion de terre, qui était divisée par de fortes et hautes clotures, avait toujours une récolte plus abondante que celle de ses voisins ; d'ou l'on Goit conclure, que la neige seule, contribuait beaucoup à cet avantage ; en outre, ia neige entretient par sa fonte insensible une humidité avantageuse et qui pénètre très avant dans la terre.
Le plâtre fournit aussi un engrais fort avantageux : mais cette manière de fertiliser les terres n'est guère possible en ce pays, à cause des frais qu’il faut faire pour se le procurer.
La meilleure manière de fertiliser les terres sablonneuses, est d'y mettre une couche de glaise, la plus mince possible: alors ces sortes de terres, qui semblaient privées du pouroir de produire toute et chaque espèce de grains, deviennent des plus fertiles, et récompensent amplement le laborieux cultivateur, qui a fait les frais d’un engrais aussi avantageux.
Rien n’est moins couteux que cette manière de fertiliser les terres. Îl ne faut que du tems et de ia patience; cur c'est un ouvrage long. Un cultivateur qui a une nombreuse famille peut employer quelqu'un à ce genre d'ouvrage, sans que les autres travaux puissent en souffrir; ou s’il n’a dans sa famille personne de capable de faire cette besogne, s’il en a les moyens, un homm qu’il engagera au mois, ou pour l’été, lui glaisera plusieurs arpens de terres, dont les revenus et les nelle de l’année suivante, lui vaudront des sommes considérables, et l'indemniseront largement des déboursés qu'il aura faits pour faire faire ce très utile ouvrage. Une terre ainsi fertilisée,
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pousse pendant un grand nombre d’anrées avec beaucoup de ur et d'aïantage; aucune espèce d'engtais ne dure et ñe subsiste plus longtems.. Le bled vient toujours beau et d‘une
excellente qualité. : Les mauvaises herbes diminuent sensible.
ment sur les terrains ainsi fertilisés, et l'on a toujours l’avantage d'y ramasser du bled net et put:
Cette manière d'améliorer ct fertiliset les terres; est devenüe très à la mode, dans les paroisses de Champlain et du Cap de la Madelaine, près des "lrois-Rivières. On sait que le sol de ces paroisses est généralement Jlécer et sablanneux ; qu’on y voyait ci-devant peu d’habitans jouir de l’:bondanes et posséder des richesses qu'un grand nombie de cultivateurs possèdent «il. leurs. Fatigués de toujours cultiver sans rs60elir assez pour payer leurs peines et leur travaux et pour se rrocurer ioutes Îés nécessités de la vie ; ils se sont mis, depuis plusieurs années; À glaiser leurs ierres, dans l'espoir d’un profit qui devait leur pro curer les aisance: communes à toutes les classes des cultivateurs. Les pre «xpériences ant si bien réussi, qu'à présent, chaque habitant qui entend se; intérêts, passe une vartie de l’été à glaiser ou à faire glaiser les partit: de sa rropriété ie sont lès plus en besoin de ce favorable et productif bienfait, Leurs produits ont considérablement sugir.enté; ces paroîsses reprennent insensiblement une anparcrice d'aisance et de fortune qui leur fait un grand honneur, et qui démontre combien les habitang qui les composent sont diligents et industrieux.
Li serait à désirer que les cultivateurs qui habitent des lieux sablonreux, qui ressemblent au sol maigre et aride de’ces parois: gés, imiiassent la diligence et l’industrie de ces sages et prudents
argissiens. Animés par les premièrs succès, ils s’'adonneraient
ientôt avec courage à ce digne genre d'ouvrage, qui augment terait béaucoi:» leurs revenus et leurs aisances, sans être obligés à augmenter là grandeur de-leurs champs et la quantité de leurs duts et pénibles travaux. (Cette espèce d’engrais excède de beaucou la valeur et la bonté du fumier, et durs beaucoup plus longtems. Il est à espérer que les nombreux succès de ceux qui ont embrassé cette manière d‘améliorer leurs terres servi: ront de stimulant à ceux qui ont les mêmes besoins et qui souffrent les mêmes privations. On ne saurait leur trop recommander cet usage, dorit ils ne coninaîtront l’avantage qu'après l‘avoir essayé. Par la même raison, on pense que les terres où la
laise est dominante, deviendraient beaucoup plus fertiles, si Fon y ajoutait une couche de sable assez épaisse pour décomposer cette glaise, qui est toujours trop compacte ; car la glaire pure est stérile, parce qu'elle est impénétrable à leau et aux racines des plantes : mais mêlée avec'du sable, elle devient extrèmement féconde. Le degré de sa fécondité est en raison de
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son mélange dans une juste proportion. ayec Île snble où autre substance. De süfté que je croirdis très uVantageux d'ajouter üne couche de sable dux térres où l‘argilé est domiriante, ét que les récoltes qui suivraient cette additioh seräient des plus luvratives. :
Edfin rious ne finiridtis pds; s'il falldit réhdre compte de Loutes les manières d‘engraissér kt feitiliset les tértes. Nous ne pouvou: dire sur ce sujét que des choses géné:ales; et il restè ï da cagesse at à l'industrie dû prudent cültivatéut de les &ppliquer suivant le besoin et latonvéhänte des cas: |
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ELECTION DE PRESTON. LL Preston, 15 Juin 1896.
J'assiste iti à un drdme foit extraordinaire et d'un genre inconmuen Franc’: Les personnages sont : ,
Le maire de Prèstbn ‘et ses deux baï/lifs, chargés dè diriger l'élection ; À
M. Srancey, de la phissante famille des Dérby:. C’est le candidat des whigs. Il a vingt-six ans environ, une figure agréable, beaucoup de talent, des manières tout-ä-fait distinguées, et une grande fortune : il ent faut pas tant pour être sûr d’un bon nombre d'amis ;
Le capitäineé Barrie, second candidat, Il passe pour un torÿ de la vieillé foche,’ c’est-à-dire pour plus partisan du lord chancelier que de M. Canning, du duc de Wellington que de M. Huskisson. Officier de marine, son langage ést plus franc qu'élégant ; :
M. Woo, avocat de Londres et réformutéhr modéfé: Sa ee ést douce, sa voix un peu faible, son élbcation apftéäble. Il'se présente comme troisième candidat ; Are À ns "Wivrtam Cosserr, ci-devañt caporal; atijoürd'hüi pamphlétaire fameux; et radica! enragé jusqu'à nouvel ordre, C’est un homme de soixante ans ‘environ ; sa tête est châuve, .son tein échaufté, Rien de plus grossier que ses manfères, de plus’ commun que’ son tot: Pour plaire sans ‘doute à à fnültitude, on le voit paraître le gilet ouvert et 1m poitrine à denñ nue. C’est le quatrième candidat. El ÿ a deux membres à nommer: ‘
Sir Thomas BEzvor, baronnet du comté de Süffolk, et Jun dés plus zélés partisans de Cobbett. Il'siège presqué toujours à ses côtés, et forme avéc lui un contraste parfait. Sh physio: rromie exprime la douceur ; sa manière dé patler ést frainante et un pieu féminine, ‘ Mais en y regardant de près, on défouire
TouE IX: N 5 EV. rl
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sous ce calme apparent bien de Vardeur et de l'énergie: il y a deux cents ans, Sir Thomas Beevor eut été un puritain fanatique ; HurFMANN ; second aide-de-camp de Cobbett, et Dies 1 4 de son métier. Gros, court, la tête enfoncée dans les épaules Huffimann est le maître absolu de la populace : d‘un geste i l'enflamme et l’appaise; d’un mot il dirige tous ses mouvermens.
n certain esprit naturel, et beaucoup de ce que les Anglais
appellent umour, lui ont.assuré cet ascendant ; _.: Une foule d'amis, huit ou dix avocats, çent constables, quatre’ bandes de musiciens et trente ou quarante porte-étaudards ; enfin un corps de sept à huit mille électeurs, composés de tous les individus mâles et majeurs qui habitent Preston depuis six mois.
Il semble que je n’aie plus qu’à laisser l'élection se développec,par elle-même ; mais quand je suis arrivé à Preston, les deux premiers actes de ce drame étaient joués ; et pour mettre le leçteur au fait, une courte exposition me paraît nécessaire. De- His plus de deux mois, trois des candidats, Stanley, Wood et Cobbett, s'étaient présentés, et. le canvass, avait jeu lieu selon les formes ordinaires. Favorables aux catholiques, qui sont fort nombreux à Preston, tous trois étaient d'accot
ne point exiger le serment de suprématie ; mais, la velk de l'élection, paraît un nouveau candidat, le capitaine Barrie, et le serment fatal est demandé. Jugez de la fureur de Cobbettet de tout son parti! Aussi le capitaine, en se montrant sur les hustings, a-t-il pensé être lapidé. La chambre de son comité a été assiégéc, forcée, presque démolie, et il a fallu d’incryobles efforts pour le ramener sain et sauf dans son hôtel. Le métier de candidat a quelquefois ses désagrémens. /
À présent, transportez-vous au troisième jour de l'élection, et suivez-moi. sur les Aus/ings, dans la loge du maire, d'où nous pouvons parfaitement tout voir et tout entendre. Ici chacun des candidats a son quartier séparé par de fortes balustrade, et, de peur que les. élecieurs.ne se battent, ils entrent eux-mêmes par des portes différentes. La place commence à.se. remplir d'ouvriers déguenillés et de femmes presque toutes parées des couleurs de Cobbett (vert.et blanc.) Les. avocats, sièvent audessous des candidats, et Cobbett lui-mème, debout sur la ba- Justrade qui le sépare du capitaine Barrie, s’attache d’un bras à l'un des pilliers des Aus/ings, tandis que de l’autre il agite son chapeau et salue la populace.
À peine le maire est-il assis que M. Stanley demande [a parole. , Il réclame vivement çontre un pamphlet que, la veille, Cobbett a lancé contre lui, le traite de lâche, d'eflronté menteur, et finit par l’assurer de son profond mépris. Regardez Cobbett pendant cêtte vigoureuse apostrophe. IL pälit, ses’ lé-
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wes se contractent, et cet- homme, si hardi lorsqu'il, s'agit d’attaquer, semble perdre toutes ses facultés dès qu'on osé se mesuter avec lui. Sa réponse n'est qu'un, tissu d‘absurdités et qures il balbusies montre le poing à Stanley, au milieu des acclamations de la multitude, et se sert Gehhé V Lau trop grossières fou que je puisse les rapporter sans légoût, Pour prévenir des rixes continuelles, il a fallu, comme je l'ai déja dit, que le maire de Preston assignât une porte particulière aux partisans de chaque candidat. Ce scrait merveille si, pendant les quinze jours du poll tous les électeurs avaient le temps de voter ; mais comme il n’en peut être ainsi, une telle mesure est évidemment défavorable à Cobbett, qui n’a d'autres voix que celles des gens qu’il amène, tandis que ses conçurrens sen prêtent mutuellement quelques unes. Après plusieurs ten tatives pour, échapper à cette combinaison, il se détermine à protestér; et le fait dans les termes le plus violents. Alors cammence une scène .de confusion qu’il ést impossible de rendre. Tout est en mouvement sur les Aus/ings et dans la place. Les injures volent, d’un banc à l’autre; on semble prêt à en,venir aux mains ; la voix du maire ést couverte par les horribles cla» meurs de la poputtées que, Cobbett et Hu mann ont soin d’encourager. Sir Thomas Beevor obtient un moment de silence, ét se présente comme conciliateur, mais en vain. Insulté par Cobbett, le capitaine Barrie veut s’élançer sur lui, et ne cède w’avec peine aux représentations de ses amis. Plus populaire, . Wood franchit les Austings, se montre de près au peuple, et acause Cobbett d’avoir employé la menace contre ceux qui lui refusaient leur voix, Cobbett nie avec fureur; mais un témoin se présente: c’est un paysan de soixante ans ebviron. On le hisse sur les Austings, et là, malgré un épouvantable tumulte, il confirme l’assertion de Wood. Cobbett alors n’y. peut plus. tenir ; il s’agite violemment, et sa voix rauque se: fait entendre par-dessus toutes les autres. Il me semble assister à une séance du club des Jocobins, De guerre lasse, pourtant, un. peu, de calme renaît; Cobbett se retire en menaçant.le maire, et le poil. commence. :
… Eci tableau dfun autre genre. Les électeurs arrivent par quatre avenues distinctes, et quand ceux de Cobbett ne:seraient, pas séparés des autres, on les reconnaitrait aux haillons qui lés couvrent... De temps en temps, tes Cobbettistes essaient de ren+ verser les barrières. (Cobbett, de son hôtel, envoie une nouvelle protestation contre les quatre portes, bien sûr, sion les supprime, d’emporter election d'assaut. Enfin les Æustings présentent jusqu’à cinq heures le coup d'œil le plus animé, le plus confus, le plus varié.
Pendant ce temps, une autre scène se passait sur la place du
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marché. Chaque c andidat a sa bande de musiciens et ses baïnières, qui, après l'avoir coriduit, le matin, aux Auslings, ne
cessent, jusqu'à la cloture du pol/, de se promener en triomphe
à traveñs la ville. Les étandards de Cobbett et ceux du éapitaine Bârrie s'étaient rencontrés ; un combat à coups de pierres s'en était suivi, et les amis de Barrie, mis en, fuite, n'avaient trouvé d'autre refuge que la maison de ville. Î1 fallait pourtant tie Île capitaine retournât des Awstings chez lüïi, et tout faisait craindre üne nouvelle attaque. Elle a en effet eù lieu ; mais, escorté d’urie soixañtaine de consfables, il est parventi à se faire jour et à fegagnief ses quartiers. Cependant le peuple s‘assemble sous les fenêttes des divers candidats, qui le harangüenñt de leur mieux. Les féclamations et les huées se répondent d'un bout à l’aitre de Îa ville. Une demi-heure après, toutes les tavernés sont pleines, et le soit, plus d‘un , honorable électeur est forcé de se faire porte chez lui,
Voulez-vous maintenant visiter les coulisses et examiner de près les ressorts qui font mouvoir toute la machine ? Montez dans la chambre où siège le comité central de l’un des candidats : vous le verrez correspondant avec divers comités, de districts chargés de fournir au pol? tant d‘électéärs pâr jour. Dijeure en heure, des messagers vont en commandef dix, quinze, vingt, suivant le besoin, Des agens subalternes se mettent alors en route. Le lieu de rallièment est, comme dè faison, ufe taverne dont le maître se fait un plaisir de traiter gratis des hôtes aussi aimables, ‘ De là on les conduit par bandes au pol, d’où ils reviernent boire à la santé.et aux dépèns du candidat favorisé ; car si la corruption est défendue, la reconnaissance ne l’est pas. Cette vertu là coute, dit-on, à M. Stanley mille louis par jour: Aussi se trouve-t:il constamment
placé en tête du pol. ‘ : Se Preston, 21 Juin 1826.
Quard je suis parti dé Preston, Cobbett était le héros dela multitade; et l'ennemi commun de tout le reste: eh biën, huit jours se sont passés, et j'ai retrouvé le héros de la multitude sans inflaence; Wood héritier de sa popularité et en monts ouverte avec le capitaïne Barrie ; tout enfin sans dessus-dessous. M. Stanley seul avait conservé son langage et sa position. Foujours en tête du pol, soh élection est gagnée depuis quelques jours, comme celle de Cobbett est perdue. Aussi, par des raisons bien différentes, ont-ils tous deüx jugé convenable de fermer leurs tavernes. Grande leçon pour les électeurs qui veulent jouir de lewrs droits, et boire jusqu’au bout,
Wood et Barrie en présence, ç‘a été le temp des intrigues et des contre-intrigues, des injures et des voies de fait, comme
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pendant le règne de Cobbett....Quand celui-ci a vu que son souvoir lui échupptit, toute sa rage s’est tournée contre Wood. ll appellé coquin, hypocrite, lâche, &c. &e. tandis que de temps en temps, il offrait la main au capitaine en signe de reconciliation. Mais une chose qui fait le plus grand honneur au ‘peuple de Preston, c’est que malgré les efforts de ce bas tribun, malgré l'argent que les amis du capitaine répandaient à pleines mains, les principes l'ont emporté sur l'intérêt. Le comité de Cobhett lui-même, refusant de s'associer à ses haines, a soutenu l’homme pauvre contre l’homme qu’appuyait toute la gentry du ays.
F Quand on est le second sur la liste, parmi les moyens d’arriver au premier rang, il en est un fort expéditif et très usité en ‘Irlande: c’est d’appeller son adversaire en duel, et de le tuer avant la cloture du pol. Ce moyen, le capitaine Barrie a voulu l’employer contre Wood; mais il n’a pas réussi; et aujourd’hui, quinzième et dernier jour, tout s'est passé tort tranquillement. Bien que le résultat de l'élection fût connu d'avance,
une foule immense remplissait la cour des hustings, et trois hou-
ras ont retenti au moment où MM. Stanley et Wood ont été proclamés. Lettres sur les Elections Angluises. Paris 1827.
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HYDROR4MA.
Les succès obtenus dans les divers établissemens connus sous les désignations de Panorama, Diorama et Cosmorama, ont fait naître l’idée, de rendre les avantages qui résultent de l'exposition de ces objets sous le rapport des connaissances géo-
raphiques, et sous celui des arts, communs à un grand nomhe de villes situées sur. les rives des principaux fleuves et rivières de la France.
Pour atteindre ce but, on a conçu le plan d‘un bateau qui portera le nom d’Hydrorama. Ce bâteau aura quatre-vingts pieds de long sur vingt-quatre de large ; il sera surmonté d‘une
-construction en menuiserie dont l‘entrée sera placée au centre.
Chaque côté du bâteau contiendra un salon ayant à son extrémité un Diorama, et sur les côtés de chacun de ces salons six cabinets contenant des tableanx représentant les sites les plus intéressants. Ces tableaux, vus à travers des verres d'optique donnaut sur chaque salon, seront disposés comme ceux du Cosmorama, et éclairés de la mème manière que ceux du Diorama.
La dimension des grands tableaux placés aux extrémités du
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bateau sera d'environ trente-deux pieds de largeur sur vingtun de hauteur ; ceux placés sur les côtés auront chacun quatre pieds de largeur sur cinq de hauteur : ces divers tableaux pourront être changés à volonté,
Dans une pièce située au-dessus de l‘entrée, ser pratiquée upe chambre noire semblable à celle qui a été établie sur le Pont-des-Arts, à l‘aide de laquelle on pourra prendre les vues de tous les sites riverains, puisque le bateau sera stationnaire dans les endroits les plus peuplés et les plus pittoresques.
Cs bateau, sur lequel, au milieu, flotteront le pavillon de France, etaux extrémités ceux des pays dont les sites feront partie de T‘exposition, demandera d‘autant moins de frais de transport, qu'il voyagera toujours à vide, et ne recevra du monde que dans les endroits où ils sera stationnaire,
. Pevre, architecte du gouvernement et de plusieurs théâtres royaux, chevalier de la Légion-d'Honneur, sera chargé de diriger les travaux de construction de ce bateau.
Tous les tableaux seront exécutés par M. Gus’, peintre et décorateur de l‘Odéon, et de plusieurs autres théâtres.
Un brevet d'invention pour Iétablissement de ce bateau a été accordé par S. M. le 2 avril 1829, et, par une lettre du 20 janvier précédent, son excellence le ministre de ‘intérieur avait déjà donné l'autorisation de faire stationner le bateau sur les principaux fleuvés et rivières de France.
CE L'ARBRE UNIQUE
On a vu fleurir de temp: immémorial, à Toluca, ville du Mexique, un arbre unique, d’une espèce particulière, le seul qu’on ait jamais vu, et dont on ait jamais entendu parler, Cet arbre est un objet de respect, sinon de vénération pour les naturels, qui, mus par une sorte d’affection, viennent de distances considérables, pour se procurer de ses fleurs, qui ressemblent à une main. L'histoire de cet arbre singulier a été donnée dernièrement dans uu ouvrage imprimé à Mexico, en langue espagnole, et dont il a été publié une traduction à Paris. Les fleurs de cet arbre unique ressemblent, avant leur épanouissement, à la main fermée, et ensuite, à la main ouverte. Elles sont d’un rouge foncé extrêmement brillant. L’avidité des habitans à se les procurer fait qu'il en arrive peu à maturité, et qu'ily a conséquemment peu de fruits : c’est pourquoi lon a posté des sentinellès ‘autour de l'arbre, afin qu’il puisse être obtenu quelques unes dé ses semences. Il y a quelque temps, les botauistes anglais envoyés dans la Nouvelle Espagne, ont
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été à Toluca, afin de pouvoir abserver et décrire cet arbre curieux. Ils en ont pris plusieurs boutures, et il y a lieu d'espérer q'e l'espèce pourra s’en multiplier, et qu’il se sera pas impossible qu’elle croisse en Europe, où elle ajouterait aux merveilles de la nature qui s’y voient déjà. Le nom méxicain de cet arbre est macpalæotchiquanhilt, mot descriptif, qui signifie ‘ l'arbre dont la fleur ressemble à une main.” Journal Anglais,
ET
THE FRENCH PRACTICE OF MEDICINE; BEING 4 TRANSLATION OF L. J. BEGIN's ISE
ON THERAPENTICS ;
With occasiona Notes and observations illustrative of the treatment of diseases in the climate of North America : by XAVIER T'ESSIER,
Ce n'est que capte quelques jours que nous avons vu la traduction:-que notre habile et laborieux compatriote, Mr. le Dr. Tessier, a faite et publiée à New-York, de la Thérapeutique du Dr. Becin, de Paris; ouvrage dont il a été parlé au long dernièrement, dans la Minerve. Autant que nous en avons pu juger par nous-mêmes, le Dr. Tessier n‘aurait pu s‘occuper d‘une manière plus utile qu'il ne l‘a fait, par cette traduction, pen les médecins et les étudians en médecine ; et il y a tout ieu d‘espéer que son travail ne sera pas perdu pour ceux de ses compatriotes qui exercent, ou se destinent à exercer la profession ; surtout pour ceux qui n‘entendent pas bien le français, ou qui n‘ont pas par devers eux l'ouvrage griginal. Les notes dont le traducteur a enrichi son ouvrage A Sent le rendre préférable à l‘ariginal même, pour ceux qui entendent également les deux langues. Le livre est à vendre à la librairie de MM. KE. R. Fagre & Cie. C'est un volume bien imprimé ct propre. ment relié de 480 pages in-8vo.
—Bn=—0 PARLEMENT IMPERIAL.
Depuis la publication de notre dernier numéro, il a été reçu des journaux cdBfenant quelques débats qu'il y 4 eu, le 5 Juin, dans la chambre des communes, au sujet du Canada. Les principaux orateurs sont. : M. Lagoucnerté, M. Wilmot Hor- 10), M. Sranzey, M. Husxisson et Sir Gronce Murray,
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Nous ne pouvons donner qu‘un court résumé de ce que ces messieurs ont dit en cette occasion.
M. LasoucHene dit (en substance) qu‘il ne se levait pas pour entamer l‘importante question des affuires du Canada, mais pour demander au ministre des colonies quelle eonduite il se proposait de tenir par rapport à ce pays ; que comme il ne pouvait concevoir que les gouverneurs de ces colonies fussent autant à blâmer des difficultés qui s’y étaient élevées entr'eux et les habitans, ou leurs représentans, que le bureau colonial, il pensait que c’était de ce bureau qu'il fallait attendre les Me pes nécessaires ; qu’il croyait les provinces du Cana@issez avancées dans la politique pour recevoir le gouvernement le plus libre qu’il fût possible de leur donner; qu’il regardait avec défiance touts intervention du parlement impérial dans les affaires coloniales; que de tous les actes parlementaires passés depuis 1791 il n‘y avait aucun qui n‘eût causé du mal ; que la mesure requise présentement était la révocation de ces actes ; que quoique se propost le secrétaire d‘état pour les colonies, il espérait quil n‘avait aucun dessein de changer la constitution des Canadas ; que son honorable ami (M. W. Horton) avait fait une tentative de ce genre en 1822, et avait nppris par expérience que c'était un but auquel il était impossible de parvenir; & c.
M. W. Horton, dit qu'il n’entreprendrait pas de défendre le gouvernement édlonial, mais quil ne pouvait se joindre à ceux qui le condamnaient généralement ; qu'il y avait une source de dissentions dans le conflit des actes du parlement, et qu’il pourrait être avantageux d‘en annuller quelques uns ; mais que tant qu'ils ne seraient pas révoqués, il ne corvenait point d'y désobéir et de £? conduire à leur égard comme stils n‘existaient pas.
M. Sranzsy dit que le gouvernement des colonies ne pouvait être conduit convenablement, si tous les ordres émanaient du bureau colonial, et s’ils étaient soutenus par le conseil législatif, sans égards aux circonstances, et souvent en opposition aux vœux des colons exprimés par l‘organe de la chambre d‘assemblée ; que le conseil législatif, en agissant comme créature du gouverneur du jour, était la cause de la plupart des maux dont on se plaignait ; &c.
M. Huskissos dit que quand il l‘agissait des intérêts de tout l‘empire, il convenait que le parlement impérial intervint; mais qu'il devait prendre garde de n'‘aller pas au-delà de ce point, c‘est-2-dire de ne pas intervenir sans une absolue nécessité, Il ajouta qu‘il pensait-que la nomination de Sir James Kempt comme gouverneur du Canada contribucrait beaucoup au bien« être de cette colonie.
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Sir Geonce Murray dit qu’on l'avait accusé à tort de fuire peu de cas des recommendations du comité du Canada ; qu’il avait le plus grand respect pour ce comité, mais qu'il doue tait que toutes ses recommandations pussent ètre mises en pratique dans une colonie ; qu'on lui avait aussi inputé à blâme d'avoir dit qu’en plusieurs cas, les plaintes des colonies étaient si vagues, u’il était souvent difficile de découvrir de quel grief immédiat elles se plaignaient, et quel remède il convenait d‘y apporter ; que pour faire voir combien c'était à tort qu'on l'avait blâmé sous ce rapport, il demanderait s4l pouvait y avoir quelque chose de plus vague. qu‘une de ces plaintes, qui était ‘que le conseil législatif avait rejetté des mesures ibinires passées dans la aatbre doubs à une grande majorité et très agréables au peuple;” une autre de ces plaintes va ues était “qu'on avait maintenu ou introduit dans les lo : ublics des personnes qui devaient notpirement en être ou EE ed dans-un autre endroit les pétitionnaires disaient ‘ qu'ils ne parlaient qu‘à regret de l‘absolue incapacité des militaires à gouverner civilement ces colonies ;” qu‘il ne pouvait y pr à ren de plus vague que cela ; qu'il suffisait aux personnes qui avaient envoyé cette requête en Angleterre de porter la vue de l'autre côté de leur frontière, sur la grande république qui les avoisine pour y voir un militaire chargé de la plus haute fonction civile de l‘état ;—que son intention avait été d'introduire, même daus la session actuelle, une mesure relative au Canada, sfil séétait trouvé en possession de xenseignemens suffisants pour en pré, parer une; mais qu'il avait été hors de son pouvoir de se procurer ces a ; qu'il avait été nommé un comité de la chambre, à l‘occasion des plaintes venues du Bas-Canada mais qu‘on n'avait pas donné avis à cette province qu'il y aurait une enquête en conséquence ; qu'il n‘en était venu personne ex-
près en Angleterre pour donner des renseignemens au comité ; que quant aux personnes qui avaient apporté la pétition quoi qu'elles fussent douées de beaucoup de talens et de connaissan ces, elles étaient venues dans ce pays liées d'avance dans la province à une opinion, et l‘on était naturel!ement porté à croire que leur opinion sur le sujet était toute formée dès leur arrivée
L finit en disant qu'il était disposé à recevoir des suggestions au sujet du Canada, n'ayant d‘autre désir que de lui procurer la plus grande portion possible de bonheur et de prospérité.
Nos remarques seront concises à proportion de la concision du résumé. Nous croyans que M. Labouchere rencoutre vrai grand il dit que c'est au bureau colonial que les colonies doivent attribuer les difficultés qu’elles éprouvent, (particulièrement au sujet des finances), plutôt qu'à leurs gouverneurs, qui recoivent leurs instructions de ce bureau, et sont tenus de cs
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suivre, Comme ce monsieur, nous nous défions de tout acte parlementaire relatif aux colonies : l’acte du Çommerce du Canada, celui des Tenures, quoique passés sans doute dans les meilleures intentions du monde, n’en sont pas moins préjudiciables à ce pays : qui sait si un nouvel acte parlementaire passé éntentionnellement pour l'avantage du Canada, ne serait pas dans le fait pour son désavantage ? ‘ Ce n’est pas, comme l’a dit un de fos journalistes, d'actes législatifs, mais bien d’acies administratifs que nous avons besoin, ” Il nous en faudrait un pourtant, il nous faudrait un acte législatif, comme le suggère M. Labouchère, pour annuller ceux qui sont à notre désavantage; car nous sommes obligés de convenir avec M. Horton, que tant que ces actes seront en force il faudra y obéir.
M. Stanley nous paraît avoir raison, s’il est simplement d’avis que notre conseil législatif doive être réformé, ou modélé sur un antre plan ; non que nous croyions qu’il soit constitutionnellement possible que les individus qui sont présentement membres de ce conseil cessent d’un coup de Pètre ; ce corps ne peut guère être réformé, suivant nous, que par l'introduction füture dans. son sei:1 de membres plus indépendans, plus immédiatement liés aux intérêts du pays, plus canadiens, en un mot. Si le désir de M. Stanley était que notre conseil législatif fàt supprimé, et qu’il ne restât plus que le gouverneur et la chambre d’assemblée en présence l’un de Pautre, ce désir serait plus ge républicain, et nous ne Eu le partager.
Qui pourrait s'empêcher de croire avec M. Huskisson que la nomination de sir James Kempt au gouvernement de ce pays ne lui ait été avantageuse? £lle l'aurait été beaucoup vuand elle aurait fais qu’éloigner l’une de l’autre deux parties irritées au point de ne pouvoir plus, nous ne disons pas, se voir de bon œil, mais se souffrir. (C'aurait été se faire illusion pourtant que d'imaginer qu'un nouveau gouverneur aurait instruction, où prendraii sur lui de défaire d’un coup tout ce qu’aurait fait, mème de généralement odieux dans le pays, son ou ses prédécesseurs: à moins d’une secousse en sens contraire de celle de Pavant dernière année, le précédent ordre de choses, ou un ordre meilleur encore, ne pourra se rétablir que petit à petit; mais il se rétablira infailliblement, si le présent est contre nature.
Quant à Sir George Murray, nous croyons que c’est bien sincèrement qu’il veut le bonheur de ces colonies. Malheureusement, un passage d‘une des pétitions envoyées du Canada se trouve vis-â-vis de Jui dans ce que les Anglais appelleraient a» awlrward position ; il se trouve qu’on y dit à un militaire ministre que les militaires sont absolument incapables de gouverner des colonies coinme celles-ci, Sans doute que quand ce passage a été introduit dans la pétition en question, qu'on avait inten-
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k c'est bien Malbeureu- Canada se leraient ax tuire minisgouvernel ad ce passaavait inten-
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tion de présenter à des gens de robe, on ne prévoyait pas que des gens d‘épée en deviendraient les principaux juges ; Le était sans doute bien éloigné de sozpçonner que ce était devant un premier ministré militaire, et un ministre des colonies aussi militaire, qu'on parlerait des iflitaires comme de gens incapables de gouverner. Nous nexeroyons pas néanmoins que ph ci : constancé quelque awfward qu’elle soit, puisse influer ser sur l'esprit d’un homme comme Sir George Murray, pour qu’il en résulte quelque chose de réellement désavantageux à ce pue de
a us
NOUVELLES L'TRANGERES.
€ A Europe. D'après des lettres de Corfou da 29 Mai, Missolonghi s‘est enfin rendu aux Grecs. Lépante et son château sont : * L2 LU [2 au Rouen des vos depuis le ler. Mai. Le bruit courait que la ts ou ordres du général Scheider devait se rendre pu es murs d‘Athènes pour faire faire la remise de cette place. 4 ruit LE se concilie point avec la décision prise par la France de ne pa aire sortir ses troupes de la Morée ; mais il s‘accor de avec l‘extension qu‘on paraît vouloir il ke uloir donner à la Grèce €
AT r à la Grèce con-
Le combat le plus sérieux qui se soit livré entre les Russes et les Turcs, depuis le commencement de la campagne st ce lui de Pravadi : les deux parties reclament la victoire A y eu aussi une affaire sanglante dans les environs de Wid à ‘ les Turcs ont été repoussés ; mais les Russes n‘ont pu ec tuer le passage du Danube sur ce point. Les Tures et 1es ie La faisaient marcher de grands corps de troupes vers Sislis Me, et il est probable qu'il se livrera, ou plutôt qu'il séest déjà livré sous les murs de cette ville, une bataille importante don dE cisive. Le combat de Pravadi s‘est donné en Lin or 4 et les Tures y ont montré qu‘ils avaient fait de rands prog è dans la tactique européenne. A er me
Amérique. Des lettres de la Havane portent quil se préparait, contre L Amérique du Sud, une autre expédition pus. sée d‘un vaisseau de 74, de deux frégates, de pludeurs b _ ins, de bâtimens de transport, et de 4,000 honmes Te escadre devait ètre jointe par des bâtimens de la Trinité spi Porto-Rico. Le bruit courait à la Havane, mais sans pr x | ga lui assigner une source authentique, que le ptemièue Pau à en Lg ellectué son débarquement, et pris possession de la
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Des lettres de Truxillo en date du 12 Mars, de Piura du 7, et de Coluisaco du 5, s‘accordent à annoncer que l’armée pé: ruvierie, sous le commandement du général La Mar, avait, dans une bataïile ranyée, défait l'armée colombienne; cotnmandée par le général Sucre:
PETITE CARONIQUE CANADIENNE.
Les Messieurs suivants ont été nommés Syndics de la Maison d‘Industrie de Montréal, pour l‘espace de deux années :
EF, Desrivisres, H. M'KeNz1E, J, BourTaizier, H. Gares, Ls. Guy, js. Miizar, J, Try, J6. Dewirr, J. Quesxez, C, Wacner, F, DgsaureLs, A. JoBin.
Le 31 du mois passé, Son Excellence, Sir James Kerr, est arrivée au manoir de l‘honorable P. D. Depar1rzen, à St. Charles, à 10 heures et demie du matin, et a été saluée, à son approche, par 21 coups de canon tirés du quai de J. T. Drorxt, écr. de St. Marc. Un corps de miliciens, commandé par le major L. C. Duverr, a aussi tiré trcis décharges en son honneur. Après avoir visité l‘école du lieu, Son Excellence a diné chez l‘hon. P. D. Debartzch, où se trouvaient sept membres du clergé des environs. Son Excellence à témoigné à plusieurs reprises sa satisfaction de la réception qu‘on lui a faite.
Le ler. de ce mois, nn incendie a détruit quatre maisons et quelques bâtimens, sur la rue Ste. Radegonde, entre les fauxbourg St. Antoine et St. Laurent. [Les maisons, ainsi que les meubles qu'elles contenaient, étaient assurés à différents bureaux.
Le 3 de ce mois, J. Bte. Lerevrr, Ecuyer, M. P.; Mr. Cnr’Nier, son oncle, Mr. et Mdelle SARRAULT, tous de Vaudreuil, se sont noyés, en descendant les rapides de La Chine, dans un bateau. Les corps ont été retrouvés depuis, en difiérents endroits, et transportés à Vaudreuil, pour y être inhumés. Cet accident déplorable doit ètre un avis à ceux qui préfèrent la ‘oute du fleuve à celle du canal de La Chine, de ne pas s'y ei: varquer saus s'être pourvus de guides sûrs et expérimentés.
Æarié à Montréal, le 10 du courant, €, R. Ocpen, éer. Solliciteur-géuéral, à Dile Suzax, fille ainée de feu FE W, CLak, écr.
Décédés, à Québec, le ler. de ce mois, Mr. Augustin Ger- MAIN, fils, âgé de 24 ans ; A Montréal, le 1f, Dile Marie M'Beaw, âgée de 21 ans.
Commissionné, Mr. J. Bte, Grenier, Médecin et Chirurgien.
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HISTOIRE DU CANADA
(Continuation. )
: Dès l’année 1708, il avait été émané un édit royal, par lequel il était défendu aux communautés religieuses d’acquétir des biens fonds au-de là d’une certaine valeur :-par un édit subséquent, toute acquisition de ce genre fut interdite aux gens de main-mor-, te, à moins qu'ils n’en eussent préalablement As À et obtenu la permission par écrit. Enfin, en 1743, il fut émané un troisième édit royal, prohibant strictement tout achat, mutation, et aliénation en main-morte, sans une autorisation du roi ou de la justice. s
H fut aussi émahé, la même année, un ordre du conseil supérieur, défendant aux curés de marier les mineurs sans permission, et leur enjoignant de se conformer en tout aux règles canoniques concernant la publication des bans de mariage.
L'année suivante, le roi de France, persuadé a juste titre, que. toute: le; lois et ordonnances du royaume n’étaient pas convenables aux colonies, écrivit au gouverneur et à P’intendant dela Nouvelle F:ance, une lettre portant que sa mäjesté entendait qu’à l'avenir les ordonnances et édits royaux auxquels elle voulait que ses sujets du Canada obéissent fussent enrégistrés au. conseil supérieur de Québec ; et que conséquemment, aucun édit, arrêt, déclaration, lettres-patentes, &c. ne fussent enrégistrés au dit conseil, sans un ordre exprès de sa part, signifié par le ministre de la marine et des colonies.
La mème année 1744, en conséquence d‘une lettre écrite à l‘évèque de Québec par M. de Maurepas, d’après des représentations envoyées en France par les autorités civiles de la colonie, ce prélat supprima ou abolit plusieurs des fêtes qui se célébraient dans son diocèse. Ce sont celles dont la solennité est présentement remise au dimanche suivant.
Une ordonnance datée du 28 Avril 1745, nous paraît mériter d'être rapportée à peu près en entier, d‘autant plus que nous croyons qu'elle n’a pas été annullée; et qu‘il y est contrevenu présentement, d‘une manière préjudiciable au bien du
ToME IX.—N° .V
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pays sous plus d'un apport Cette ordonnance porte :
Que sa majesté étant informée que l'établissement des terres en Canada n'a pas fait les progrès qu'elle avait lieu d'attendre de la protection et des facilités qu’elle veut bien accorder aux babitans ; que cette colonie n‘u pas même fourni, pendant quelques années, les vivres nécessaires pour la subsistance de ses propres habitans; que la principale cause de ce ralentissement vient de ce que la plupart des habitans se bornent à cultiver les portions des terres qui leur sont échues par le partage des biens de leurs pères, -et ee le plus souvent se trouvent réduites à une si petite étendue, que les dits habitans ne peuvent y recueillir de quoi subsister ; et que ces mêmes habitans pourraient cependant faire d‘autres établissemens plus utiles pour eux et leurs familles, et plus avantageux pour le bien général de la colonie ;
Sa majesté Fait défense à tous ses sujets de la Nouvelle France qui ont des terres à cens, de bâtir dorenavant aucune maison ou étab}: -n pierres ou en bois, sur les terres ou portions de terres, : :oius qu’elles ne soient d‘un arpent et demi de front sur trente à quarante de profondeur, à peine de cent livres (tournois) d‘: .nde, et de démolition des dites maisons et étables. Les propriétaires pourront seulement y faire construire, s'ils le jugent à propos, des granges en bois, pour y serrer les grains, foins, et autres denrées qui seront recuillies sur les dites terres.
Pour procurer aux citoyens des villes une abondance de menues denrées, sa majesté permet aux habitans des environs des dites villes, de fairé tels établissemens, et dans telle étendue de terrain qu’ils jugeront à propos, dans les fauxbourgs et baglieues des dites villes, en se conformant aux règlemens et aux usages ordinaires de la voierie et de la police.
Les dispositions DE au précédent article auront lieu peur les bourgs et villages déjà établis, ou qui le seront par la suite, et suivant qu'il sera estimé nécessaire par le gouverneurgénéral et l‘intendant de la colonie, à l'effet de quoi, ils détermineront les limites des dits bourgs et villages, au-dela desquelles il ne sera permis aux habitans de faire d‘autres établissémens sur leurs terres en censive, que conformément à ce qui u été réglé ‘au premier article de la présente ordonnance.
Le premier exempie de désobéissance à un règlement si salutaire fut donné dans l'île d‘Orléans : cinq des habitans de cette fie ayant bâti des maisohs sur des portions de terres moins étendues qu'il n'était requis pa” l'ordonnance rovale, ils furent poursuivis et condamnés à payer chacun l‘amende de cent livres, et'les bâtimens qu'ils avaient érigés en contravention & la loi furent démolis.
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L'année 1745 est célèbre dans les annales du Canada par le siège de Louisbourg, et la reddition de cette place aux Anglais, ou plutôt aux colons de la Nouvelle Angleterre. La guerre avait été déclarée entre la France et l'Angleterre, au commencement de l’année précédents 1744, M. Duvivien, qui commandait à Louisbourg, n'eut pas plutôt été informé de ce nôuvel état de choses, qu’il arma quelques vaisseaux de guerre qu'il y avait dans le port, y fit embarquer environ neuf cents hommes, tant troupes réglées que milices, et gngna le poste de Camceaux, dans l’Acadie, dont il se rendit maître sans coup férir. Après en avoir transporté la garnison et les habitans à Louisbourg, M. Duvivier retourna sur les côtes de l‘Acadie, et tint le Port Royal bloqué pendant plusieurs semaines. Mais ayant appris qu'il y venait du secours de la Nouvelle Angleterre, ilse retira aux Mines, autre poste de l'Acadie, peuplé de Français, dont il prit possession, mais qu'il abandonna ensuite comme intenable, pour retourner à Louisbourg, où sa présence était devenue nécessaire.
Le 5 Février 1745, il fut résolu dans l'assemblée générale du Massachuserts, à la majorité d‘une voix, qu'il convenait de faire une tentative contre Louisbourg, afin d’oter aux Français, par la réduction de cette forteresse, les moyens faciles qu'elle eur fournissait d’incommoder la Nouvelle Angleterre et de faire des excursions dans la Nouvelle Ecosse. M. SHrRLEy, homme habile et entreprenant, qui était alors gouverneur de la Nouvelle Angleterre, entra avec ardeur dans les vues de l’assemblée générale : les enrôlemens commencèrent aussitôt, et au bout d’un mois, le nombre des volontaires fut de plus de
Ces troupes furent mises sous les ordres de M. Perperet, cominandant en chef des milices, et embarquées sur une escadre commandée par le commodore Warren. Cette escadre se rendit d'abord à Camceaux, où elle resta trois semaines, pour attendre que les rivages de l‘Ile Royale fussent débarrassés des glaces qui les rendaient inabordables. Elle remit à la voile le 10 Mai, et jetta l'ancre, le lendemain, dans la baie de Gabori ou Gaborouse, un peu au sud de Louisbourg.
Les Français voulurent s’y opposer au débarquement des troupes de terre ; mais ils furent repoussés avec la perte de huit hommes tués et d’une vingtaine de prisonniers. Le même jour un détachement des troupes débarquées brula l'établissement français de Sé. Pierre. Le lendemain, elles érigèrent une batterie de petits canons et de quelques mastiers sur la Colline verte, à 750 toises environ du bastion du Roi appellé la Citadelle
Le 13, 4000 hommes marchèrent, a l'abri des bautsurs, au havre du Nord-Est, et y brulèrent les magazins, &c. ; snr qu
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les troupes françaises qui étaient stationnées à la grande haterieenclouèrent leurs canons, au nombre de trente, de 36 et 42 livres de balles, et se retirèrent dans la ville, pour en renforcer la garnison. Ces canons furent presque aussitôt décloués et tournés contre la place. Les assiégeans furent obligés d'amener les lus gros des leurs sur des espèces de traineaux par des marais impénétrables pour les bœufs et les chevaux. Ils ne firent point d’approches régulières par des tranchées en parallèles et en de zags, mais se contentèrent de battre et de bombarder la ville au hazard ; ce qui ne laissa pas de causer beauçoup de. dommages aux murs et aux bâtimens intérieurs, mais sans qu’il en résultât aucune brèche praticable,
Le 18, il fut érigé une batterie à 425 toises distance, et la ville fut sommée de se rendre. Le lendemain, les asiégés firent une sortie qui n’aboutit à rien d’important ; mais un détachement de sauvages tua un assez grand nombre de traineurs anglais,
Dans la nuit du 27, cent hommes de la garnison débarquérent près de la pointe du Phare, dans l'intention de surprendre ceux des assiégeans qui y érigeaient une batterie, pour la faire jouer sur celle de l’île; mais ils furent découverts à temps, et poursuivis jusque dans le bois, où ils furent joints par ctes sauvages, et escarmouchèrent pendant quelque temps avec les avant-postes des assiégeans. Le 28, il fut érigé une batterie à 250 verges seulement de la porte de l'Ouest. Le 30, Ja: Vigilante, vaisseau français de 64 canons, chargé de troupes et de provisions pour Louisbourg, fut pris par le commodore Warren, qui couvrait le siège par mer avec son escadre. Le 81, il fut érigé une nouvelle batterie de cinq canons de 42 livres, pour jouer sur la batterie circulaire de la ville et le magazin du roi.
Le 5 Juin, 500 hommes dans des bateaux firent une tentative contre la baterie française de l'ile, forte de trente çanons de 23 et gardée par 150 hommes; mais ils furent repoussés avec la perte de soixante hommes tués ou blessés, et cent vingts faits prisonniers.
Le 23, l’escadre anglaise se trouvant composée d’un vaisseau de 64 çanons, de trois de 60, d’un de 50 et de quatre de 40, il fut résolu que le lendemain, on donnerait l’assaut à la ville par mer, tandis que les troupes du camp feraient une attaque du côté de terre, par voie de diversion, \
Quoique les murs de Louisbourg fussent de quatre-vingts pieds de hauteur, que le fossé en eût autant de largeur ; qu’il y éût 64 canons de gros calibre en batterie dans la ville, sans compter ceux de l’île, dont il a été parlé plus haut, et que la place fût abondamment pourvue de vivres et de munitions, la garnison, forte de 900 hommes, fut effrayée des préparatifs des assiégeans, et le commandant se détermina, peut-être trop tôt, à capituler.
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Comme les échelles se trouvèrent trop courtes de dix pieds, il est assez probable que l‘assaut n‘aurait pas réussi, et que les assiégeans aurajent été découragés par le manque de succès, Quoi qu’il en soit, 1l fut convenu que la garnison sortirait de la
lace avec les honneurs de la guerre, et serait transportée en Yinnce aux frais de l’Angleterre, à la condition de ne point servir contre cette puissance durant l‘espace d‘une année. La perte des assiégeans ne fut pas de plus de 150 hommes tués : celle des assiégés n’est pas mentionnée par l‘auteur qui nous sert de guide; maïs elle ne dut pas être bien considérable.
La reddition de Louisbourg et du Cap-Breton ne fut pas plutôt connue en France, que le gouvernement fit préparer un armement considérable dans le port de la Rochelle. La flotte fut prête à mettre en uer dès le commencement de Mai 1746 ; mais elle fut retenue par les vents contraires jusqu’au 22 Juin, qu’elle mit à la voile, sous les ordres du duc d’Axvizzs, officier de mer dans le courage et l’habileté duquel on avait la plus
rande confiance, Elle consistait alors en onze vaisseaux de igne, trente vaisseaux de dix à trente canons et bâtimens de transport, avec trois mille hommes de débarqüement, sous le commandement de M. de Pommeriz, brigadier-général. Cette flotte devait être renforcée par quatre vaisseaux des Antilles sous les ordres de M. de ConrLans, et l’on s'attendait que l’armement serait joint par les Acadiens, ou habitans français de l’Acadie, où M. de Ramsay s'était rendu, avec dix-sept cents Canadiens et sauvages, pour attendre l’arrivée de la flotte.
C'en était bien autant qu'il fallait pour reprendre le Cap Breton et enlever l’Acadie aux Anglais, sans l’espèce de fatalité qui sembla s‘attacher alors comme plus tard aux entreprises des Français en Amérique. Il n’y avait que quelques jours que la flotte était en mer, lorsqu'elle fut accueillie par une tempète qui sépara les vaisseaux les uns des autres; de sorte qu’il n’en arriva que quelques uns, avec celui cle l'amiral, à Chébouctou, le 12 Septembre, c’est-i-dire plus de deux mois et demi après le départ de la Rochelle. Pour comble d‘infortune, le duc tomba maladele jour même de son arrivée à Chébouctou, mourut quatre jours après.
Le surlendemain 18, il fut assemblé un conseil de guerre : le vice-amiral y proposa de retourner en France, RE qu’il ne restait plus que sept vaisseaux, et que Ja plus grande partie des troupes se trouvait sur ceux qui manquaient. M. de LA Jox- QUIERE, qui le 15 Mars précédent, avait été nommé gouverneur du Canada, en remplacement de M. de Beauharnois, s‘opposa à la proposition du vice-amiral: d’autres proposèrent d’attaquer les établissemens anglais de l’Acadie, et particulièrement le Port Royal, ajoutant que si l’on ne réussissait pas à le
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prendre, on pourrait du moins hiverner en sureté dans lu baie de Casco, ou s’en retourner en France plus tard, si la chose devenait nécessaire. Le vice-umiral, qui était depuis quelque temps indisposé, voyant que son av:s ne prévalait pas, tomba dans une espèce de délire, et se passa son épée au travers du corps.
ar sa mort, le commandement éghut à M. de la Jonquière, qui, quoiqu’âgé de plus de soixante ans, se montra plus actif et lus résolu que son prédécesseur, et releva par là le courage de A flotte et de l'armée. Mais tandis que les Français se préparaient à attaquer le Port Royal, une chaloupe que M. Shirley envoyait à Louisbourg, avec lu nouvelle du départ de l'amiral Lesrock pour l‘Amérique, fut prise par un croiseur français, et conduite à Chébouctou, Sur cet avis, M. de la Jonquière n'eut rien de plus pressé aue de mettre à la voile : une tempête qui l’assaillit près du Cay, de Sable, dispersa encore le peu de vaisseaux qu'il avait sous son commandement ; et il s‘en retourna en France, sans avoir rempli aucune des vues que son gouvernement s'était proposées, en faisant cet armement,
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CHaririr CiNQUIEME, Des Fumiers et du soin qu'on doit y apporter.
Les fumiers en ce pays, sont, pour ainsi dire, le seul engrais dont les cultivateurs se servent pour améliorer leurs terres épuisées. Encore plusieurs ont-ils la coupable négligence de les laisser perdre à la porte de leurs étables et de leurs granges, sans en retirer l'avantage de l’engrais, qui serait pour eux une source de richesses et d’opulence, ou au moins qui les soutiendrait dans leur fortune et les empècherai: de tomber dans l’indigence et lu misère.
Il est vrai que ce malheureux nombre n’est pas le plus grand; mais il est toujours trop fort, à cause des pertes qui en résultent et de la ruine des individus négligents, qui méprisent cette manière d'améliorer leurs antiques propriétés ; rien ne démontrs plus la négligence et la décadence d’un cultivateur, que de voir a l’entour de ses étables et de ses granges, des fumiers épars ça et là, près desquels et sur lesquels croissent des mauvaises herbes de toutes les espèces, et qui lui font une nuisance journalière. Un homme, pour peu qu’il ait de cœur et de sentiment,
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devrait rougir «4 honte de garder près de sn maison, des mar-
ques évident-s et certaines de sa nonchalance, et de la plus rande indif rence en fait de culture.
Que doit penser le voyageur de la capacité et du tr d'un cultivateur, lorsqu'il voit des quantités prodiytanes de fumiers, accumulés ça et là près de ses batimens? sans doute
u‘il se forme une idée bien petite d’un homme qui néglige ainsila partie la plus nécessaire et la plus essentielle de ses travaux,
Au contraire, quel plaisir et quelle satisfaction n’éprouve pas Je passant, lorsqu'il voit une ferme dont les étables et les granges ont une apparence de propreté et de rie et auprès de quelles on ne voit aucun fumier ni immondices, qui démon de la négligence et de l'indifférence. On a aussitôt la m opinion d’un propriétaire qui paraît si soigneux et si travai on admire son courage et son industrie, et l’on s’entretient beauté de ses dépendencés. Chacun lui donne de justes louanges ; on publie sôn industrie et sa propreté, et on exulte son travail et sa judicieuse vigilance. On ne saurait donc trop blâmer les uns et rendre assez de justice aux autres; mais parmi ceux qui sont soigneux et vigilants, 1 se glisse souvent beaucoup de défauts dans la manière d'employer le fumier de leurs animaux, et qui par là mème les empêchent de retirer tout l'avantage possible de cette espèce d’engrais, qui mal employé et à contre-tems, est moins favorable à la végétation. La manière d’avoir du fumier qui soit de la meilleure quelité n’est pas ou n’est que peu connue des cultivateurs du pays ; il faut des soins et beaucoup de précautions. Il est nécessaire d’avoir des étables qui aient de bons planchers bien serrés, afin d'empècher les urines de s’écouler dans ja terre et de se perdre ; car elles ajoutent au fumier une force qu'on.ne saurait trop apprécier: elles lui donnent une vertu humide et nutritive qui augmente beaucoup sa force et son pouvoir, Ceux qui ont de grandes quantités de fourrage, et plus que leurs animaux n'en peuvent consommer, doivent mettre d’épaisses litières sous leurs animaux, afin de retenir les urines, et de donner à ces sortes de pailles une vertu nutritive qu’elles n'auraient point sahs cela. Ceux qui ne font point de plancher dans leurs étables, et qui laissent coucher leurs animaux sur la terre, avec la malpropreté qui règne ordinairement dans ces étables, perdent uné partie notable d’un excellent engrais, ou plutôt ils diminuent volontairement la valeur de leurs fumiers, qui ne leur donneront qu’un engrais médiocre et peu durable, Les fumiers doivent être mis en tas auprès des étables, afin que les pailles et foins qui s’y trouvent mêlés se décomposent et se pourrissent plus vite, et qu’il ne fassent qu’un seul tout avec le fumier, Dès que les beaux jours du printems commencent
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à paraître, et que le soleil nous favorise de ses premières faveurs, on doit alors mettre dans les fumiers, toutes les pailles, pesas, et autres choses de cette éspèce, qui restent dans les granges; et jétter dessus une couche de fumier, assez épaisse pour qu'ils se pourrissent et corrompent promptement et à l’égal du fumier. Après trois semaines ou un mois de soleil, et lorsqu'on est certain que les fumiers sont parfaitement dégelés, et qu’ils commencent à chauffer, il faut avoir le soin de les couvrir (quoique les cultivateurs Canadiens ne le fassent jamais) afin “empêcher les pluies qui tombent quelquefois, avec une grande abondance dans cette saisons de les pénétrer; et d'en tirer en peu de tems par de continuels lavemens la mcilleure partie, qui est la vertu nutritive et vépérres qu’ils peuvent contenir, ” Le soleil n’est pas moins dangereux que la pluie à il n‘y a aucun doute que par la force de son insatiable attraction, il benlève continuellement une partie riotable des substances grasses que contient la superficie du fumier. Ainsi il est de la plus grande nécessité de meitre le fumier à labri du soleil et des pluies : ses qualités seront généralement meilleures ; il pos: Sédera une plüs grande force ; et sera en état de couvrir une plus grande étendue de terrain. |
Les Canadiens ont pour habitude, et c’est encore un vice dans leur système actuel de culture, de charroyer leurs fumiers aussitôt après leurs semences faites, afin de se débarasser de ce pénible ouvrage et de nétoyer les devantures de leurs granges et de leurs étables. En cela ils ont certainement raison, et j‘avoue que c’est bien pour eux le tems le plus propice et le plus favorable pour faire cet ouvrage ; mais si c’est le tems le plus convenable, il faut qu'il soit fait dans des circonstances fort heureuses, qu’on ne peut pas toujours prévoir.
Encore ces circonstances heureuses, qui sont des pluies de quelques jours qui suivent immédiatement le charroyage des fumiers, ne font qu’empêcher une plus grande perte, en donnant aussitôt à la terre, les vertus humides et nutritives des fumniers,
u’un soleil ardent attirerait promptement par son avide et continuelle attraction, Car dès que les fumiers sont charroyés et étendus, s‘l vient une pluie de quelques jours, elle les pénètre et les lave, et donne immédiatement à la terre toutes les substances nutritiyes qu’ils contiennent. Alors on voit l'herbe croître considérablement : elle devient plus verte et plus forte : elle jouit. contre les vœux. du -Jaboureur, des premiers avantages que donne le fumier à la terre, et profite des premières et plus nes substances de cet engrais, qui ne devrait servir qu’au seul froment Ce qui reste de graisse où vertu nutritive dans la teyre après que l’herbe en a eu les premiers avantages, a moins de force et de vigueur, et par conséquent est moins favorable à la
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Mais ce qui est encore le plus: à craindre-et le plus dangereux, c'est un'tems sec et chaud, pendant plusieurs jours, après que fumier a été charroyé et étendu. Le soleil attire avec une grande avidité toutes les substances humides et nutritives que contient le fumier : il devient sec et aride, et les vents emportent-dins les airs un suc nourricier et végétatif qui était, destiné a restaurer la terre épuisée. Le fumier le plus gras est alors privé :de:toute sa valeur et sa force, et il ne lui reste plus que la propriété de retenir l'humidité que contient la terre, et de l'empêcher de ‘&texhaler dans lair par des évaporatiaons qui seraient sans:le secours du fumier plus communes et plus faciles. Le fumier:ainsi détérioré par les ardeurs du soleil, ou lavé par l'abondance des pluies, cause une pérte considérable au cultivateur, qui attentl de cet engrais, des avantages dont l'herbe a profité aison préjudice, ou que le soleil et le vent ont naturellement dissipné dans les airs. El est certain que le tems le plus, prapice pour charroyer le fumier, et pour enavoir un ample profit, serait avant de faire les labourages, l'autonne au le printems. Car il serait aussitôt couvert par la terre, et serait moins détérioré par lés ardeurs du soleil, ou par des’pluies continuelles. et. abondantes. Le grain que l'on confierait à cette terre profiterait seul de sa force et de sa valeur; et deviendrait beaucoup. plus beau que s’il eût été semé dans une terre engraissée dans le tems orinaire. Mais afin que le fumier que l'on. charroyerait à cette “saison ne fût pas nuisible,: il faudrait qu’il: füt bien pourri car stil était trop vert, il empècherait. l’action de la charrue,; on au moins rendrait lv terre:très difficile à labourer ; ce qui causerait une perte de tems considerable pourle laboureur. On peut aussi étendre du fumier sur les terres: ensemenvées; mais il faut éviter de le charroyer avec des chevaux ou des bœufs; çar ils perdraient beaucoup de graïns:par leurs pieds. è Le grain viendrait tout à fait beau et bon sur un terrain ainsi engraissé, surtout si une pluie favorable et bienfaisante venait À tomber aussitôt après cet ouvrage terminé. Léigtain profite: rait alors seul de toutela force du fumier, mir nf i
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Dans les:habitations situées sur les bords de Ja Delaware, une
jeune fille d‘une beauté: parfaite, nommée.MoLi.y, aimait: le jei
. SEvMours, et en était tendrement aimée. Harvey, père de
la belle Molly, possédait de grandes richesses ; il avait des champs fertiles et de nombreux troupeaux. Seymours était Tous IX.—No. V. 4
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pauvre; Harvey ne pouvait se résoudre à lui donner sa fille, Seymours accablé de chagrin, partit pour la Caroline avec une troupe de volonteires. Jaloux d’apporter des lauriers aux pieds de sa maîtresse, et d'acquérir un grade qui puisse lui faire obte- -nir sa main, il se distingue à la défense du fort Sullivan, et le commandement d’une compagnie devient bientôt la récompense de sa valeur, (ra Après avoir donné de nouvelles preuves de son courage, il joignit l’armée de WasHiINGToN ; et se trouvant peu éloigné de sa maîtresse, il désira jouir du bonheur de la revoir; il demanda et obtint un congé de trois jours. Le père de Molly le voyant capitaine, lui fit un accueil favorablé, et ne crut pas devoir refuser pour gendre un homme utile à sa patrie, Le temps pressait; il fallait que Seymours rétournât dans les camps : le mariage se fit dès le lendemain. Après la cérémonie, les parens ‘des jeunes époux se rassemblèrent sous des arbres environnés de treillages, à deux cents pas de la maison d‘Harvey. Ils y ‘faisaient un repas champêtre qu’assaisonnait une douce joie, lorsque les soldats de l’infanterie légère du général Howe, qui M ring le pays pour chercher des vivres, traversèrent
‘habitation. Seymours et les ‘témoins de son bonheur étaient ‘dans la plus grande sécurité : l‘armée anglaise était loin de là, et le pays était couvert par les détachemens de Washington, ‘Qui tenaient la campagne. Cependant deux soldats appercevant de loin, à travers les arbres, un uniforme américain, s’avancèrent en appeilant leurs camarades. Ils surprennent Seymours au milieu de la joie et dans l’ivresse du plaisir ; ils veulent ‘emmener prisonnier. Il n‘avait point ses armes, mais le courage et l'amour ajoutant à sa force, il saisit un des aggrssseurs, s'empare de son fusil, et le renverse d‘un coup de bay nette. L'autre soldat prend la fuite : Seymours le poursuit, 1. Tâche son coup après lui. : Fier de sa victoire, il reyole vers ses parens et ses amis; mais il n‘entend que des cris et des gémissemens : il _fremit, il approche : la balle a frappé scn amante, il la trouve expirante et baignée dans son sang, :
Ne pouvant supporter ce spectacle douleureux et terrible, ni la voix d'Harvey qui lui demande sa fille, Seymours retourne éperdu dans le camp, pour se livrer tout entier à la fureur et au désespoir. Il netärda pas à trouver’ dns les combats la mort qu’il désirait, et à suivre au tombeau elle qu'il avait tant aiméeset qu’une affreuse déstinée fit périr de 5a main, au monÿent qu'il allait être l'époux et l'amant lé plus fortuné,
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LE DUC DE MONTEL’BELLO A BALLINASLOE
Un peu de fumée sur le penchant du Vésuve suffit pour faire pälir l’habitant de Portici, et l’orangiste d'Irlande se croit perdu s’il entend murmurer : tolérance, liberté, révolution surtout. À ces terribles paroles, fussent-elles prononcées au hazard, son corps s’agite, son visage se décompose, et son trou-
ble donne le secret de sa faiblesse. En voici un exemple récent, Un de nos compatriotes, le duc de MonTEBELLo, assitait au meeting de Ballinasloe : flattés d’avoir un pair de France pour témoin de leurs énergiques réclamations, les catholiques du Connaught lui ont adressé des remercimens, auxquels il a répondu en faisant des vœux pour le succès de leur cause. C’est ce qui arrive tous les jours en Angleterre. Eh bien, en Irlande cette circonstance si simple est tout à coup devenue une affaire d'état. Les catholiques s’en sont réjouis comme d’un événement de là plus haute importance, et le gouvernement a eu la folie de s‘en effrayer. Plus d’un conseil privé s’est rassemblé à Dublin pour délibérer sur les dangers de la patrie; des mectings protestants ont eu lieu, où l’on a parlé de trahison, de doujon, et même de potence. Pendant ce temps, les journaux ne restaient point en arrière : l’un dénonçait à l’exécration publique “ le fils de l‘un des chefs de cette horde sanguinaire que la France, aux jours de son athéisme, a vomie sur l'Europe ; à l'autre en faisait l‘émissaire des jésuites de Rome, et invoquait contre lui l’alien-bill, qni n‘existe plus. Le grave Courrier ygyait dans le discours du duc de Montébello {e pied fourchu de Ponsiqu étrangère ; et le John Bull, avec une délicatesse toute aristocratique, lui reprochait surtout de n'avoir pas deux çent mille livres de rente, armani ainsi un préjugé contre l‘autre. Tous enfin ont révé l'Irlande en feu, etle Times lui-même, le sage Times, a sérieusement envoyé Sa Grâce ( His Grace) conspirer avec M. Sur, contre la religion protestante et la maison de Hanovre.’ Dans cette puissante Grande-Bretagne, c’éfaient enfin toutes les petites craintes, tous les misérables soupçons, toutes les honteuses angoisses du GONsArRAnenE lombar: do-autrichien. Juste châtiment de l'intolérance et de la persécution ! Cf‘est nour les opprimés un commencement de ven: Hat 9 L dr oh Pat Vian Quel était donc ce discours ga la fois jésuitique et séditieux diplomatique et incendiaire, ce discours qui a ébranlé l’empire ritannique et fait trembler sur sa base Ja glorieuse, pieuse et immortelle statue du graud roi GuiLLaume ? , En voici la traduction : | at | 6 Si j'étais Irlandais, je me rendrais digne de l'honneur que yous venez de m’accorder, en défendant votre cause. Mais, 6:
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tranger, que puis-je ? si ce n’est faire les vœux les plus ardents pour votre délivrance. On est heureux de trouver des hommes pour qui les mots de tolérance et de justice ne sont point de Vains sons, Ces hommes sont nombreux en France. Et com. ment serions-nous insensibles à vos souffrances, nous qui, libres depuis si peu de temps, n’avons point encore oublié le temps où nous luttions pour le devenir? Enfin nous avons conquis la li. berté civile et religieuse ; nous l'avons conquise par cette glorieuse révolution, si mal connue de ceux qui ne voient que ses éxcès ; et quoiqué catholiques pour Ja plupart, si demain le protestantisme était blessé dans ses droits, nous nous léverions contre les empiètemens du catholicisme comme vous vous levez aujourd’hui contre éeux l’église dominante, Permettez-moi done âu nom de la France libérale, de vous souhaiter une prmpte et complète émancipation. En persistant dans vos efforts, vous he pouvez manquer de l’obtenir, et je ne pue croire que l’admifable constitution anglaise reste toujours déshonorée par l'ilotis me politique de six millions d'hommes.”
De ‘els sentimens n’ont rien que de noble et de généreux: exprimés au nord de l‘Angleterre, on les eût trouvés parfaite: ment innocents; le Cowrier n’en eût rien dit, et le Times les eût loués ; mais l'Irlande les avait applaudis, et, dès qu'il est question de l'Irlande, les Anglais perdent la tête. Quandl les plus sages en parlent, c'est avec un orgueil de conquérant, avec une naïveté de dominateur, qui reportent aux siècles de Henri LT et de CrouweLr. ‘ A leurs yeux, il ne s‘agit point de droits, mais de faveurs. Ce sont de hauts et puissants seigneurs qui daignent consentir à émanciper leurs esclaves. Lettres sur la sie fuation de l'Irlande. Paris, 1826.
sn: mo
, LE GUAGO.
La nature bienfaisante a souvent placé le remêde à côté du mal: c’est ainsi que, dâns l'Amérique du Sud, te graco, espèce de lierré qui s‘accroche nvec ses vrilles aux branches des arbres, annonce la présence des serpens de la plus dangereuse espèce; car il passe pour certain que.cette plante, antidote infaillible de leurs poisons, abonde dans les lieux qu’ils hnbitent, ‘La racine et' les branchies du gunco, qui ressemblent à la vigne dépourvue de ses feuilles, sont également efficaces contre leur morsure, Si jé n'avais, dit M. "PHompson, entendu raconter les effets de ce contre-poison par des personnes dignes de foi qui les avaient éprouvés élles-mèmes, je n'aurais pu y croire, tant on les représente comme jinstantannés et en quelque sorte miraculeux.
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morsure de quelques-uns des serpens de ce pays est si venimeuse, que l’on en meurt en moins de vingt minutes ; mais si la personne blessée peut mâcher un morceau de guaco peudant quelques heures, en appliquant sur la plaie une partie de la salive qui résulte de cette mastication et avalant le reste, elle n’a plus à redouter aucun mauvais effet du venin, quelque puissant u‘il soit, É Ce merveilleux remède ne pourrait-il pas être employé dans le cas d’hydrophobie ? Sans parler de son utilité contre les fièvres d'accès, la dyssenterie, et généralement toutes maladies ui appartiennent aux contrées où il est répandu avec abondanbés je puis, poursuit M. Thompson, me citer comme exemple de ses qualités bienfaisantes. A l'exemple des autres Anglais, pour éviter les maladies pendant que je résidais à Sansonate et dans:les autres villes dont le climat est considéré comme funeste aux Européens, j‘en pris tous les jours, et ma santé y fut constamment parfaite.
ST
DECOUVERTES ET INVENTIONS
On trouve dans un journal de province la découverte suivante, qui est de nature à intéresser l’agriculture :
n propriétaire avait mis des branches de sureau, garnies de leurs feuilles et de leurs fleurs, dans un grenier où se trouvait du blé que les charançons avaient attaqué ; l’odeur de ces branches, ou plutôt celle de la fleur, a suffi pour éloigner ces insectes. L'expérience a été recommencée dans d‘autres greniers, et chaque fois elle a donné le mème résultat.
M. Parey vient d'inventer un qe qui fixe les mots entiers aussi rapidement que la sténographie trace les sewes syllabes, et qui permet d'écrire en une heure ce que le plus habile expéditionnaire écrirait à peine en un jour.
Un nouveau système qui a pour but de faciliter d’une manière extraordinaire l’enseignement de l’arithmétique, vient d’être in venté par M. Lanayr, chef de bataillon et ancien ingénieur. Au moyen de cette découverte, dite Arifhmétique physico-instrumentale, 10,000 personnes pourraient en moins de 15 jours, apprendre à calculer, alors même qu’elles ne sauraient ni lire ni écrire. |
Sucre de Foin.—Tandis que l’Europe occidentale s‘applique avec succès à substituer le sucre de betteraves au sucre de cannes, un malfaiteur détenu dans la maison de correction de
Tome IX.—No. V
08 T'rançois Forgue-Mourougean.
Vienne, en ‘Autriche, vient, dition, de découvrir un procédé pour faire du sucre avec du foin ‘On saitiqu'il en existe toujours plus où moins: daris tous: les végétaux ; mais cet homme assure que la matière: saccharine - est surtout en très-grande a+ bondance-dans le foin, ‘ét qu’on peut tirer une livre de sucre de six livres dé: cette plante, au moyen du procédé dont il est l’inventeur. {1 paraît que le gouvernement autrichiem ne considère pas ce projet'commé chimériques et-qu'il est disposé à en favoriser l'exécütion.
INSUFFLATION: DE L'AIR CHEZ LES NOUVEAU
(eus NES:
M. Jura FonteNELLE communique, dans une lettre adressée'à l’Académie, des: faits très: importants observés par M. Porrai, et qui confirment ce qu’avaient avancé MM: les commissaires chargés de rendre compte du mémoire de M. Leroy p'Évoiees sur Z‘nnocuité de l‘énsufflation de l‘air chez les nouveau-nés, el les avantages qu'on peut en retirer.
On avait apporté à M. Portal un enfant né asphyxié ; il était déja depuis quelque tems dans son amphithéâtre lorsqu'il se mit en devoir d'en faire la dissection. Mais, au moment d‘opérér,
il eut l‘heureuse idée dé lui souffler pendant quelques instans
dans la bouche; au bout ‘dé’ deux ou trois minutes,' la chaleur
revient, la circulation commence à se rétablir, lé cœur bat, et:
. bientôt ce cadavre est un enfant plein dé vie qu'il renvoie à ses parens. | sai
Un semblable événement arriva à'un ahatomiste de Lyon, qui le communiqua dans le tems'à M; Portal.
: M. Jülia Fontenelle fuit remarquer combien'ces deux importantés observations sont: concluantes en faveur des avantages qu’on. peut retirer dé l’insufilation chez les'enfans nouveau-nés, pourvu toutefois que l‘air soit poussé “dans la poitrine : avec ménagements 7 sue d Pt
François Foreu E dit Monyésau (ou plutôt MOUROUGEAU)
n'est pas mort centenaire.
.. Mr. Bimaun.—Les. journaux de Montréal.et de Québec, en. publiant. que. ce. vieillard était mort à Ste. Rose, le 15° Mai dernier, ont ajouté qu’il était né à Québec en 1705, et conséquemment décédé à l’âge avance de 124 ans. Voici quelques
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petits détails qui, tout en prouvant que la conséquence est inex« acte, parce que la majeure est fausse, vont vous rajeunir mon homme de 34 ans seulement! Notez bien. hi
J'avais entendu parler, dès avant 1825, de cet homme extraordinaire par son âge. [1 vivait alors à St. Martin, dans l’Ile Jésus, au petit village, près du ‘passage. Il y était connu sous lenom de Bon-homme Céent-ans, J'y vais exprès en 1827, et j'entre de suite en conversation : Eh bien, Père, quel âge at-on ?—Cent vingt-deux ans, Monsieur.— Bien; et en quelle année est-on né ?—En 1705.—A merveille. Ge est votre nom?—FrRançois FonGue ou MourouGEau.—Les noms de vos père et mère ?—Pigrre MounouGtAu et Mamie Boissez.— Se rappelle-t-on, du parrain et de la marraine À—Oh oui; ce sont mon grand-père one et ma tahte TurGEoN.— Mais, où ne peut mieux, Père....et se souvient-oni du prêtre qui nous a baptisé ?—Eh mais, ce n’est pas le mème, je crois, hé hé hé hé; celui qui m’a baptisé, moi, c’est le bon Monsieur CHAgL£, curé de: Beaumont, ma paroisse.”
Muni de ces notes et de quelques autres détails moins véridiques, peut-être, sur lés faits et gestes de notre jeurie centenaire, je pris congé de lui, certain d'en avoir assez pour mettre lé présent curé de Beaumont à même de me fournir son Ex/raït de baptême. Je lui fis écrire, en Mars 1827, par un ami de Québec, Voici sa réponse et l'extrait qu’elle couvrait.
Lettre du Curé.
F € Beaumont, 4 Avril 1827.
Monsieur.—Je vous envoie-un Extrait de baptème qui ne ressemble guères à celui que vous n'avez demandé ; je crois pourtant que c’est celui de votre vieillard, qui me paraît savoir la musique au parfait. * Il dit qu’il est né à Beaumont en 1705, et qu’il a été baptisé par Mr. Case: la chose est impossible ; car le premier acte que ce monsieur a fait à Beaumont, dont il a été curé pendant quarante et quelques années, est du 16 Novembre 1718. Mr. PLanrr, qui avait succédé à Mr, Pixquer en F104, étuit curé de Beanmont en 1705; en 1711, au mois de Septembre, ik fut remplacé par lé R. P. Lrpoyvre, récollet, quieut pour successeur, en 1113, Mr. Louis MErcIER, mort de la peste, lé 8 Mai 1715: son successeur fit Mr. Plante, qui alors était chanoine de Québec, et qui a fait les fonctions curiales de la paroisse de Beaumont jusqu'au 16 Novembre 1718. Vous voudrez bien me pardonner cette-digression, et croire que j‘ai cherché avec toute l'attention possible,
* En bonne plirasé eanadienne=-Jouer du’ violon : en françaisAvoir perdu le cartes ‘7
100 L'Homme double.
l’acte en question, sans pouvoir en trouver d'autre que celui qué je vous envoie ci-inclus. J'ai l'honneur, &c. Merpre . L. Ptre.”
ExrraiT des Régistres des actes de Baptèmes, Mariages et Sépultures de la Paroisse de St. Etienne de Beaumont, dans le District de Québec, pour l’année 1789.
4 Le 25 de Février ° l’an 1789, a été baptisé, dans l’église paroissiale de St. Etienne de Beaumont, par Nous, Prêtre, Curé de la dite Paroisse, François, fils de Pierre Mourougeau, habitant du dit lieu, et de Mar Boissel, son épouse légitime, le dit enfant né du jour d'hier, environ les huit heures du soir ; le parrain a été Pierre Boissel, grand-père du baptisé, et la mer raine Elisabeth Turgeon, femme d'Augustin Coqiire, lesquels ont dit ne savoir signer, de ce enquis.
; (Signé) Cuaszre, Ptre,
Lequel Extrait, &ç. Beaumont, 4 Avril 1827.
T. EL. Ptre.
Maintenant, Mr. Bibaud, comparez les noms de l’Exirait avec ceux du dialogue, et si de 1829, Mai 15, jour du décès du défunt, vous ôtez 1739 Février 24, jour de sa naissance, vous verrez que François Forgue Mourougegu n‘est pas mort à 124 ans mais bien à 90 ans, 2 mois et 22 jours, je crois.
Fi donc! Pourquoi mentir, Mr. Mourougeau ? C’est si laid, Messieurs les journalistes — Votre Serviteur et Ami,
L'HOMME DOUBLE
Le navire Sachem est arrivé il y a quelques jours à Boston, ayant à bord deux jeunes gens de Siam, âgés de 18 ans, dont les corps sont attachés l’un à l’autre depuis leur naissance.
Nous ayons examiné cet étrange jeu de la nature, disent les éditeurs du Commercial Gazette ; c'es: une es plus grandes curiosités que nous ayons jamais vues. La taille de ces deux jeunes gens approche de cinq pieds; leurs corps sont bien pro-
ortionnés ; leur figure porte une expression agréable. Ils sont lorts, actifs, doux, intelligents et pleins de sensibilité, Enfin iis sembleraient parahement bien constitués, si ce n’était qu’un lige de substance osseuse ou cartilagineuse, de sept pouces
e circonférence et de quatre de longueur, partant de la région ombilicale, les tient fortement unis ensemble. Ce ligament est élastique et leur permet de se tourner en tous sens ; ils font voir qu’ils ont chacyn une volonté en s’efforçant quelquefois de se diriger vèrs des pbjets opposés; on dirait alors qu'ils tirent l’un
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contre l'autre, comme deux chiens dont la tète est passée dans un même collier. Quoique leur esprit soit distinct pour chacun, cependant leur organisation les doue d’une grande sympathie ; çar ils s’endorment presque au même instant. Ils jouissent d’un appétit excellent, et montrent beaucoup de vivacité, Il vont courant sur le pont et dans la chambre du navire, leurs bras passés autour du çou l’un de l’autre comme le feraient deux amis. Jls jouent passablement bien aux échecs, et ont constamment battu un passager à ce jeu difficile, [la suivent chacun séparément une conversation avec deux personnes différentes, à l’aide de signes et de quelques mots anglais qu’ils ont appris pendant leur passage. Ils seront probablement donnés en spectacle au public, lorsque les Rangement nécessaires auront été terminés. L'un des deux s'appelle Chang, et l’autre Eng ; le plus souvent on les appelle Chang-Eng.
© Ces deux jeunes géns présentent dans sa perfection un phénomène qui doit exciter un grand intérêt parmi les médecins. Leur union n’est peut-être pas plus remarquable que la santé et le contentement dont ils jouissent dans un pareil état. Ils four-
Ÿ niront sans doute à la science des observations très curieuses, À (Courrier des Etats-Unis. )
NOUVELLES E’TRANGERES.
RAR
, Corrou, 11 Juin.
Des avis d‘Egine disent, que le protocode du 23 Mars, reconnaissant la souveraineté du Sultan, sans définir les limites de Ja Grèce, a créé un grand mécontentement, qui a été augmenté
Nouvel'es Etrangères.
r les prétentions du Consul Général Anglais, qui, ayant obenu une audience du Président de la Grèce, lui a demandé la levée de tous les bocus, le rappel de tous les Grecs duns l‘intérieur de lt Morée, et la cessation des hostilités contre la Porte: Le Président a refusé formellement de retirer les Grecs de la Livadie, et a informé Je Consul Britannique que son devoir lui défendait d'abandonner les avantages déjà obtenus, et qu'il ne céderait qu‘à une force supérieure, £n même temps, ilexpédia des ordres à tous les commandans, de ne pas abandonuer leurs positions. Le Consul a aussi envoyé un vaisseau aux Ambassa- Roues qui se rendent à Fonsianiinaple, pour les informer de la résolution du Président de la Grèce. On ne sait quel effet cela ra avoir sur les puissances médiatrices, mais on voit que Le recs refusent le profectorut et l'armistice qui devait précéder I‘intervention des Puissances à Constantinople. Des avis de Vienne, jusqu'au 25 Juin, rapportent que, la pouyalle officielle de Ja victoire remportée par les Russes près de Schumls, avait occasionné d'étranges mouvemens dans. cet eudroit. Le Prince Metternich, qui ne sfattendait pas à une telle nouvelle, en a été attéré:s il dépècha inçontinent divers couriers pour l‘Angleterre et les frontières de la Fransylvanie ; et comme la pefte avait été longtems le prétexte de faire marcher des troupes, de même en cette occasion on s‘en est servi pour faire avancer des troupes vers le théâtre de la guerre pour renforcer le cordon sanitaire.
En parlant de la victoire du 11 Juin, le Constitutionuel dit : “les triomphes des soldats Moscovites dans le voisinage de Schumla, sont plus considérables qu’on ne l'avait conjecturé d’abord, et plus décisifs qu’on n'aurait pu l‘imaginer. Il est difficile de prédire quel effet produiront sur le Cabinet: de St James, les nouvelles de Schumla. Il est à présumer que ces nouvelles ne rendront pas les vues du Ministère Britannique plus favorables à la Russie, |
Extrait d‘une lettre datée de CONSTANTINOPLE, le 20 Juin.
Le sultan Mahmoud vient d'apprendre que Missolonghi et
Lépante étaient tombés au pouvoir des rebe raît que cet événement ne Pa pas nfligé, parce qu’il a la parole des Anglais, qui lui ont promis de faire restituer ces places: En effet; leur consul à Egine vient d'écrire ici qu’il avait protesté çontre leur ocupation. Enfin,on se futté qu'avant deux mois les Anglais auront une escadre dans la Mer Noire. Cela né surprendra personne à Conslantinople, où l’on parle hauteieit d'in traité d'alliance offensive entre la ‘Turquie, la Perse
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et la Grande-Bretagne. Aquoi celn servira-t-il si les Russes franchissent les Balkans ?
On parle dé la rentrrée en campagne du général Paskevitch- Erivan ; d'une nouvelle révolte en Arabie, qui appelle toute l'attention de Mehemet, et ilné serait pas' surprenant d'apprendre que lu Servie alevé l’étendard de l'insürrection en faveur des Russes. Il paraît, d’un autre côté, qe ln peste, qui s‘était manifestée à Gulatz, a pénétré en Bassargbie.et jusqu'À Odessa. Elle règne dans le camp de Schumla, à Sophie et das plusieurs villages situés sur les bords de l’Hèbre, 4 xK]
Bucnanesr, 2 Juiller,
Un courrier, expédié de Sillistrie par le lieutenant-général Krasowsky, arrive à l'instant avec in nouvelle suivante t
La forteresse de Sillistrie a succombé sous les attaques victorieuses des troupes russes. La garnison turque, qui, après une défense opiniâtre, était réduite à la dernière extrémité, s’est’ rendue prisonnière de guerre,‘ au nombre de plus de 10,000
. hommes, non compris les habitans. Dans le nombre des prisen<
niers se trouvent deux pachas à trois queues, Hady-Achmet et Serb-Mahmoud, ainsi qu'un grand nombre”d‘autres officiers. Les trophées de la victoire sont 250 canons, deux. queues de cheval, plus de cent drapeaux; la flotille et une grande quantité: de munitions de guerre et debouche, IG Paris, 21 Juillet
Les journaux allemands annoncent, d’après des lettres d’Italie; qu’Athènes est tombée entre les mains des Grecs, ee capis tulation. Cette nouvelle est confirmée par le Journal dé Rome, d’après des lettres de Corfou.
Une lettre du 4 Mars ‘écrite de GonZamana; par une person« ne digne dé confiance, porte :
“ Les Colombiens ont éprouvé une défaite complète; :de tout lescadron de Cedaria il n'est resté’ que 5'hommés : Camarano a été tué dans l'action, Sucre n‘a plus qu'environ 2000 homimes;' et il a demandé à capituler. Ily a :euun grand carnage des deux cotés.” MEN L' ii
CE
MONTREAL, lét: SEMEMBRE | 1629.
A une assemblée: de’ la' Société du-Feu, tenue le 31 Juillet dernier, MM. T. Perrier etJ. M. Quesnéz, ont été élus à la place dé’MM. J: Molson, fils et J: Shuter, qui s‘étaient disqualifiés.
La Seigneurié de Foucault appellée es CaldwelPs- Manor, a ‘été achetée chez le Sohérif, par Mr. John DonEGANIi, pour la somme de £2700. ; :
104 Montréal,
Nous trouvons ce qui suit à la date de STANSTEAD Le 20 Août : ‘t En conséquence d'avis privés reçus d‘Angleterre, intimant que le bill “ pour faire une rouvelle division de la province ct en sugmenter la représentation, ” passé dans la dernière sessi. on de nôtre parlement. provincial, a reçu la sanction royale, il il a été mis en circulasion des invitations aux francs-tenanciers des comtés de Sherbreoke, Stanstead, Shefford, Drummondville et Missiscoui, de s’ bler à Lennoxville, le 26, à l'effet d’y choisir un nombre de délégués pour délibérer sur les moyens d’élire’les personnes les plus propres à représenter ces comtés. ”
Nous souhaitons fort que la nouvelle de la sanction du bz// de la représentation se trouve véritable: il résulterait' de cet acte de justice et de convenance une grande amélioration dans notre représentation provinciale. Nous ne voyons pas, au reste, pour quelle bonne raison, ou’sous quel prétexte plausible, ce bill ne serait pas sanctionné.
Acvidens Malheureur. Le 17 de c° mois, AMELINA, enfant de Louis Masson, écr. de St. Benoit, âgée d’environ trois ans, ayant été laissée près du foyer, mit enjouant le feu à ses hardes ; Madame Masson, accourue à ses cris, la trouva toute flambante, Elle parvint,-en se brulant les mains et les bras, à éteindre les flammes ; mais le feu avait déja fait trop de progres, et l'enfant mourut au bout de quelques heures.
Le 16 de ce mois, une petite fille d‘Edward Lapius, âgée d‘environ trois ans, jouant avec d'autres enfans, au village de Chateaugnay, près du bassin, tomba malheureusement dans une chaudière remplie d’eau bouillante, et mourut des suites de l'accident, quelques jours après. “e
Lundi le 24 vers 4 heures de l’après-midi, Mademoiselle Pricizze GRATToN, de La Chenaie, s’étant approchée d’une porte ouverte, pour observer le temps. orageux qu'il faisait, la foudre l’étendit morte à l’instént mème. Elle était âgée d'environ 18 ans.
Mariés A la Pointe Lévy, le 10 du mois dernier, Dlle ANNE, fille de l'honorable John Cazowezc, à John Enen écr. major au 15e régiment d'infanterie; : TOUS
A Québec, le 11, Mr. Joseph Pacrau à Delle Elisabeth FLuer. |
Décédés. A la Prairie, le 10 du mois dernier, Mr: Antoine Boucuer BeLzeviive, Lieutenant de Milice, âgé de 54 ans ;
A Montréal, le 20, Mr. Charles Ambroise LABERGE, Huissier, âgé de 31 ans.
Comm: sionnés. E. H. Bowen et L. H. LaroNTAINE, écuvers, Avocats et Procureurs ;
MM. C. J. Rowzann,.O. Bourxe, J. Bte BLais, John Parker et Otis Jenxs, Médecins et Chirurgiens; MM. W. Haxnvy, O. Quinn et W. HENDERSON, Arpenteurs,
e 20 Août :
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HISTOIRE DU CANADA
(CONTINUATION)
Loin d’être découragé par le mäuvais succés de son entreprise, le gouvernement de France résolut de faire incontinent de nouveaux efforts pour reprendre le Cap Breton, et même ce , qu’il avait perdu en Acadie. Pour cet effet, il prépara un armement, et fit appareilier, dans le port de Brest, r.1e escadre dont le commandement fut confié à M. de la Jonquière, qui joignait la commission de vice-amiral à celle de gouverneur général de la Nouvellé France. (Cette escadre mit à la voile dans le mois d'Avril 1747, conjointement avec une autre sous les ordres de M. de St. Grorers; et qui devait agir contre les établissemens anglais des Indes Orientales, y , . Le ministère anglais, qui avait été informé à bonne heure des préparatifs de la France, et qui savait que les deux escadres devaient; pendant quelque temps, faire route de compagnie, comprit qu’il n’avait rien de mieux à faire que d’essayer à les intercepter avant qu’elles se fussent séparées. En effer,'à peu près dans le même temps que les escadres françaises sor:
‘ taient du port de Brest; l’amiral Anson et le contre-amiral
Warren firent voile de Plymouth avec une escadre supérieure à celles qu’ils avaient ordre de chercher. Ils se dirigèrent vers :le cap Finistère, sur les côtes de la Galice, et le 3 Mai, ils rèncontrèrent les escadres françaises, qui se composaient de six vaisseaux de ligne, d’autant de frégates et de quatre vaisseaux armés de la compagnie des Indes, ayant sous convoi une trentâine de navires chargés de marchandises. Aussitôt les vaisseaux de ligne troussérent la voile et se formèrent en ordre de bataille, tandis que les bâtimens marchands faisaient force de voiles pour s’éloigner, sous la protection des frégates. Ce fut peut-être une faute lourde de la part des amiraox français d’éloigner d’eux toutes leurs frégates, en présence d’un ennemi d'éjà supérieur en force, et quite devenait beaucoup plus 4 cette séparation : aussi voulurent-ils s'éloigner des Anglais, dès qu’ils virent leur convoi à une certaine distance; mais ces derniers, TOME IX.—No. VI. 16 |
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qui ne s'étaient pas pressés d'attaquer, tant qu'ils avaient vu les vaisseaux de ligne et les frégates à portée de se soutenir, comprirent que moment favorable était arrivé, et manœuvrèrent de manière à mettre leurs adversaires dans l’impossibilité d'éviter le combat. Les Français se battirentbravement, et tinrent quelque temps la victoire indécise ; mais ils furent à la fin contraints de la céder au nombre, et peut-être à l’habileté supérieure de leurs ennemis. Tous les vaisseaux abaissèrent leurs pavillons, et les deux commandans et leurs équipages demeurèrent prisonniers de guerre.
En même temps que la France avait fuit les armemens dont nous venons de parler, il avait été levé, dans les colonies anglaises, de nouvelles troupes pour faire partie d’une expédition contre le Canada. Ces troupes furent tenues sur pied pendant l’année 1746 et le printemps et l'été de 1747, dans l'attente d’une flotte d'Angleterre ; mais dans Je mois d'Octobre de cette dernière année, le gouvernement anglais craignant de ne pas réussir dans l’entreprise; ou prévoyant qu’il serait obligé de restituer, à la paix, qui paraissait alors prochaine, ce qu'il aurait enlevé à la France en Amérique, envoya aux gouverneurs de la Nouvelle Angleterre et de la Nouvelle York l’ordre de licencier toutes les troupes et milices levées pour une expédition contre le Canada.
Le gouvernement du Canada devenait vacant par la captivité de NL. de la Jonquière : le roi nomma pour le remplacer «d interim le comte de la GazissoNNierr, dont les provisions sont datées du 10 Juin 1747. M. Hocquart, qui avait été rappellé en même temps que le marquis de Beauharnois, eut pour successeur dans lintendance M. François Bigor, par commission du ler. Janvier 1748. Ses pouvoirs comme intendant furent augmentés dans la colonie, et s’étendirent à la Louisiane et à toutys les terres et îles dépendantes de la Nouvelle France.
-ndLe comte de la Galissonnière, homme instruit, habile et enueprenant, n’eut pas plutôt pris les rênes de l'administration, qu'il travailla à se procurer des renseignemens exacts sur le pays qu'il avait à gouverner, sur son sol, son climat, sa population, son commerce et ses ressources. * Muis son activité ne lui pet-
* Siles Canadiens, dit M. LamserrT, dans son Voyage en Canada, avaient été disposés à cultiver les arts et les sciences, cette disposition se serai! manifestée sous le marquis de la Galissonnière, qui fut le gouverneur le plus actif et le plus entreprenant qui fut envoyé en Canada, et qui avait des eonnaissinres étendues dans chaque branche des sciences. C’était à tous égards un homme d'état accompli, et ses connaissances dans l’histoire bitureile, la philosophie et les mathématiques devinrent utiles aux vues de son gouverncnent. lise procura des renseignemens des parties les plus éloignees de la eulunie, coucernunt ses habitans, ses animaux, ses arbres,
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mit pas de se borner à acquérir 4. ronnaissances mème utiles, ou d'attendre, pour agir, qu'ili: ‘àt acquises: persuadé que ja paix ne pouvait pas tarder beixucoup à se conclure, et comprenant de quelle importance il était de donner au Canada et à l'Acadie des limites fixes et déterminées, il fit partir M. Cece- Ron de BIENVILLE, accompagné de trois cents hommes, pour le Détroit, avec ordre de traverser de là le pays jusqu‘aux monts Apalaches, qu’il admettait être les bornes des possessions de l'Angleterre, et au-delà desquels il soutenait qu’elle ne pouvait avoir aucune prétention. Cet officier avait ordre, non seulement d'engager un certain nombre de sauvages à l'accompagner dans son excurtion, mais encore de tirer parole de toutes les tribus chez lesquelles il passerait, qu’elles ne permettraient à l'avenir à aucun cormerçant ou traitant anglais de les venir visiter. Il lui fut fourni des plaques de plomb sur lesquelles étaient gravées les armes de France, et qu’il avait ordre d’enterrer à des stations particulières ; ce dont il devait être dressé des procès-verbaux signés de lui-même et des officiers qui l’accompagnaient.
Dans le mème temps que le comte de la Galissonnière faisait partir M. de Céleron pour le Détroit et les contrées de l’ouest, il envoya une lettre à M. Hamicron, gouverneur de la Pensylvanie, pour l’informer de la démarche qu’il faisait, et le prier de donner ses ordres pour qu’à l’avenir les habitans de son gouvernement n’allassent pas commercer au-delà des monts Apalaches, attendu qu’il avait reçu de son gouvernement linjonction expresse de saisir les personnes et de confisquer les effets de ceux qui seraient trouvés faisant la traite avec les sauvages dans les contrées situées à l’ouest de ces montagnes, lesquelles, disait-il, appartenaient incontestablement à la France.
M. de Céleron s’acquitta ponctuellement de la commission dont le gouverneur général l'avait chargé; mais non sans exciter des soupçons et des craintes dans l'esprit des sauvages, dont plusieurs ne se génèrent pas de dire tout haut, que l’objet de la France, en prenant ainsi possession de leur pays, pourrait bien être de faire d’eux ses sujets, et peut-être même ses esclaves. La masse des procès-verbaux qui furent dressés dans le cours de cette expédition, furent apportés à M. de la Galisson. nière, ei par lui transmise à la cour de France. Deux ans après, Céleron fut récompensé des services qu’il avait rendus en
ses plantes, ses terres et ses minéraux, ainsi que sur les rivières, les lacs et mers qui baignent cette portion étendue de l'Amérique qu'il gouvernait, Jl était mème en état de donner la description des endroits éloignés qu'il n'avait pas vus mieux que ceux qui les habitaient. Enfin, M. de la Galissonnière était l’homme qu'il fallait pour réveiller dans l'esprit des Canadiens le goût des sciences et des arts, s’il n’y avait été qu’endormi.
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cette occasion, par la place de commandant du Détroit avec le rang de major.
Par un des articles du traité d’'Utrecht, il était stipulé que ceux des habitans français de l’Acadie qui voudraient devenir sujets de la Grande-Bretagne et demeurer dans la Nouvelle Ecosse, y jouiraient du libre exercice de leur religion, &c. Plusieurs de ces habitans se prévalant de cette clause, (que M. Suirx appelle indulgente, quoiqu’elle ne fut que juste,) avaient prêté le serment de fidélité, ou comme le prétendent quelques écrivains français, de neutralité seulement, et étaient demeurés sur leurs propriétés, Le gouverneur du Canada crut voir dans cet état de chose une anomalie, ou une inconvenance préjudiciable au bien de son gouvernement : il pensa qu’il ne convenait pas que des Français d’origine, de langue et de religion demeurassent sous un gouvernement étranger et souvent ennemi de la
France, tandis qu’à moins de cent milles de distance, ils pou-.
vaient se trouver parmi leurs compatriotes, et faire corps, pour a :si dire, avec les autres habitans du Canada. Il forma donc le projet de retirer les Acadiens de sous la domination anglaise, c'est-a-dire de les faire passer de la Nouvelle Ecosse dans la terre-ferme de l’Acadie, ou ce qu’on appelle présentement le Nouveau Brunswick, et qui était encore censée alors faire partie de la Nouvelle France. Pour mieux réussir dans l’entreprise, il se servit de l’entremise des missionnaires, et surtout de l’abbé LELOUTRE, qui exerçaient sur ces hommes simples et crédules J'influence morale la plus étendue. Les missionnaires entrant dans les vues du gouverneur général, donnèrent à entendre aux Acadiens qu'il y allait non seulement de leur intérêt, mais encore de leur honneur, comme français et catholiques, de se retirer de parmi des Anglais et des protestans, pour faire partie d’une colonie qui devait s'établir dans un certain endroit de l’Acadie continentale, Pour seconder les missionnaires dans leurs ef forts, M. de la Galissonnière envoya quelques troupes au nordouest de la Baie Française, avec ordre au commandant du poste français qu’il y avait dans ces quartiers, de s’y maintenir par la force des armes, si l’on cherchait à l’en déloger. Par ces moyens, et principalement par les mouvemens que se donna M.
Leloutre, on parvint à induire plusieurs familles acadiennes à
venir s’établir au poste français dont nous venons de parier, ou elles trouvèrent tout l'appuï et les avantages qu’on leur avait promis. ,
F'latté de ce premier succès, et persuadé qu’avec un peu d’encouragement, un grand nombre suivraient l'exemple de ces premiers émigrans, et qu’il se formerait par ce moyen une puissante colonie, qui serait comme une barrière contre les Angluis, de ce côté là, M. de la Galissonnière s’edressa au minis-
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sère français pour lui demander un fond qui le mît en état d’exéeuter pleinement le plan qu'il s'était proposé par rappoit aux Acadiens. Ce plan fut approuvé en France, et il fut accordé huit cent mille livres par année pour le mettre à exécution. , Sur ces entrefaites, le comte de la Galissonnière fut remplacé par M. de là Jonquière, qui ayant recouvré sa liberté, à la la paix de 1748, rentra en possession de son gouvernement, en vertu de sa première commission. Par l'article V du traité d’Aix-la-Chapeile, l’ Angleterre s’obligeait de rendre à Ja France tout ce qu’elle avait conquis sur cette’ puissance en Amérique, et nommément la ville de Louisbourg et l'île du Cap Breton, au grand regret sans doute des habitans des colonies anglaises ; et par l’article 1X du mème traité, deux seigneurs anglais du premier rang devaient se rendre en France, et y demeurer comine otages, jusqu’à ce qu’on y eût eu des avis certains que ces conquêtes avaient été restituées. . Avant de s’embarquer pour la France, M. de la Galissonnière communiqua à son successeur tous les renseignemens qu’il s'était procurés concernant la colonie, et lui indiqua les plans qu’il croyait être les plus propres à la faire fleurir et prospérer. Il fut ensuite nommé, conjointement avec M. SILHOUETTE, commissaire de la part de la France, * pour le réglement des limites des possessions anglaises et françaises, et particulièrement de l’Acudie, et il ne se montra pas comme tel moins actif et moins zélé qu’il ne l'avait été comme gouverneur de la Nouvelle France. Il dressa un mémoire où il exposait, d’une manière détaillée, tous les avantages que la France pouvait retirer du Canada, et il proposa un plan qui, s’il eût été adopté à temps, et suivi exactement, aurait probablement empêché la conquête de 1760, Ce plan était de prendre possession de l’intérieur du pays, au moyen de forts érigés de distance en distance, et d’envo rer en même temps dix mille paysans de France, pour Hetnlé les bords des lacs, du Mississipi et des principales rivières qui s'y jettent. Si ce plan avait été suivi, dit M. Smith, les colonies anglaises auraient été bornées par les monts Alleghanys, ou Apalaches, et seraient conséquemment toujours restées faibles ; les mesures qui occasionnèrent les hostilités de 1755 n'auraient pas eu lieu, et lenvahissement de 1759 n'aurait pas été entrepris,
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* Les commissaires de la part de l'Angleterre furent MM. Shirley et Mibaay.
PETIT SYSTEME D'AGRIGULTURE.
CHAPITRE SIXIEME
Des Chardons, et autres mauvaises herbes.
AuranrT les fumiers et autres espèces d’engrais raniment et vivifient la terre épuisée, autant les chardons et autres espèces de mauvaises herbes, la ruinent et la détériorent. Le chardon est le plus grand ennemi de l’agriculture; après avoir ravi au froment l’engrais et toutes les vertus nutritives de la terre, il l’étouffe et l'empêche de croître, suivant le désir et les vœux de la bienfesante nature. Les laboureurs n’ont pu jusqu’à présent, qu’en diminuer le nombre et la quantité : tous les eflorts de l’homme ne sauraient détruire entièrement le nuisible chardon. C’est l'ennemi déclaré de nos champs : il domine sur tous nos travaux ; et ce n’est qu’avec des peines et des soins extraordinaires que le laborieux cultivateur parvient à en diminuer la prodigieuse quantité ; et si malheureusement, il est près d’un voisin négligent, il verra avec douleur ses travaux devenir inutiles et ses champs se recouvrir de cette plante cruelle et destructive. La graine du chardon est environnée de duvet si léger, que lorsqu’elle est à sa maturité, le vent le plus faible et le plus doux la sépare de sa tige et l’enlève, et la transporte dans les airs par tous % lieux de la terre. Cette herbe privilégiée est de tous les climats et tous les pays; le chardon s’accommode de toutes les terres, toutes les saisons lui sont avantageuses et favorables. Il n’v a que l’hyver des pays froids qui arrète la crûe de cette plante insupportable, Les premiers rayons du soleil du printems la font reparaître, pour le malheur des cultivateurs et de tout le genre humain. Le chardon est détesté de tous les êtres vivants. L'homme le fuit et évite sa rencontre sévère et piquante : peu d'oiseaux se reposent sur sa tige. Il n’y a pour ainsi dire que le chardonneret qui s’y arrête, et Re graine serve de nourriture,
Le chardon est quelquefois attaqué par une espèce de chenilles, qui ne le détruisent jamais entièrement: il résiste vigoureusement à tous leurs eflorts destructifs. Dans sa verdeur, les animaux les plus affamés n’ôsent en faire une pénible pâtüre: ils évitent méme de passer dans les lieux où ils sont plus forts et plus apparents. Ils ne vont pas mème brouter l'herbe qui croit sous son détestable ombrage. Ce n’est que quand il est séparé de la terre et qu’il est tombé sous la faulx tranchante du bon cultivateur, qu'il devient un mêt délicieux pour les animaux, et particuliérement pour le bœuf et la vache: encore faut-il qu’il soit fnné par les ardeurs d’uu soleil de dix à douze
iment et es espèces > chardon ir ravi au rre, il l’évœux de à présent, efforts de
chardon.
tous n90s raordinaiier la prol’un voisin inutiles et estructive.
, que lorsplus doux les airs par st de tous de toutes favorables.
de de cette il du prineurs et de us les êtres t piquante :
pour ainsi ruine serve
: de chenile vigoureuerdeur, les ble pâtüre:
plus forts l'herbe qui nd il est séachante du ur les anige: encore lix à douze
Petit Systêéme d'Agriculture. 111
heures de tems. Dans les lieux où le chardon croît avec plus d'abondance et de force, on en fait quelquefois une espèce de fourrage qui devient utile par la perte et le manquement des foins et autres espèces de fourrages ordinaires’et usités. Mais si le chardon est un ennemi de nos champs, et s’il cause au cultivateur des travaux et des soins pénibles, il n’est pas le seul qui soit
réjudiciable à l’agriculture, et qui contrarie les vues intéressées du diligent cultivateur. Il y a outre cette plante privilégiée, un grand nombre d’autres herbes qui nuisent à l’agriculture, ruinent la terre comme le chardon, et qui sont fort désavantageuses et dommageables au froment, et autres espèces de grains. Ce serait un détail trop long, et presqu’inutile de décrire et désigner chaque espèce d'herbe qui est nuisible à l’agriculture, Elles ne sont pas les mèmes dans tous les lieux ; souvent elles doivent leur existance aux circonstances des tems et des saisons; mais toujours elles ravissent au froment le suc nutritif qui lui est nécessaire et particulier : elles épuisent la terre comme les grains que nous lui confions. Ce serait un grand avantage pour l’agriculture, si les cultivateurs parvenaient à détruire entièrement les mauvaises herbes préjudiciables au bled, et autres espèces de grains. Je pense qu’un champ où il ne croîtrait aucune autre plante que le grain que l’on confierait à la terre, serait beaucoup plus fertile et plus abondant : il se détériorerait moins promptement, et les engrais seraient plus durables et plus avantageux. Une terre ainsi nétoyée et exempte de toutes mauvaises herbes pourrait être ensemencée avec succès pendant plusieurs années consécutives. Les sucs nutritifs que la terre contient ne serviraient d’aliment qu'aux différentes espèces de grains qu’on lui confierait : les chaumes rendraient à la terre les substances que la récolte précédente en aurait tirées. Les travaux seraient beaucoup plus faciles et plus aisés. Le grain en général serait plus pur et d’une meilleure qualité. Mais les cultivateurs de notre pays n’ont pas encore éprouvé ni essayé cette manière avantageuse de cultiver : attachés à leur ancien 7 ils le suivent machinalement, Les méthodes nouvelles leur portent presque toujours ombrage. Ils n’osent pas même en faire l’expérience, qui souvent les convaincrait par d’heureux succès, de l’avantage qu’il y aurait à changer les anciennes manières de cultiver. Il faut espérer que le tems pourvoira amplement à l’nmélioration de l’agriculture, et que dans un certain nombre d’années, nous verrons avec une grande satisfaction des changemens notables arrivés par l’industrie, ou la nécessité ; car quelquefois cette dernière opère plus elle seule que les efforts multipliés de plusieurs cultivateurs oisifs et fortunés, ou que les leçons vagues des écrivains étendus. Le principal moyen dont on se sert pour détruire les chardons, et autres mauvaises herbes, est
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de labourrer la terre à sillons étroits; vers la fin du mois de mai ou au commencement de juin, lorsque le chardon a quatre ou cinq feuilles, et que les herbés sont dans le plus fort de leur crûe: quelques jours après on herse la terre, et quelques jours après on pourra encore la Jlabourrer, et la herser de même, et en répétant cette opération plusieurs fois, on parviendra infail liblement, à détruire tous les chardons, et les autres herbes nuisibles au froment.
: Il vaut mieux faire ces labours dans le croissant de la lune, lorsque le chardon est plus en sève ; il se détruit beaucoup plus facilement et promptement. Il y a quelques espèces de grains qui détruisent aussi très pomptement le chardon, tel que le sarrazin, quiest, je crois, son plus cruel et son plus dangereux ennemi: en effet, on voit peu souvent des chardons sur les terrains semés en sarrazin, et s’il s’en trouvent quelques uns, ils ne résistent pas longtems à la vigueur d’un ennemi qui l’étoufie et le détruit impitoyablement. Le sarrazin est un grain que l’on sème très tard. C’est ordinairement vers la fin de juin, que nous le confions à la terre. Les chardons et les autres mauvaises herbes sont alors dans le plus fort de leur crûe; l’action de la charrue et de la terre arrête ce vif et rapide accroissement et le retarde beaucoup. Le sarrazin est un grain qui pousse promptement; et il est déja grand, quand le chardon commence à sortir de la terre; ses feuilles s’élargissent promptement et couvrent entièrement la terre, de sorte que le soleil n’y peut parvenir. Alors le chardon languit, et rarement il s'élève au dessus des premières feuiiles du sarrazin. Lavoine aussi arrête l’accroisse: ment des chardons par le même moyen; mais son effet est plus long et plus tardif. La raison en est qu’on la sème toujours avant le sarrazin, quand les chardons ne commencent qu’à sortir de terre; qu’elle met beaucoup plus de tems à lever et qu’elle donne bien moins d'ombrage à la terre que le sarrazin. L'on peut encore détruire le nuisible chardon en laissant en prairie les terrains qui en sont le plus infectés. Deux ou trois années peuvent suflire pour les détruire presqu’entièrement. Le moyen le plus efficace et le plus général, et qui est le plus utile et le plus praticable en Canada, est de les faucher vers le vingt dn mois de juillet? c’est dans ce tems que l’action de la faulx leur est plus préjudiciable ; ils commencent alors à fleurir; souvent même la première fleur commence à passer. La tige et le coton du chardon est ordinairement creuse à cette époque. Lors donc que les chardons sont fauchés, ils ne produisent aucune graine, et le tems qui reste à aller à l'automne, ne leur est jamais assez favorable, ni assez durable pour qu’ils puissent produire une seconde fois, Ils s'étendent ordinairement sur la terre après cette Jfuuche, en poussant un grand nombre de tiges qui ne don-
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nent aucune fleur. Ce moyen est fort efficace; mais il doit être général ; car si les voisins sont assez négligents pour ne pag $e servir de cette bonne pratique, les peines de celui qui est assez Jaborieux pour faire cet ouvrage, deviennent. rene etil verrs avec douleur, reparaitre les chardons, avec autant d'abondance que s‘il n’y eût jamais mis la faulx. C'est à quoi avait généralement pourvû la Législature de cette province, en faisant une loi qui obligeût chaque propriétaire à faucher les chardons, dans un certain tems de l'été, afin d'arrêter les FAplres progrès d'ung plante si nuisible à l’agriculture. Mais malheureusement cette loi est très négligée presque par toute la province, et n’a point produit les effets heureux qu'en attendaient ceux qui l‘avaient si sagement faite. Il est à désirer qu'un plus grand soin soit porté à l'exécution de cette sage loi, et que ceux qui ont le pouvoir de la faire accomplir, touchés par les détestables fruits de leur coupable négligence, y apporteront désormais ane diligence toute particulière. | | vu Il est même surprenant qu'on soit obligé de faire des lois our forcer les cultivateurs à extirper les mauvaises herbes, de des champs : la vigilance, le soin et l’intérêt d’un chacun devraient prévoir l'utilité d’un ouvrage si ayantageux. C’est une grande marque d'indifférence chez les cultivateurs Canadiens: ils devraient prévenir par un travail opiniâtre et industrieux les nuisibles effets des chardons et autres mauvaises herbes. Avec quelle peine et quelle fatigue ne sont-ils pas obligés de cultiver leurs terres, lorsqu'elles sont couvertes d’une prodigieuse quantité de chardons! Les récoltes sont certainement plus
difficiles à faire : il faut presqu'être couvert de cuir pour couper
le bled, avec lequel il croît un grand nombre de chardons. Si l‘on est obligé de le revirer, à cause de l‘abondance des pluies, la même peine se renouvelle ; enfin l‘engerber, le charroyet, le tasser et le battre, sont des ouvrages durs et pénibles, si les char dons ont crû de pair avec le bled ou autre grain, L'industrie, l'intérêt et de nouveaux soins arrèteront, il faut l‘espérer, les malheureux progrès de cette détestable et nuisible plante.
Nota. Dans le dernier numéro, à l’article Petit Système d'Agriculture, le mot « végétation» est omis àla fin de la paf 92.
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LE MILITAIRE ANGLAIS
De lu discipline de l'armée anglaise dans ses rapports avec les Citoyens, par M. Cnarzes Durix.
L’'ARME’E anglaise mérite d’étre citée comme un modèle à toutes les nations qui chérissent à la fois les lois et la liberté.
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Le gouvernément britannique a trouvé le secret de constituer une armée redoutable seulement aux peuples étrangers, et qui regarde comme une partie de va gloire l’obéissance aux lois de la patrie, Les nobles sentimens qui animent le militaire anglais soit empreints syr sa physionomie ; il n’a pas cet aspect menngant et farouche, que trop souvent, sur le continent européen, on preud pour l'attitude martiale; sou regard insolent ne va pas toises les hommes et les femmes avec cette arrogance qui semble dire: c'est moi qui suis la force et la terreur ! Un tel air n’e:tpasun objet d'admiration dans li Grande-Bretagne, et jamuis a Londres il n’y eut lieu de dessiner des caricatures semblables à celles de nos calicots. Loin que sur les bords de la Tamise, les gare çons marchands et les commis de bureaux prennent les gros talons, les éperons et la moustache, pour briller au sortir de l'office et du comptoir, le militaire, au sortir des camps, cherche plutôt à faire oublier son état en entrant dans la cité. Dès qu'un: officier anglais arrive dans la capitale, à moins d‘ètre de service, il quitte ses armes, son uniforme et ses décorations ; son costume ne diffère «alors pas plus de celui d’un simple citoyen que le frac tout uni d’un membre du parlement ou d’un prince du sang... Par là, l'officier, rentrant à chaque instant dans la classe des citoyens, en reprend l'esprit et le caractère. Par là, le peuple s’habitue à ne voir dang les militaires que des citoyens, armés momentanément pour sg défense, mais non pas attachés à l'épée comme un janissaire au cimeterre, et dévoués pour la guerre, à l'exclusion de tout autre devoir. Tel doit être, à cetégard, l'esprit d’un peuple régi par des lois constitationnelles.
Le soldat anglais est obligé d'être constamment en uniforme ; mais, eu sein de la patrie, et surtout en tems de paix, il n’est armé que quandil est de service; dans ce dernier cas même, si, par suite d’une dispute avec des citoyens, il abusait de ses moyens d'agression pour les frapper, un cri d'horreur s’éléverait de toutes parts, et la vindicte des lois sévirait contre le coupable avec une rigueur inexorable: ajoutons que, dans tous les cas, il serait jugé par les tribunaux civils.
En Angleterre, l'officier et le sous-officiers seuls portent le sabre on l'épée; ils ne s’arment que quand ils sont de service ou de parade ; enfin le sous-officier est si sage, qu'il est presque sans exemple de le voir abuser de son arme pour répandre le sang des citoyens sans défense.
Lors mème que les troupes anglaises sont sous les armes, rien n’altère leurs égards, et je dirais presque leurs respects pour les moindres citoyens. J'ai vu des compagnies marchant par file sur des trottoirs se déranger, et passer vers le milieu de la rue pour céder le pas à des habitans qui venaient en sens contraire. Jamais, en Angleterre, on ne voit, comme sur Îe conti-
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nent européen, des fonctionnaires exerçant dans les lieux publics une’ police digne d'Alger ou de Tunis, en avertissant à coups de crosse (et parfois à coups de bayonnettes,) qu'on ne passe pas ld, et qu'on ne peut rester ici. Lors même que, dans les cas extrèmes de rébellion ou d’outrage à la paix publique, la force armée est requise de prêter main-forte au pouvoir civil, la troupe respecte encore des citoyens qui ne se respectent plus, Guidée par les officiers de paix, elle arrive à l'endroit du tumult:, se place en bataille à la vue des mutins, reçoit en silence leurs injures et même les projectiles qui leur sont lancés par des mains séditieuses. On croit voir les soldats de Dion traversant, au milieu des outrages et des violences, cette du er Syracuse, qu’ils avaient déja sauvée, et que malgré elle ils sauveraient encore, Il faut que le magistrat lise aux séditieux l'acte contre les émeutes (riof act), leur enjoigne, d’après cet acte, de se disperser paisiblement, et leur laisse une heure entière pour rentrer sous l’empire de luloi; ce n’est qu’au bout de ce tems qu’il ordonne, si cela est indispensable, de mettre par la force un terme à la violence.
ANECDOTES
Quaxp les Missouris commencèrent à faire usage de Ja poudre à canon, ils la prirent pour de la graine, et demandèrent : celui qui leur en avait vendu pour des fourrures, comment elle croissait en Europe. Le Français leur fit croire qu’on la semait en terre, et qu’on en faisait des récoltes comme du millet, Par cette ruse il se défit de toute sa poudre, et reçut en échange des pelleteries. Les Missouris furent bien contents de cette découverte, et ne manquèrert pas de semer leur poudre, Ils allaient de temps en temps voir si elle levait, et ayaient soin d’y mettre des gardes, pour empècher les animaux de ravager Je champ et ruiner la moisson, Ils reconnurent enfin la tromperie, et cherchèrent l’occasion de s’en venger. Elle ne tarda pas à se présenter, Un autre Français vint, quelque temps après, exposer chez eux d’autres marchandises: ils apprirent qu’il était l'associé de celui qui les avait trompés : 1ls dissimulèrent le tour qui leur avait été joué, et lui prêtèrent mème la cabane publique, où il étala tous ses ballots. Ils y entrèrent ensuite en turulte, et emportérent tous les effets dont ils purent s’emparer. Le marchand se récria contre un pareil procédé : il s’en plaigoit au grand chef, qui lui répondit d’un air grave, qu'il lui ferait réidre justice, mais qu’il fallait pour cela attendre la récolte de Ja poudre que son peuple avait semée par le conseil du marchand français. d | us
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Au 18 vendéminire, Bonaranre n'étant encore que général,
avait été investi du commandement de Paris. Le peuple souf- L frait alors de la disette, et la disette amène toujours à sa suite prin l’effervescence et l’'émeute. Pour mieux veiller à la tranquillité des : publique, NaPoLEoN parcourait les places, les marchés, les fau- P urgs, et se dirigeait de préférence vers les attroupemens nom- entr breux qui se formaient aux portes des boulangers. Un jour, mag la foule, plus excitée que de coutume, se presse autour de lui mar d’un air menaçant et demande du pain à grands cris. Une fem- uat me ei api par une corpulence qui contrastait avec la mai- p d'un greur extrème du général Bonaparte, se fait entendre au-des- de I sus des autres. ‘ Pourvu que ces gueux-là mangent, disait-elle tant en désignant les officiers, pourvu qu’ils s’engraissent bien, il gran leur est bien égal que le pauvre peuple meure de faim.—La C bonne, dit Napoléon, regarde-moi bien, quel est le plus gras signe de nous deux?” Un rire universel se fit entendre, et chacun Six ! s’empressa d’applaudir à la repartie du général et de fuire place vaiss pour le laisser passer librement. Ce tisp
Il y a quelques semaines qu’un prédicateur au chapitre fit un sermon dans un village du Derbyshire, en Angleterre, sur le L: texte: Si quelqu'un prend ton manteau, donne-lui aussi ton habit. Après son sermon, étant monté dans sa voiture, il ne trouva plus son manteau, et vit à la place un billet avee ces mots: ‘ J'ai pris votre manteau, j'espère que vous me donnerez aussi votre habit, comme vous l'avez prèché. ” |
INVENTIONS
La médaille C’or de la Société des Arts, de Londres, n été (de: ? . 4 A a . e. . ue (l présentée à Mr. G. GiBson, de Birmingham, qui étant aveu- fao gle, a néanmoins inventé une suite de caractères, au moyen des Ner
quels il peut coucher ses pensées par écrit, faire des calculs d’arithmétiqu:, eten communiquer les résultats, non seulement + à ceux qui vnient clair, mais à ceux qui sont comme lui privé
de la vue. Fe
M. Bruxez, l’ingcnieur du tunnel de Londres, vient de découvrir une nouvelle {:::4 d’impulsion qui menace de supplanter la vapeur. Ilamis rs nreft la l'ouéfaction du gaz acide carbonique, d’après !: 5rocéué de M. K'ARADay. La mécanique de ce nouvel apparait sera veaucoup plus simple que |a mécanique à vapeur. Soi énergie sera la même, et elle sera quatre 1 fois meilleur marché.
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VARIE'TES
Les PR&'sëns DE noi.—Il est d'usage peut-être parmi les princes de se donner le change lorsqu'ils ont envie de se faire des niches.
Peu de tems avant le commencement de la dernière guerre entr: la Russie et la Perse, ALEXANDRE avait (uit faire un Dit magnifique en cristul massif, richement orné d'argent, avec des marche-pieds en cristal bleu. En touchaut un petit ressort,
uatre jets d’eau parfumés s’élançaient des quatre coins, au son d'une masique harmonieuse. Ce présent était destiné au schah de Perse, et le bienveillant prince russe, qui paraissait prendre tant d'interêt au somur < | lu Persan, lg réveilla bientôt après, à grands coups de canon,
C'est ainsi que dernièrement le dey d'Alger nous envoyait, en signe d'alliance, un animal du plus haut intérêt, la girafe !… Six mois #pres, le dey d'Alger tirait à boulets rouges sur nos vaisseaux.
Ce n’est pas en parlant des princes qu'on peut dire: les petits présens entretiennent l'amitié.—Journal Français.
La relation d’un voyage entrepris par le major Krpe pour visiter l'antique Babylone, vient d’être publiée à Londres; entre autres circonstances curieuses que contient cette relation, l'auteur rapporte que les ruines de la tour de Babel, construites en briques séchées au soleil, offrent encore l’aspèct d’une montagne dévastée par le feu; on découvre de son sommet les ruines immenses de cette antique cité que Sémiramiis avait rendue si célèbre:
Le savant abbé Mat, bibliothécaire du Vatican, auquel le monde lettré est redevable de la découverte de à République (de Republicä) de Cicerow, &c. a présenté au Pape quelques fragmens curieux de Sazusre, de TacirE et de CorNrLius Nepos, qu’il a découverts dernièrement.
T se tr 11e âctiellement à Marseille une femme née en 1714; ile a été mariée deux fois, la seconde à l’âge de 66 ans avec uit jeune homme dé 25. Dans l'intervalle du premier au second mariage elle a été 7 ans courrier de suite près du prince de Milan; personne pendant ce tems n'eut le secret de son sexe.— Cette femme singulière a toutes ses facultés ; elle se porte à merveille et $e nôurrit de café, dont elle prend, dit-on, 30 à 40 tasses par jour. Née un an avant la moft de Louis XIV, elle a maintenant 115 ans.
Toxte IX.—NS, VI, 18
PANORAMA DE QUEBEC
Nous traduisons l'article suivant du Neue York Gazette and General Advertiser.
Mr, GrBs0N, le peintre, est sur le point d'‘exiber à Washington, le panorama de la ville de Québec et de ses environs, d'après des dessins faits pui ‘ui-même, sur le lieu, dans l'espace incroyahlement court de dix jours, onze étant toujours nécessaires pour comprendre le cercle entier de 360 degrés. La haute ville, son majestueux promontoire et sa forteresse, (la troisième en importance qu'il y ait au monde), ses temples, ses palais, et ses remparts ; les plaines d'Abraham, immortalisées par la mémoire de Wozre et de Monrcazm; la basse ville, où fut tué notre intrépide Mox'recuMERY; son animation mercantile, ses navires “et ses barques de toutes les nations ; ses bateaux-à vapeur ou à cheveaux; ses quais où règne une continuelle agitation; les belles campagnes adjacentes ; des colines d‘une élévation prodi-
ieuse, couronnées de champs jaunissants où verdoyants, de vil- HER ou de maisons ou chaumières éparses ça et la, où le bonheur paraît régner dans sa plénitude; tout cela est, dit-on, peint et représenté avec une exacte fidélité et la plus grande perfection.
en TREMBLEMENT DE TERRE.
À St. Paul de la Valtrie, le ler Septembre, il y a eu une secouse très considérable de tremblement de terre. On a déja vu par les papiers publics, que le 20 Août de l’année dernière, quelques secuusses se sont fait sentir en cette paroisse, ainsi que dans plusieurs autres paroisses voisines, C’est le troisième tremblement dont on a connaissance depuis quatre ans. Ce dernier s’est annoncé par une espèce d’explosion semblable à
lusieurs canons tirés ensemble. Un marchand qui comptait de l‘argent en échange, a affirmé que la secousse était si forte, que sa monnaie sautilluit sur son comptoir. Des. maisons en oois craquaient comme si elles eussent menacé ruine, et les vitres des chassis tintaient comme si on les eût frappées avec quelque chose de sonore. La paroisse de St. Paul est située sur un galet dont on ne connait pas l'épaisseur ; il est assez probable qu'il y a sous ce galet des airs, ou vents souterrains, qui travaillent à s’en échapper, et qui par conséquent occasionnent ces explosions pour se délivrer de cet état de gène qui leur est contre-ncture. Les différentes cavernes qu'on trouve pénétrer sous ce griet, tant dans St. Faul que Gars les environs,
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porteraient à croire, qu'il y en «a benusaug d'autres, qu’on ne connait pas, et qui peuvent être remplies d'un air qui cherche à se faire jour. Près de l'église de St. Paul, il y a dans le ruisseau dit St. Pierre, qui est guéable en tout tems de l’été, un sbime rempli d’eau, dont on n’a encore pu trouver le fond.
La Minerve.
ETAT DE L'IRLANDE
Pour tout juge impartial, la source des souffrances de l'Irlande, c’est la conquête, c’est l'oppression. Les habitans de ce beau pays nè sont ni moins actifs ni moins intelligents que ceux de l'Angleterre. Pourquoi donc seraient-ils tombés aussi bas,
uand leurs voisins s’élevaient au sommet de la civilisation ?
our les asservir, on s’est eforcé de les dégrader. Tout bienètre, toute ambition, tout espoir leur ont été interdits. Irrévoceblement enchainés à leur condition, on leur a défendu de regarder au-dessus d'eux; on a étouflé dans leurs âmes tous germes d'intelligence et de perfectionnement. La vie, une vie physique, animale, voila tout ce qu’on leur a laissé; et maintenant on leur demande de la prudence! De la prudence à des esclaves |
Il est vrai que ces esclaves commencent à s’'émanciper : il en est peu qui ne sachent lire et écrire. Mais si leur intelligence s'éveille, c’est pour compter avec leurs maitres ; et l'Angleterre doit craindre leurs lumières plus encore que leur ignorance. On s'étonne qu’ils se passionnent pour des droits politiques ; je m'étonnerais qu'ils y restassent indifférents. (Ces droits, c’est comme nation, c'est comme secte religieuse, qu’on les en dépouille. Or l’homme n'est point un être isolé; il appartient à une famille,à une religion, à un pays, ct il sent à tous ces titres. Autour du foyer qu’une tourhière voisine entretient à peu de frais, le paysan cause des malheurs de l'Irlande, de la dureté de son seigneur, de l’avidité du prêtre protestant, des rigueurs du code pénal, du dernier discours d'O'ConNezc ou de SHIEL; et si la faim le presse, il croit, en s’armant, faire la guerre à ses oppresseurs et venger son pays. En vain ses maîtres viendraient-ils lui dire que l'émancipation n’est rien pour lui. Qui croira-t-il de ceux qui l’oppriment ou de ceux qui le consolent, de ses vainqueurs ou de ses compatriotes, de ceux qui prient au mème autel ou de ceux qui professent une religion ennemie? Les droits qu’il reclame sont-ils d’ailleurs si peu im por-"* tants? N'est-ce rien d’être jugé par ses pairs, et d'envoyer au parlement qui l’on croit le plus digne ? Mais s'agit-il du privi-
Var
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lège le plus futile, il n'ef sétait pas moins une flétrissure de la conquête, uh stigmate de l'oppression, et l'Irlande s‘agiterait encore pour l‘effacer. Singulière destinée de cette nation, à laquelle l‘Angleterre a toujours voulu inoculer à la pointe de l‘épée ses croyances et ses lois! égorgée sous Herr II, parce qu'elle refusait de reconnaître le pape; persécutée depuis EzrsABeTH, parce qu'elle ne veut point y renoncer, victime éternelle du fanatisme et de l‘intolérance, mais en mème temps monument vi. vant de leurs «léplorables effets ! Chaque année, le parlement rend vingt bis relatifs à ‘Irlande. Il défend de sous-louer sans le consentement formel du propriétaire, encourage l‘instruction, permet de convertir les dimes en une redevance fixe, bouleverse les lois commerciales du pays, et l‘Irlande reste la même. Quand la racine est gatée, à quoi bon élaguer quelques branches ? (Lettres sur la situation de l‘Irlande; Paris 1827)
Dungannon, 18 juillet, Je ne puis, en vérité, je ne crois pas que personne puisse parler avec exactitude du nombre des tués et des blessés dans l'affaire de Coal Island, Je serais porté à eroire qu’il n’y en n'a pas eu moins de 30. Les deux partis étaient et sont assez bien armés. Les gens de Cumberlund, comme quelques-uns appellent les orangistes, avancèrent avec leurs armes domestiques, et avec les balles et la poudre du roi. Les autres ayant appris depuis une quinzaine de jours l'intention où étaient les Cumberlandais de les attaquer, se préparèrent du mieux qu'ils purent. Ce sont une race de Rare et comme vous savez, gens de courage et de taille d’athlète. On acheta toute la poudre qu’il y avait à Dungannon, et l’on dit que les magasiniers d'Armah et d’Omah déclarèrent n’avoir jamais vu une si forte demande. Les papistes se mirent sur la défensive, et il étnit convenu qu’ils ne tireraient pas un coup que les gens du duc de Cumberland n’eussent commencé. Ils n'attendirent pas longtemps; aussitôt que lès Cumberlandais furent en vue, et ils n'étaient pas encore à la distance du fusil, ils tirèrent une volée. Les autres réservèrent leur feu, n'étant pas aussi bien pourvus de munitions, jusqu’à l'approche de leurs ennemis. La bataille alors commença; ce fut plutôt une espèce d’escarmouche, où il y eut sept ou huit homme de tués, et plus de vingt blessés. Jeudi il y eut encore une autre escarmouche, ou plusieurs perdirent lu vie. Il est impossible de décrire la terreur qui règne dans cette partie du pays.
Il y a eu une autre affaire funeste dans le comté de Fermanah, dans un lieu appelé Macken, Il y eut là quatre hommes de tués et plusieurs de blessés.
Une autre affaire aussi désastreuse que celle-ci s’est passée près de Moy. dans le comté d’Armab.
s Le 15 courant, dit le Br/füust Gardien, il s'est tenu à Stuarts-
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Sentimens Politiques. 121 town une enquête sur les corps de 3 catholiques et de 2 protesfans, qui ont été tués dans l’émeute près de Glenoe Chapel. Il est probable qu’il en a été tué un plus grand nombre, du sort desquels on n’a pas encore reçu de rapports certains. Depuis ce malheureux événement, les orangistes ont pris le dessus et parcourent le pays pour enlever les armes qui sont entre les mains des catholiques. Les partis opposés s’appréhendent l’un l'autre, veillent la nuit, font une garde vigilante, quelques-uns mème veillent dans les plaines.
N. B.—Les troupes ont été mises en mouvement dans chacune de ces occasions.
SENTIMENS POLITIQUES De la magorité des hubitans des townships de L‘Est.
A une assemblée ‘générale des délégués choisis par les habitans des différentes communes ({owns,) dans les comtés proposés de Stanstead, Sherbrooke et Shefford, tenue à Lennoxville, dans le canton (fownskip) d’Ascott, le 26 d’Aoùût, à l'effet de considérer quels candidats il conviendwait d’élire pour membres de l’Assemblée à la prochaine élection, les résolutions sui-
‘vantes, entr’autres, ont été adoptées à l’unanimité :
Résolu. 1 © . Que les habitans de ces cantons (fownskips) de l'Est envisagent avec reconnaissance la perspective d’avoir une représentation directe dans la Chambre d'Assemblée de cette Province, mesure qui tendra éminemment à avancer leur prospérité et leur bonheur.
2°. Qu'afin de retirer le plus grand avantage du privilège de la représentation, il est expédient que le peuple choisisse pour ses représentans en parlement, des hommes unis dans leurs vues et leurs opinions politiques.
3°. Que la plus grande partie des habitans de ces cantons de l'Est sont persuadés que les membres de la Chambre d’Assemblée, dans leur différens et leurs disputes ‘avec le Conseil Législatif, ont noblement travaillé à maintenir et préseger les droits et privilèges qui appartiennent iacontestablement et équi-
tablement au peuple.
49, Que dans l'opinion de cette assemblée, les habitans de ces cantons de l'Est pourvoiraient de la matière la plus sûre et la plus étendue à l'avancement de leurs intérêts les plus chers, en élisant pour leurs représentans des individus qui ne tiennent aucun emploi lucratif de l'Exécutif de cette Province, dont la conduite publique sera un gage certain qu’ils soutiendront invariablement les droits du peuple, et qu’ils s’efforceront constam-
192 Petite Chronique Canadienne.
ment de procurer et d'assurer au peuple leslois, les amélioretions et les avantagent dont il aura besoin et quiseront propres ä établir et à perpétuer sa liberté et sa prospérité.
5 9. Que les habitans de ces cantons de l'Est devraient choisir pour leurs représentans en parlement des personnes qui s’effarceront constamment d'établir un système de judicature eflicace et salutaire ; une taxe sur les terres pour l’amélioration des communications intérieures ; une égale protection et des privilèges légaux à toutes les dénomination de chrétiens ; des bureaux denrégitrsmens 5 la dissémination générale de l‘éducation, et
énéralement tout ce qui pourra paraître nécessaire ou utile ns ces cantons. “
99, Que pour prévenir toute fausse interprétation, ou perversion du sens des mots ou dn langage employé dans les résolutions précédentes, nous exprimons volontairement et cordia- Jément notre entière approbation de ‘administration de ce gouvernemeut, en autant qu'elle s’est améliorée sous Sir James Kgmpr, comme aussi notre ferme détermination de préserver de tout empiétement, aussibien que de toute extention indüûe la constitution de cette pravince, telle qu‘elle nous a été départie et assurée par la bienveillance et le ‘ustice de ls mère-patrie.
PETITE CHRONIQUE CANADINNE.
Le Général Comte de Daznousir, G. C. B, a fait voile le 15 juillet de Portsmouth pour Calcutta, dans le vaisseau de S. M. je Pallas, de 42 canons, capitaine A. Frrzcranencs. Il était accompagné de l’aimable Comtesse de Lord Ramsay,. et du colonel JonNx Ramsay. Le Dr. Tuner, Evèque de Calcutta était aussi passager dans le Pallas. Le vent d'ouest, qui souffait alors avec violence, forca la frégate d’entrer le 18, dans le port de Plaomouth, d’où elle remit à la voile le 20.
Gazette Officielle de Québec.
Mine de plomb. Il a été apporté à Québec de très riches échantillons de galène ou sulphurate de plomb, qu’on a trouvés dans le pays en arrière de Kamouraska, dans ce district. On rapporte aue ce minéral y est abondant, et l’on doit prendre des mesures our pbtenir des renseignemens ultérieurs à cet égard. Il est connu qu’on a trouvé de la galène près de Cornwall (H. C.) et dans quelques-uns des townships situés au sud du St. Laurent, dans ce district, mais en trop petite quantité pour être exploitéc.—(rasetie de Québec.
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M. Prour.x (arpenteur) est parti de cetté ville, il y a quelques
jours, avec un parti de sauvages de Loretté, pour aller explo-
rér le pays situé entre les lignes occidentalés des seigneuries de Fossambault et de St. Gabriel, et le St. Maurice, au delà de là chaîne de montngnés qui borne lés établissemens au nord du St. Laurent, au-dessus dé Québec. Nous'croyons qu'il ya de grandes étendues de bonne terre dans cette partie de la province. |
M. AnDREws est aussi revenu d'explorer le pays dans le voisinage de Chicoutimi, sur la rivière Saguenay.—Jbid. |
Voyage erpéditif.—Samedi dernier, la ligné de la diligence du Haut-Canada a fait le voyage de Prescot-à cette ville (eent quarante milles de distance,) dans l’espace d’environ 17 heuréë, ce qui, il y a peu d’années, prenait deux et quelques fois trois jours. ais grâce aux améliorations faites par le propriétaire industrieux, M. DickiNsoN, quia mis des barques Evdoctt sus les lacs Saint-François et Saint-Louis, et qui tient toujours ses chevaux en bon état, le voyage se fait maintenant en von peu plus du tier du temps qu'il fallait auparavant, Herald. :
. Dans nos nouvelles de mer se trouvé une lettre du c itaine Gamacur, concernant le pillage du brig Æibernia nau ragé à Anticosti, fait par des goëlettes supposées américaines. D'après cette lettre et les faits recueillis par le capitaine GaBount, concernant le naufrage du Granicus, il paraîträit que nos voisins, tant Français (des îles de St. Pierre et Miquelon) qu‘Américains, exercent contre les débris des vaisseaux qui ont le malheur de faire naufrage sur les côtes dé l‘îlé d’Anticosti, ou sur les riges du golfe St. Laurent, un système de déprédation, qui exigerait pour l‘empècher à l‘avenir, la présence d‘un croiseur dans ces parages, Mercury.
Le King fisher, väisséau dû gouverñement, commandé par W. Raysipr, écr. a reçu ordre de Son Excellence le lieutenant po Sir James Kemwpr, de se rendre à Anticosti, afin d’y aire une enquête plus circonstanciée quant a l’exactitudé des différents rapports relatifs aux naufrages qui y ont eu lieu, l’automne dernière, et d'examiner et fournir de vituüailles les différents dépôts. Le capitaine Rayside a aussi ordre de s’enquérir et rapporter s’il serait expédient de faire des changemens on des augmentâtions dans les dépôts pour le soulagement des vaisseaux naufragés. Gaxette Officielle.
Il paraît par une lettre reçue de la Rivière du Loup, que le parti explorateur sous les ordres du capitaine Bavrirr.n était à
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cette place le 3 du courant, à son retour du golfe. Onse pre-
osait de traverser de l’autre côté, le jour suivant, pour y mettre ïe vaisseau en mouillage, et aller À là dans quatre chaloupes relever la côte du Saguenay. Si le temps le permet, cette exploration doit s'achever cet automne, et le parti peut s’attendre à
être de rétour à Québec vers le 10 octobre.— Gaz. de Québec, line
RÉGISTRE PROVINCIAL
Mariés.— À Berthier, le ler. du présent mois de septembre, par le révérend Mr. Jackson, de Sorel, Mr. le Dr. Jonn Neison, dé Boucherville, à l’aimable demoiselle Le’ocabie Bou- CHER, troisième fille de François BoucHEr, écuyer, Lieutenant-Colonel de Milice, de Maskirongé ;
A Q‘ebec, le 5, N. O.SaunDers, écuyer, du commissariat, à Dlle, Louise CAROLINE PANET, fille unique de feu Narcisse PaneT, écuyer;
Au mème lieu, le 8, Mr. F.-X. ME’ruoT, Marchand, à Dlle. DonoTHE’e Measam.
Décédés.—A Québec, le 4 du courant, Dlie. Honorine Masse, âgée de 18 ans;
A Montréal ,le même jour, Mr. Joux P. O’Douerry, Instituteur, âgé de 59 ans; et Mr, J. B. Decary, âgé de 70 an: ;
A Québec, le 5, Mr. J. M. Havwsseman, ancien Capitaine de milice, âgé de 61 ans;
À Chambly, le même jour, Dlle, MarGuertTE LAREAù;
A la Présentation, le 6, Mr. François AuBry. âgé de 24 ans ;
A Montréal, le 10, Mr. BARNABE’ GosseLin, Médecin et Chirurgien, âgé de 30 ans :
- Au mème lieu, le 11, Louis Joserx, enfant de HuGurs Hexey, écuyer, âgé de 7 mois;
Au Courant de Ste. Marie, le 12, Mr. François BourBox- NIERE, âgé de 89 âns;
A Ste. Catherine, près Montréal, le 13, à l'âge de 70 ans, Joux Gray, écuyer, ci-devant Capitaine dans la Milice incor porée.
Commissionnés : Rocu De Sr. Ours, Josspx Canrrer, J. T. Drocer, L. Cuicou-Duvent et le Dr. W. Nezson, Commissaires pour mettre à exécution les dispositions des actes pour l‘amélioration de la navigation de la rivière Richelieu ;
Jon Ussuer, écuyer, Avocat et Procureur ;
Mr. CHarces FLeMING Chirugien et Pharmacien ;
Mr. Cuevarier DE Lorimier, Notaire publie.
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mbre, à E> {CONTINUATION.) OU leute- Mr. de la Jonquière ne crut pas devoir suivre les plans de son prédécesseur, par rapport à l’Acadie, persuadé que les lisariat, | mites de cette province seraient déterminées par les commissai- RCE res que les deux couronnes avaient nommés à cet effet, et qu’ak vant cette détermination, il ne convenait pas d’y rien entreprennd, à dre qui pût donner ombrage à l’Angleterre, et peut-être entrainer la France dans une nouvelle guerre avec cette puissance.
PASSE, Ce plan de conduite, peut-être dicté par la prudence, fut taxé CE | en France, de timidité : M. de la Jonquière fut blâmé de son nue D inactivité, et reprimandé pour n’avoir pas de lui-même continué ri ce que le comte de la Galissonnière avait commencé. Il lui aine cle fut envoyé de nouvelles instructions par lesquelles il lui était ’ ordonné de prendre sans délai possession du pays, c’est-à-dire Ag de la terre-ferme de l’Acadie, d’y construire des forts, d’y en- 4 ans ; voyer des troupes, et de s’aider de l'avis et de l’inflnence de } cin et l'abbé Leloutre et des autres missionnaires, qu’on lui recom- (à manda de ménager et de traiter avec toutes sortes d’égards, d) VASE comme gens nécessaires dans les circonstances où l’on se trouvoit.
LEE En conséquence de ces instructions, le chevalier de La Corne vi) fut envoyé dans l’Acadie continentale, afin d’y choisir un en- ja y Joux | droit convenable pour l'érection d’un fort, et d’où l’on püût fa- Le cilement donner appui et protection aux familles accadiennes LT qui voudraient se soustraire à la domination anglaise. M. de la A Corne fit d’abord choix de Chédiac, parce qu’étant près de la Com- mer, on y devait être à portée de recevoir des secours et des Ko approvisionnemens du Canada. Ce choix ne plut ni au gou- ;
verneur ni à l'abbé Leloutre ; ils trouvèrent que le poste serait trop éloigné des établissemens acadiens, et il fut finalement choisi un autre endroit, entre la Baie Française, ou de Fund,y et la Baie Verte, comme plus capable de remplir les vues bu du gouvernement. On jugea à propos de prendre poste en dé Tour IX.—N°S. VIL 9
abs
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même temps à l'embouchure de la rivière St. Jean, et M. de BoisHEBERT y fut envoyé à la tête d’un détachement de troupes et de Canadiens, avec ordre d’y bâtir un fort, et de s’entendre avec le P. GERMAIN, jésuite, dont l'influence, dans ces quarticrs, était égale à celle de M. Leloutre dans la presqu’ile de l’Acadie.
Ce n’était pas assez d’avoir établi ces postes ; il fallait encore
trouver le moyen de les approvisionner, et la chose n'était ni facile ni sans danger, surtout pour celui de la rivière St. Jean, qui n’était guère accessible que par mer; Car pour y parvenir, il fallait faire le tour de la Nouvelle Ecosse, et il était à craindre que les vaisseaux qu’on y enverrait ne tombassent entre les mains des Anglais. 11 fallait pourvoir ces forts non seulement de provisions de bouche, mais encore d’armes et de munitions pour l’usage des Acadiens et des sauvages qui s’y étaient réunis Comune ces approvisionnemens ne pouvaient venir que de Québec, le gouverneur, après plusieurs demandes à cet effet, fit partir pour la rivière St. Jean une corvette chargée de ces articles, sous le commandement de M. de VErGor. Cet officier avait ordre de tâcher d’éviter la rencontre de tout vaisseau anglais, mais en même temps de se défendre jusqu’à la dernière extrémité, s’il était attaqué. Le gouverneur de la Nouvelle Ecosse, informé de la chose, ordonna au capitaine Rouse de creiser le long de la côte, et d’intercepter tous les vaisseaux qu’il rencontrerait. Il n’y avait que quelques jours que cet officier était en mer, lorsqu'il rencontra M. de Vergor. Celui-ci fit force de voiles pour l’éviter; mais Rouse l’atteignit bientôt ; et le capitaine français, se voyant incapable de soutenir le combat, abattit son pavillon, sans avoir tiré un seul coup de canon, Aussitôt que M. de la Jonquière eut été informé de cette prise, faite en temps de paix, et sans prétexte plausible, si la rivière St. Jean appartenait à la France, il envoya au gouverneur de Louisbord l’ordre d’user de représailles contre tous les bâtimens anglais qui étaient alors, ou qui entreraient dans son port. Si ces représailles eurent lieu, l'affaire dut devenir sérieuse; cependant Mr. Smith, qui nous sert ici de guide, ne dit pas comment elle s’arrangea ; peut-être la prise fur-elle restituée, et les vaisseaux anglais, s’il y en eut de détenus, relâchés en conséquence.
Quoiqu'il en soit, le geuverneur de la Nouvelle Ecosse, instruit de l’ordre qu'avait reçu M. de la Corne de bâtir un fort entre la Baie de Fundy et la Baie Verte, c’est-à-dire dans listhme qui joint la presqu’ile acadienne à la terre-ferme, envoya le major LAWRENCE à la tête d’un détachement de tronpes, avec ordre de s'opposer à ce que les Français s’établissent sur le territoire anglais, et de bâtir un fort aussi près du leur
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u’il serait possible, afin de les tenir en échec, et de leur ôter le sis et le pouvoir de faire des incursions dans la Nouvelle Ecosse. Le major Lawrence trouva M. de la Corne campé à l'endroit nommé Beauséjour, et eut avec lui un pourparler au sujet de cet empiètement, comme il l’appellait. La Corne l'assura que ses ordres ne lui permettaient pas de passer au-delà de la rivière Beaubassin, et qu’il pouvait prendre poste et se fortifier de l’autre côté de cette rivière, s’il le jugeait à propos. Sur cela, Lawrence bâtit un fort vis-à-vis de celui de la Corne, et les deux commandans se maintinrent dans la possession de leurs forts respectifs. M. Smith rapporte ici un fait, dont il ne cite pas la garantie, et qui nous paraît peu croyable : il dit qu’ausisitôt que l’abbé Leloutre eut été informé du mouvement du major Lawrence, il fit bruler les maisons et les granges des Acadiens qu’il dirigeait, pour les punir de ne s'être pas retirés de sous le gouvernement britanique. Ce n‘est probablement pas le seul endroit où l‘historien anglais outre la vérité, en parlant de la conduite de ce missionnaire français.
* Depuis quelques années, des commerçans anglais avaient pénétré jusqu'à lu baie de Sandousky, à trente lieues du Détroit, et avaient acquis une influence considérable sur un nombre de Hurons qui s'étaient établis dans l‘endroit, M. de la Jonquière ne vit point la chose avec indifférence, d‘autant plus que le commerce du Canada en pouvait souffrir, et il crut que le meilleur moyen de remédier au mal était d‘engager ces sauvages à aller joindre ceux de leur tribu qui étaient établis au Détroit. . Il se servit pour cela du ministère du P. de La RicHanpre, leur missionnaire, qu‘il crut le plus propre à réussir dans l‘entreprise. Le P. de la Richardie assembla les Hurons de Sandousky en une espèce de conseil, et leur dit en substance: ‘ Que c‘tait un sujet continuel de regret et de chagrin pour leurs frères de Lorette, de voir qu'ils s‘étaient établis dans une contrée qui offrait des voies de communication si faciles avec les Anglais, dont l‘unique objet était de les tromper, et que leur père Ononthio, mû par la tendre affection qu‘il avait pour eux, désirait ardemment qu'ils allassent se fixer au Détroit, avec ceux de leur tribu qui y étaient déja établis, et où ils ne manqueraient de rien de ce qui leur serait nécessaire. ”
Les sauvages lui répondirent, ” qu’ils étaient établis dans un pays fertile et abondant en gibier ; qu'ils ne pouvaient empêcher les Anglais, non plus que les Français, de commercer avec eux, et qu’ils aimaient mieux rester où ils étaient que d’aller s’établir au Détroit.” M. de la Jonquière voyant qu'il ne pouvait réussir dans son premier dessein, prit le parti d‘envoyer un officier pous résider parmi ces sauvages et épier leurs mouvernzs. (Cet ofMisier eut ordre d‘agir de concert avec le P. la Richardie, &:
er ES
se
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de le, consulter toujours, lorsqu'il y aurait quelque mesure à rendre.
: La découverte supposée faite, du côté de la terre, de l‘océan Pacifique, ou plutôt d‘un grand golfe ou d‘une mer de l‘Ouest communicant avec cet océan par un détroit, occupait l‘attention de M. de la Jonquière depuis son arrivée en Canada. Il avait * approprié de grandes sommes d‘argent pour s‘assurer déun fait aussi important, et avait donné commission à M. de la VERAN- DRYE de pénétrer, par le canal des lacs et des rivières de l‘intérieur, jusqu'à cette mer, et de prendre, chemin faisant, possession des contrées qu'il traverserait, au nom du roi de France. Cet officier s‘avança à quelques centaines de lieues au-delà du lac Supérieur, et érigea, de distance en distance, des espèces de forts, au dernier desquels il donna le nom de fort de la Reine, * Cétait tout ce dont M. de la Verandrye était capable : il n‘avait ni les talens ni les connaissances nécessaires pour faire des découvertes importantes, ou même des observations utiles. Il ne sut pas tracer une carte des immenses contrées qu'il avait parcourues ; son journal n‘en contenait point la description; il ne parlait ni de leur climat, ni de leur sol, ni de leurs productions; il n'était rempli que du récit insignifiant de la marche de chaque jour et de quelques discours de chefs sauvages, sans importance. On le jugea incapable de remplir la tâche qu’on lui avait confiée: sa commission fut révoquée, et donnée à d’autres individus, Mais des vues d'intérêt particulier vinrent se mêler au but noble, patriotique et désintéressé qu’on semblait s'être proposé d’abord : il se forma une espèce de société composée du gouverneur, de l’intendant, du comptroleur et de deux autres officiers, LEGARDEUR DE sT. Pierre et Marin, lesquels devaient partager entr’eux les profits de l'expédition, s’il y en avait. Les deux derniers furent chargés de faire les découvertes. St. Pierre ent ordre de se rendre au fort la Reine, pour de là gagner en avant jusqu’à un lieu dont il serait convenu avec son compagnon de voyage, pour leur rencontre. Marin devait remonter le Missouri, et delà, s’il trouvait une rivière allant à
* Ce sont : le fort de Caministigoia, à l’entrée dans le lac Supérieur, de la rivière de même nom, aussi appellée Trois-Rivières, à cause de ses trois embouchures ; le fort S£. Pierre, à 110 lieues environ à l’ouest du
remier, sur le lac des Pluies ; le fort St. Charles, à 80 lieves au-delà, sur e lac des Bois ; le fort Maurepas, à 1(0 lieues du dernier, et près de l’entrée du lac Ouinipic ou Ouinipigon; enfin le fort la Reine, à 100 lieues au-delà, sur la rivière des Assiniboils.
Il fut encore construit trois autres forts, savoir : le fort Dauphin, sur le lac des Pnsiries ; le fort Bourbon, sur le lac de même nom, et le fort Peskoyac, sur la rivière de ce nom, dont quelques géographes français du temps placent la source à 25 lieues seulement de leur prétendue mer de l'Ouest.
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l'ouest, la suivre jusqu’à ce qu’il fût parvenu à océan Pacifique, où St. Pierre le devait joindre, si, de son côté, il trouvait une rivière qui y conduisit. Ces messieurs partirent munis, aux frais de la couronne, de tout ce qui était nécessaire pour le voyage, et ils auraient probablement réussi, non pas à trouver une mer de l’Ouest qui n'éxiste pas, mais à atteindre l’océan Paci. fique, s'ils eussent été plus entreprenants, ou plutôt, s'ils n’eussent pas eu plus à cœur leur intérêt particulier que le bien de leur pays. Mais indifférents quant au but ostensible de faire de nouvelles découvertes, ils ne s’avancèrent dans les pays sauvages qu’autant qu’il leur fut nécessaire pour amasser une immense quantité de pelleteries, avec lesquelles ils s’en revinrent à Québec, où leur vente rapporta à chacun des associés un énorme profit. La part du gouverneur se monta, suivant Mr. Smith, à la somme de trois cent mille francs; et le reste fut
partagé entre l'intendant, le comptroleur et les deux voyageurs.
(A CONTINUER
ns
CHAPITRE SEPTIEME ET DERNIER
Des Clotures et des Fossés.
Dès que les hommes commencent à se multiplier dans un nouvean pays, leur'premier soin est de séparer leurs domaines et leurs habitations respectives, par des lignes et des bornes, qui en assurent l’éte.due à leur postérité, et qui leur ôtent les moyens d'empiéter les uns sur les autres. Mais bientôt cette utile “opération en nécessite et demande une autre, qui oblige les voisins à partager et diviser leurs propriétés respectives, par des murs ou clôtures mitoyennes, et qui gardent leurs moissons contre les ravages destructifs des animaux de toute espèce. Car sans cette nécessaire division à quoi ne seraient pas exposés les champs du cultivateur, lorsqu'ils sont couverts des superbes moissons que lui accorde un créateur libéral, grand et magnifique ? Une seule nuit suffirait pour ruiner entierement toutes les espérances d’un riche agriculteur, et mème pourrait diminuer considérablement ses facultés domestiques et le jetterait dans la peine et le découragement. La négligence d’un berger nouchalant et paresseux ; la force et la nécessité du sommeil d'un juardien fidèle et vigilant: la vitesse et les ruses d’un animal orbe, avide et gourmand, seraient autant d'occasions qui cause-
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raient au cultivateur des pertes et des ot considérables, et souvent irréparables. Outre ces accidens funestes, qui sont toujours très A er à l’agriculture, les frais et les soins d'un gardien fidèle et honnête couteraient encore une somme assez forte au cultivateur qui serait obligé d'employer un étran.
er à cette garde. Mais heureusement que l'industrie des
ommes leur donne et fournit les moyens d’éviter toutes ces inquiétudes, et ces différents soins : une clôture haute, forte et solide, donne au cultivateur laborieux une tranquillité parfaite, Il dort paisiblement, tandis que les moissons croissent sous les soins bienfesants d’une providence libérale.
Particulièrement dans ce pays, où les bois sont très communs, on peut se procurer d’excellentes clôtures à peu de frais, et qui durent fort longtemps. Le meilleur bois pour les clôtures est le cèdre : presquexempt de la corruption, à laquelle tous les autres bois sont sujets, sa durée est longue et infiniment profita. ble. Toutes les autres espèces de bois ne fournissent que de médiocres clôtures et qui ne résistent pas longtems aux injures des tems et à la corraption. Un cultivateur soigneux et attentif à ses intérêts fait des clôtures un d: ses principaux ouvrages, Il veille sans cesse à leur confection et à leur entretien. Üne perche tombée par la force du vent, où quelqu’autre accident, un piquet qui se romp ou s’arrache, ou une brèche faite par la férocité de quelques animaux fougueux, peuvent causer au eultivuteur des pertes'et des dommages considérables. Une sele heure qu’un nombreux troupeau passe dans la moisson peut devenir très préjudiciable à la fortune d’un cultivateur indiffé rent. Une terre qui est bien enclôse et dont les clôtures sont en très bon état, produit toujours quelque chose au-delà de celles qui ne sont environnées que par de mauvaises clôtures, qui tombent ça ei là, faute d’être bien faites et suflisamment entrete. nues. À l’aspect d’un champ et des clôtures qui l’environnent, on peut presque toujours et d’une manière certaine, juger quel
est le soin, l’industrie, la vigilance et la capacité du propriétaire, |
auquel le tout appartient. Car presque toujours, un cultivateur paresseux et négligent a de mauvaises clôtures; sa terre paraît comme si elle n’appartenait à personne.
Vous voyez à un endroit un bout de clôture neuve, mal füite, et incapable de résister longtems aux injures des tems ou à h férocité des animaux. Plus loin, une vieille clôture faite de perches cassées et de vieux piquets, qui ne sont plus bons qu’à faire du feu ; ailleurs une mauvaise sai mal liée et qui ne doit durer que la saison qui l’a vu naître. Plus loin encore, cette palissade est faite de vieux bouts de planches et des restes de quelques bâtisses qui ont été démolies, Eniin on ne finira point si l’on voulait faire une description exacte des clôtures qui
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environnent la propriété d'un cultivateurnégligent et insensible à ses intérêts et à son honneur.
Chaque partie offre à l’œil la ruine et la décadence du propriétaire. C’est toujours une marque infaillible d’un cultivateur oisif et nonchalant.. C’est la première pensée qui vient à l’esprit du passant, qui contemple avec peine et regret, une terre dont les clôtures sont en mauvais état. La Législature de cette Province, toujours attentive aux intérêts et aux avantages du peuple canadien, et cherchant par tous moyens possibles, À favoriser l'avancement de l'agriculture, a passé une loi fort utile, et qui pourvoit d’une manière efficace et non dispendieuse, à la confection et au rétablissement des clôtures, par l'opération d’inspecteurs nommés à cet effet dans chaque paroisse; de sorte que
ar cette loi, un cultivateur vigilant et soigneux peut contra dre un voisin négligent et paresseux à la confection d’une nouvelle clôture, ou au rétablissement d’une ancienne, lorsqu'elle peut être suffisamment réparée. Rien de si flatteur que de voir un champ environné de hautes, belles et fortes -lôtures: tout y annonce le bonheur, la foriune et la prospérité du propriétaire, et chacun Jui donne des louanges justes et bien méritées.
Mais siles clôtures sont nécessaires sur une terre pour y empêcher les ravages des animaux; les fossés y sont aussi d'une grande utilit pe arrêter les suites et malheureux effets que peuvent causer des pluies abondantes. (C’est pourquoi, un cultivateur doit exactement environner et même couper sa propriété pe des fossés et rigoles, qui puissent suffire à l’écoulement des eaux. Car rien n’est si préjudiciable aux grains que les inondations : elles arrêtent la crue de la végétation et lui sont plus nuisibles qu’une longue et brulante sécheresse. Beaucoup de cultivateurs, soigneux et diligents pour faire tous les autres travaux nécessaires sur leurs terres, manquent cependant à celui-ci, qui exige autant da soin et de précautions que toute les autres obligations de leur état.
En remerciant l’auteur de nous avoir communiqué son ouvrage pour être publié dans ce journal, nous nous permettrons d'ajouter qu’il aurait pu, peut-être, le rendre plus complet, en j PACAN plus au long qu’il ne l’a fait, de l'épierrement, ou de a nécessité d’oter les pierres d’un champ où elles se trouvent en trop grande quantité, et faire de ce sujet un chapitre particulier, Nous prendrions sur nous de faire ce chapitre, tant bien que mal, s’il n’était pas parlé assez au long de la chose dans un numéro précédent de la Bibliothèque Canadienne (celui d'Avril 1829), auquel nous prenons la liberté de renvoyer les lecteurs.
NOTICE HISTORIQUE ET BIOGRAPHIQUE
SUR LE LIEUTENANT-GENERAL VicoMTE DE LERY,
GRAND-CROIX DE LA LECION-D'HONNEUR; COMMANDEUR DE L'ORDRE RCYAL ET MILITAIRE DE SAINT-LOUIS.
Par M. le Vicomte ve LERY, son fils. * — TD
Norice HisTORIQUE:
A mes Lecteurs.
Messieurs: quand le corps du génie, si fécond en officiers de mérite, vient de perdre un de ses chefs les plus distingués ; quand je pleure à la fois l’ami le plus tendre, et le père le plus éclairé, laiserai-je sa tombe se relais en silence? Non, messieurs: j’éprouve le besoin de vous faire partager ma douleur, je veux vous entretenir, une dernière fois, des précieuses qualités qui assurèrent au général de Léry votre estime, et comme guerrier, et comme citoyen: |
Je vais essayer de tracer à votre mémoire quelques-unes des circonstances dans lesquelles il sut déployer, avec le plus de succès, l'énergie de son caractère, et cette supériorité de talens qui le plaça à fa tête de:son arme, poste dû à sa longue expérience et à la sagacité avec laquelle il sut toujours appliquer les. règles de son art à la grande tactique. Dans toutes les occasions qui le mirent en position de commander pendant sa longue et honorable carrière, il sut se concilier l’estime et l’affection de ses subordonnés ; sa bourse leur était toujours ouverte, et sa protection, puissante alors, ne leur fut jamais refusée; son cœur noble et généreux ne se rebutait jamais par les nombreux exemples d’ingratitude qu’il éprouvait : il se contentait, pour prix de ses bienfaits, du concours unanime d'estime et d'affection de tous les gens de bien qui le connaissaient ; il obligeait pour le plaisir d’obliger, et sa générosité naturelle s’opposait incessamment à l’accroissement de sa fortune, Il négligeait même les moyens les plus légitimes de s’assurer un bien-être.
En Hollande, en Italie, en Espagne, il ne fit jamais d’épargnes sur ses traitemeus, qui s’élevaient à des sommes considérables : tout ce qu’il n’employait pas à soutenir dignement le rang qu’il occupait, était divisé en gratifications sur les soldats, en secours pour ses officiers; et le seul héritage enfin qu’il ait laissé à sa femme et à son fils, c’est une réputation intacte et de beaux exemples à suivre.
* Paris, imprimerie de Carpenticr-Méricourt, 1824.
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Combien de grands personnages, possesseurs d’une immense fortune, eussent donné, à leur heure dernière, les millions que leur avarice avait entassés, pour laisser à leurs citoyens des souveuirs aussi glorieux, aussi touchans, pour emporter avec eux, comme le général de Léry, là consolante certitude qu’ils ne laissaient dprès eux qus des exemples d'honneur et de vertu, des êtres dont ils avaient assuré le bonheur, quelques envieux de leur renommée, peut-être, mais pas un seul ennemi,
J'ai parlé de ses vertus, comme militaire, et je fournirai à la fin de cette notice, les preuves à l’appui de ce que j’ai dit. |
Vous entretiendrai-je maintenant des droits qu’il sut acquérir à la reconnaissance des villageois au milieu desquels il se retira, lorsque l'ordonnance rendue sur la proposition du maréchal Gouvion St. Cyr, vint l’envelopper dans la ruine de tant d’officiers-généraux, qui pour prix de leurs longs services, n’obtinrent qu’une retraite modique et forcée, lorsqu'ils devaient espérer au moins qu’on leur List la liberté de servir jusqu’à leur dernier soupir, une patrie à laquelle ils avaient assuré une gloire immortelle pandant trente années de guerres consécutives; un roi, objet de leur vénération auquel ils savaient, pour ainsi dire, fait hommage de leur renommée.
Difficilement justifiera-t-on un acte qui sembla anéantir les services de tant d’illustres vétérans.
Cependant, le coup était porté ; il fallut s’y soumettre ; retité, à huit lieues de la capitale, dans une campagne agréable, qui appartenait à sa femme, le général de Léry cherchait toujours les occasions de servir son pays et son roi: il s'en présenta bientôt une, et elle lui fut d'autant plus agréable qu’elle devait lui fournir de nombreux motifs pour donner de nouvelles preuves de son désintéressement et de sa générosité ; le bourg près duquel était placée sa retraite se ressentit de l'influence bienfaisante de son voisinage, et la place de maire lui fut offerte.
Il ne dédaigna pas cet hommage rendu à ses vertus ; il y fut au contraire extrimement sensible, et presqu’à {a fin de sa Ccarricre, l'homme qui, si long-temps, avait illustré son arme et brillé dans nos camps, vint, nouveau Cincinnatus, labourer ses champs, aider, protéger la nouvelle famille qui l’adoptait en quelque sorte pour son père, et recueillir enfin une nouvelle et dernière moisson de louange, d’amour et de vénération.
Entrerai-je dans quelques détails concernant la vie simple et utile qu’il menait dans ce séjour de paix ; non, Messieurs : nous laisserons parler ses voisins, tous les villageois qui furent sous son administration, et dont M. Jouet, adjoint de la commune, a été l'interprète, dans uu discours qu’il eût prononcé sur la tombe de mon père, sans la modestie qui l’empêcha de parler après mon oncle, le général Kellermann, duc de Valmy.
Tome IX, N°. VII
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La voici, cette preuve touchante de l'estime qu’il inspirait, et des regrets qu’il a laissés.
6 Messieurs, chacun de nous vient, dans cette triste cérémonie, apporter son tribut de regrets pour l’homme de bien dont nous déplorons la perte.
Qui l’eût dit, Messieurs, que ce pieux devoir nous rassemblerait sitôt, quand il y a quelques jours encore nous ressentions l'influence de son administration toute paternelle, qu’au lieu de sa présence qui nous était promise, nous serions réduits à n’accueillir que ses restes inanimés ?
La carrière de M. le général vicomte de Léry a été marquée par d’illustres événemens.
Né au Canada, la France le vit bientôt dans les rangs de ses défenseurs ; peu de campagnes, peu de siéges mémorables ont eu lieu sans qu’il y ait participé : le maréchal Kellermann sut lé distinguer et l’associer en quelque sorte à ses travaux et à sa gloire, en le faisant entrer dans sa famille,
. le vicomte de Léry avait aussi puissamment contribué à l'illustration de sa patrie adoptive; sa vie entière lui fut consacrée, et, après l'avoir servie de son épée, il vint parmi nous se dévouer à des fonctions civiles qu’il a si bien remplies.
La commune d’Annet conservera toujours, de son administration, un souvenir plein de reconnaissance; nous chérirons sa mémoire, et, dans notre gratitude, nous nous féliciterons de ce qu’une de ses dernières pensées a été pour la commune, puisqu'il a voulu reposer parmi nous.
Ses administrés lui conserveront après sa mort toute l‘affection qu’ils lui portaient vendant que sa vie était employée à leur utilité. ”
Je n'ajouterai rien à ce discours qui, selon moi, renferme en peu de phrases le plus bel éloge que Kon puisse faire du général de Léry. Oh mon père! votre mémoire est assez honorée par les regrets des bons et simples villageois, au milieu desquels vous aimiez tant à vous trouver ; vous leur étiez bien cher. Jai vu leurs larmes couler quand le général Kellermann, dans un discours touchant, fit l’'énumération des titres que vous donnaient vos vertus guerrières et civiles à la reconnaissance de vos citoyens.
Reposez en paix, mânes sacrés; un encens toujours pur s‘élevera jusqu'à vous : il ne sera composé ni de louanges mercenaires, ni de regrets factices; nos vœux pour votre éternelle félicité vous accompagneront dans les célestes demeures, et l’espoir de vous retrouver un jour paré de vos vertus, environné de cette béatitude promise à tous Îles justes par un Dieu puissant, pourra seul nous faire supporter avec courage des jours fétris par votre absence,
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François-Joseph Chaussegros de Léry, fils M. Gaspard- Joseph Chaussegros, écuyer, sieur de Léry, lieutenant de toutes les troupes de la marine du Canada, et de madame Louise de Brouagues son épouse, est né le 11 Septembre 1754, et a été baptisé le lendemain en l‘église paroissiale de Notre-Name de
uébec. | D eut pour parrain le sieur François Martel de Broungues, commandant pour le roi de France en toute la côte de Labrador.
11 fut l‘uiné de dix-sept enfans dont cinq seulement lui survivent.
A peine âgé de huit ans, on l‘envoya au collége à Paris, où il fit lui-même son-éducation.
Admis à l‘Ecole du génie à quinze ans, il en sortit en qualité de lieutenant en 1773.
Aspirant en 1777, il fut promu au grade de lieutenant le 12 Octobre 1780. Il fut décoré de la croix de Saint-Louis dans le courant de Juin 1790 ; il fut nommé par le roi commandeur du même ordre en 1814; mais ensuite, malgré son ancienneté, ses droits reconnus, et ses justes réclamations, il n‘a jamais pu obtenir du ministère d'être porté sur le travail qui se présentait tous les ans au Roi à la Saint-Louis, pour nommer les grandscroix de l‘ordre.. Pendant le mois qui précéda sa mort, il adressa de nouvelles demandes à ce sujet, doiit le résultat eût sans doute été plus heureux, mais il nù pas eu la consolation de voir l‘avénement du roi Charles X, et toutes nos espérances se sont anéanties avec lui. |
Le général vicomte de Léry avait été nommé chef de bataillu saus-directeur des fortifications, le ler. germinal an 111 ; promu extraordinairement chef de brigade, le 28 Février an 1", il fut nommé directeur des fortifications, le 5 ventose an vi.
On le nomma encore extraordinairement général de brigade le 17 thermidor an vi.
Le premier consul le nomma inspecteur-général des forfications, et commandant en chef du génie à l’armée expéditionnoire de Hollande, le 5 floréal an vin.
Il fut promu au grade de général de division, le ler. Février
CAMPAGNES DU GENERAL DE LERY
1731. Aux colonies d'Amérique.
1782. S'est trouvé au combat que l’escadre française Tivra à amiral Kempenfeld (1788, 17841.)
1735. S'est particulièrement trouvé aux combats des 9 et 12 Avril. °
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1782. À mis deux fois l’île de Îa Guadeloupe en état de dé. fense (1786, 1787, 1788, 1789, 1790 1791 et 1792.)
XIII. Grande armée
XIV, Prise d'Ulm. Bataille d’Austerlitz.
1805. Sa belle conduite l‘a fait nommer grand-officier de la Légion-d’ Honneur (1806 et 1807.)
: Il est désigné pour commander le génie en Italie.
1809. Nommé commandant en chef du génie au grand étatmajor-général des armées d’Espagne, il montra en 1811 un ta. lent consommé au siége de Badajoz, qu'il dirigea en personne (1810, 1811, 1812.)
1813. Cemuandant en chef du gérie à l’armée d’Espagne.
1814 Commandant en chef du génie à la grande armée dans la campagne de France.
En 1814, le Roi de France le nomma membre de son conseil de la guerre, et grand-croix de la Légion d‘Horneur.
Nommé baron en 1811 par Napoléon, qui lui dontia une dotation en Westphalie, il fut nommé vicomte par le Roi, en 1814.
Il fut mis a la retraite en raison de l‘ancienneté de ses services, et d’après la loi du ler. Août 1815.
On verra par cette notice biographique qüe le lieutenant-général vicomte de Léry a servi pendant quarante-six années activement ; qu'il s’est distingzé plusieurs fois, a fait trente-cinq campagnes, a assisté à environ soixante-dix batailles combats ou siéges mérnorables.
‘Tant de titres à la reconnaissance et à l'estime de ses contemporains me font espérer que l‘on accüeillera favorablement cet écrit sur la vie de mon pere.
En le publiant, mon but a été de satisfaire à Ia fois les vœnx de ses anciens compagnons d‘armes, les désirs de ses amis, et énfin le besoin que j’épronvais de faire partager à toutes ses
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connaissances les regrets et la douleur que j'éprouvetai toujours de sa perte.
Le général de Léry est mort à Chartrelle, près Melun, le 5 Septembre 1824, chez M. le comte de Marchais, son ami et son parent, qui lui a prodigué jusqu'à son dernier soupir Îles soins les plus empressés et les plus tendres, Je crois devoir payer icia M. de Marchais le tribut d‘éloges qu'il a mérités.
C'est finir dignement cette brochure que de la terminér en donnant une preuve de reconnaissance à celui qui soïgna si bien, dans ses derniers momens, un homme qui professa toujours cette vertu au plus haut degré.
Les restes du vicomte de Léry ont été déposés, suivant ses désirs, dans un cimetière qu'il s'était réservé à Annet, près Clayes, département de Seine-et-Marne, à côté de la retraite qu'il habita pendant les neuf dernières années de sa vie.
COURAGE.—TURENNE
(D'un anonyme anglais.)
Les plus vaillants hommes sont souvent affrayés d’un danger
| ju n'ont pas eu occasion d’éprouver,—dent ils ne peuvent se ‘former aucune idée précise, et dont les conséquences leur pa-
raissent évidemment fatales. Le soldat va hardiment au-devant du canon et de l’arme à feu, parce qu’il y est accoutumé, et que jusqu'alors il'a échappé à ces instrumens meurtriers, tandis qu’il fuit à l’aspect du coutre ou de la fourche dont un paysan le menace. Le plus brave capitaine serait saisi de terreur à la vue d'un animal monstrueux qui se présenterait sur le champ de‘bataille. Sa lance, son bouclier, son armure enfin, ne l’empècherait pas de précipiter sa fuite.
On räconte du maréchal de Turenne, dont on ne saurait suspecter le courage et la bravoure, qu’étant dans la tente du roi, un jour qu’un célèbre mangeur de nierres vantait ses exploits et ses talens en ce genre, l'imposteur dit à sa majesté que, si elle le trouvait bon, il avalerait le maréchal, lui et toute son armure. Le maréchal n'eut pas plutôt entendu cette proposition extravagante, qu’il éprouva une grande frayeur et s’enfait précipitammerit. Ce ne fut pas sans peine que le roi vint à bout de le persuader qu'il pouvait sans crainte sortir de l’endroit où il s'était caché. La fuite du maréchal en cette occa-
sion singulière n’était pas l'effet de la lâcheté,. mais seulement
de la crédulité. S'il croyait, ainsi qu'il l’a assuré, qu’il était possible que le fripon l’avalàt lui et son armure; sa conduite Towsz IX. N°. VII 21
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n'était que l'effet de la prudence et le résultat du désir, atssi
raisonnable que naturel, de sa propre conservation. (Car à
quoi lui auraient servi son épée et sa valeur pour se défendre ’un ennemi qui pouvait tout détruire d’un seul coup ?
Le tourage n’est donc véritablement qu’une disposition d’es. prit que nous appéllons bravoure et prudence, où que nous ta. xons de témérité et de folie, suivant le succès de l’entreprise que l’on a hasardée, ou l'opinion que nous avons de son utilité,
sine
ACADEMIE DES SCIENCES
FILLE À DEUX TETES AGEE DE DEUX MOIS ET DEMI, ET ENCORFE VIVANTE
M. Geoffroy-Saint-Hilaire présente à l’Académie le dessin d’un monstre vivant à Turin dans les premiers jours du mois dernier, (Ce dessin et la nouvelle de l’evénement lui ont été communiqués par M. le professeur RoLanpo et par M. Jules ArTHAUD, médecin français. L’individu représenté est une fille à deux têtes. Les parties inférieures seules sont communes aux deux individus ; le reste est séparé, et offre la conformation pro. pre à l’état normal. Voyant dans cet être deux individus séparés le prêtre les a baptisés chacun à part; l’un a reçu lé nom de Ritta, l’autre celui de Christina. Elles sont nées à Sassari, en Sardaigne, dans le commencement de mars 1829; leur taille commune est celle d’un enfant à terme. Ritta paraît souffrante. Le père a l'intention de les porter à Milan, d'où i] doit se ren. dre à Genève.*
* Il n’est pas sans exemple devoir des monstres semblables parvenir à us âge assez avancé.
Sous le règhe de Jacques 111, roi d’Ecosse, et à sa cour, vivait un hom. me doubie à partir de l’ombüli:, simple au-dessous de cette région. Le roi Je fit élever avec soin. Il fit des progrès rapides dans la musique Les deux têtes apprirent plusieurs langues ; elles discutaient ensemble, et les deux moitiés supérieures se battaient même quelquefois. Le plus habituellement elles vivaient de bon accord.
Lorsqu'on chatouillait ou piquait le train infériear du corps, les deux individus le ressentaient en même tems, Quand, au contrair:, on irritait Jun des mdividus supérieurs, lui seul en éprouvait les effets, Cet être
. monstrueux mourut à l’âge de vingt-huit ans. Un des corps mourut plu - sieurs jours avant l’aute. ie Scohicarum histcria. L. XIII, page M4. Jui G. Bucuanan. “ie”
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Ceux que nous appellons sauvages ou barbares, le sont bien moins que certains Européens fiers de leurs lumières, et laissent souvent éclater des sentimens remplis de délicatesse et d'honneur. En voici un exemple frappant, Un Chactas par- Jait un jour fort mal des Français, et disait que les Indiens voisins de sa nation étaient leurs chiens, c’est-à-dire leurs esclaves, Un de ceux-ci, indigné de ces injures, le tua et se retira à la Nouvelle-Orléans. La nation des Chagtas voulut en tirer vengeance, et envoya des députés au gouverneur pour réclamer le coupable. Elle refusa tous les présens qu’on lui offrit pour assoupir cette affaire, et menaça de bruler le village de l'assassin, si on refusait de le luilivrer. On fut donc obligé de le remettre entre leurs mains. Un officier français se chargea de cette triste commission, et le meurtrier fut conduit près de l'endroit où le crime venait d’être commis. Les Chactas assemblés reçurent leur victime en présence de la peuplade outragée, qui s'était rendue au mème liey. Le coupable d’un crime bien excusable aux yeux des Français, harangua de bout, suivant l’usage de
ces peuples, et dit: ‘Je suis un homme (c’est-à-dire je ne .
crains point la mort;) mais je plains le sort d’une femme et de quatre enfans, que je laisse après moi dans un âge fort tendre; je plains mon père et ma mère, qui sont vieux, et que je fuisais subsister par ma chasse. Je Îles recommande aux Français, püisque c’est pour avoir pris leur parti que je suis sacrifié.”
A peine eut-il achevé ce discours, que son père, qui était présent, se leva, s’avança au milieu de l’assemblée des deux nations, et parla en ces termes : C’est avec justice que mon fils meurt, puisqu'il s‘est rendu coupable d’un meurtre ; mais étant jeune et vigoureux, il est plus capable que moi de nourrir sa femme, sa mère et quatre jeunes enfans. Il faut donc qu'il reste sur la terre pour en prendre soin, Quant à moi, je suis sur la fin de ma carrière; j'ai vécu assez; je souhaite même que mon fils parvienne à mon âge pour élever mes petits-enfans. Je
En 1793, M. Marrinez observa à Madrid un homme bicéphale que l’on :
y montrait pour de l’argent.
Siassenr dit aussi avoir vu unenfant double supérieuremeut, simple inférieurement. 1.’un mangeait, l’autre ne mangeait point. Souvent ils se battaient ensemble. L'un étant mort, l’autre survécut à peine quatre jours.
vs
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ne suis plus bon à tien ; quelques années de plus ou de moins me sont indifférentes. J'ai vécu en homme, je veux mourir de
même; c'est pourquoi je vais prendre.sa place.”
En entendant ces paroles, qui exprimaient l’amour paternel d’une manière aussi forte que touchante, sa femme, son. fils, sa belle-fille, et ses petits-enfans fondaienten larmes autour de ce tendre et courageux vieillard. 11 les embrassa pour la der. nière fois, et prenant ses petits-enfans dans ses bras, il les pré. senta aux Français et les leur recommanda. Il s’avança ensuite vers les parens du mort et leur offrit sa tête: elle fut acceptée, Ces sortes d'échanges sont ordinaires chez les sauvages. Le vieillard s'étendix sur un tronc d’arbre, et on lui abattit la tête
. d'un coup de hache. Tout fut assoupi par cette mort. Le
jeune homme füt contraint de livrer lui-même la tête de son père; et en la ramassant, il lui adressa ces mots :.‘ O mon père, ardonne-moi ta mort, ‘et souviens-toi de ton fils dans le pays des âmes.” Tous les Français qui assistèrent à cette tragédie furent attendris jusqu'aux larmes, en admirant le sacrifice héroïue du vieillard. Les Chatas prirent la tête, la mirent au bout ’une perche, et l'emportèrert comme en triomphe dans leur
village,
Et CONVIVIALITE! CANADIENNE.
ON nous a communiqué par lettre la description d’un diner donné, le 20 du courant, par quelques jeunes Messieurs de Berthier à leurs amis du village. Quoique nous ne croyons pas devoir mettre sous les yeux du:public les détails que nous a fournis l’auteur de la lettre en question, nous dirons néanmoins que loir de regarder ces manières de se réunir amicalement, comme indifférentes en elles-mêmes, et absolument indignes d'occuper l'attention d'hommes graves et sensés, nous ÿ voyons au contraire la commémoration 3h bonheur de nos ancêtres, la perpétuation de leurs mœurs et surtout de leur socialité. Nous entendons parler de celles de ces réunions où règnent, comme ont régné dans celle dont il s’agit ici, l’urbanité franche, la tént soit peu bruyante, mais toujours aimable hilarité, l’attrayante convivialité canudienne, en un mot, si l’on veut bien nous passer cette expression, Ce:qui relève surtout un repas vraiment canadien, ce sont les bons-mots, les lardons, les reparties
. fines ou caustiques, les rétorsions de ceux qu’on ‘agace ainsi,
non dans la vue de les offenser, mais pour égayer la compagnie, et rehausser, pour ainsi dire, la qualité et le goût des mets et des boissons ; ce sunt les chansons, chantées quelquefois à gorge déployée, quand il ne s’y mêle rien de trop trivial, ni, ce qui pis serait,
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d'indécent. Sans nuire à la gaité, nôn plus qu’a honnête liberté des convives, la présidence, la vice-présidence et les santés viennent à propos donner un ton imposant à la réunion, ans le repas, et restreindre dans les justes bornes de l’hilarité ceux qui autrement pourraien: être tentés d'aller au-delà. Les jeunes Messieurs qui se sont assemblés en la présente occasion, ont mérité d’être loués de leur loyauté, de léur patriotisme, de leur retenue dans la joie et de leur sobriété. La première santé a été portée à notre Souverain G£orce IV ; la seconde à son Excellence Sir James Kewpr, notre digne Administrateur ; la troisième à la prospérité du Canada; la quatrième aux honorables membres de la Chambre d'Assemblée, &c. L'air national, God save, &c. a terminé le repas. Puissent tous ceux de nos jeunes compatriotes qui se réuniront dans le même but, se comporter toujours de manière à mériter des éloges, loin de se mettre en butte à la censure, et préserver les antiques,
* loyales, et honnètement joviales manières canadiennes dans les
repas.
ee
LE COIN DU FEU
JourNaL Pouirique, Inpusrri£z, RELIGIEUX ET LiTTERAIRE.
Tel est le titre d’un Journal annoncé par un Prospectus qui aété publié, ces jours derniers, et qui doit être rédigé par MM. J. Lasrie et À. N. Morin, déjà avantageusement connus parmi nous comme écrivains. Comme ce Prospectus a été tiré, nous dit-on, à un très grand nombre d’exemplaires, les extraits que nous en pourrions faire ne séfaient très probablement que des répétitions pour la presque totalité de nos lecteurs. Nous nous contenterons donc de reproduire ici les courts passages suivants, qui nous ont paru être du nombre des plus remarquables.
“ Pour mettre de l’ordre dans la disposition des articles, disent les éditeurs, nous les classerons, ainsi que le titre l‘indique, en quatre divisions.” |
‘ La Politique, l'Histoire, l'Education, la: critique des ouvrages qui y auront rapport, feront le sujet de la première partie. On aimera à y retrouver le sonvenir de ceux de nos dévanciers qui ont honoré le nom Canadien, dans la guerre ou dans les conseils, ou qui se sont autrement illustrés par leurs travaux ou leurs vertus.” |
La mème partie qui traitera de ‘agriculture “contiendra tout ce qui aura rapport aux sciences, au commerce, à l’économie domestique et à l‘industrie.”
144 Résumé Politique,
La troisième “ partie se composera de traits remarquables de l'histoire ecclésiastique du Canada, de documens qui y auront rapport, d'extraits a l'avantage des mœurs, &c. Outre les avantages qui tiennent aux idées religieuses, disent ici joliment les éditeurs, le pe 1ple Canadien a encore celui de trou ver tous ses suuvenirs historiques alliés à sa croyance. C'‘est la religion
ni a créé et qui conserve les mœurs patriarchales de nos honnèêtes habitans; on la retrouve dans tous les temps de là colo.. nie, répandant ses bienfaits et ceux de la civilisaton au milieu des peuplades sauvages et sous le chaume des premiers colons, au fond des déserts + plus reculés et dans la rustique habitation du cultivateur de nos jours.”
Le coin pu FEU paraîtra tous les trois mois, en cahiers de 144 à 160 pages in-8vo. proprement brochés, Le prix sera de quatre piastres par année,
Enfin le plan des éditeurs nous semble on ne peut mieux adapté aux circonstances où se trouve notre pays, et nous leur souhaitons bien cordialement tout le succès qu'ils nous paraissent mériter. |
RESUME’ POLITIQUE
L'Angleterre n'offre rien de particulier : a:cun des change mens dans le ministère annoncés’ par quelques uns des journaux de Londres n'avait eu lieu aux dernières dates. On disait que Mr. O’Connell avait été élu à Clare, re
En France, tout le ministère a été bouleversé, et remplacé per un minitère plus ultra-royaliste que celui de Villèle, Le nouveau cabinet se compose de MM. le prince de Polignac, ministre des affaires étrangères ; le général comte Bourmont, ministre dé la guerre ; le vice-amiral de Rigny, ministre de la marine; le comte de la Bourdonnaye, ministre de l’intérieur ; le baron de Montbel, ministre des affaires ecclésiastiques et de l'instruction publique ; le comte de Chabrol, ministre des finances,
D'après une lettre de Lisbonne, l’inquisition va être rétablie en Portugal, le décret à ce sujet ayant déja été présenté à Don Miguel pour son approbation. x
Le ministre de la police, réputé trop modéré, a été renvoyé, pour faire place à un homme plus énergique et plus au goût de Don Miguel et de la reine mère.
Il y a eu plusieurs arrêtations en Catalogne et en Arragon. Ferdinand était, disait-on, occupé des préparatifs de son nouveau mariuge, quoique sa défunte épouse ne fût pas encore inhumée,
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Une lettre de Syra, du 18 Juin, dit que les Grecs se sont émparés de T'hèbes, et qu'Omer, pacha de Cariste, qui était venu au secours d'Athènes, a été défait et obligé de se retirer à Negrepont. La Gazette Universselle de la Grèce annonce que la
arnison d'Athènes, forte de 8,000 hommes, a fait une sortie, et attaqué les Grecs sur une montagne à l’ouest de la ville, mais
u’elle été repoussée avec perte. Le Courier de Smyrne dit qu'on assurait qu'une frégate anglaise s’étant rencontrée, dans le golfe de Volo, avec la barque à vapeur grecque la Persévérance, elle l’a sommée de se retirer, èt que sur le refus du capitaine grec, elle a tiré dessus et l’a coulée à fond! On ajoute que ce rapport est confirmé pat des lettres d’Ancône. On disait que l'amiral Miaulis avait été nommé président de l'assemblée nationale de la Grèce: |
Il paraît que les Russes ont passé le Balkan, ou se sont avaricés dans ces montagnes, sur deux colones, sans rencontrer beaucoup d'opposition. Les généraux tures n’ont pas fait derniérement tous les mouvemens qu'ils auraient semblé devoir faire ; d’où l’on conjecture qu’ils ont eu ordre de se tenir sur la défensive.
Tout la Méxique parait être en mouvement pour repousser l'invasion espagnole,
_ PÉTITE CHRONIQUE CANADIENNE
Monseigneur l'évêque de Fussala est parti ce matin «le 21» pour aller bé: nir le nouveau collége de Ste. Anne. |
M. Bovucusrte, arpenteur général, est parti samedi pour Liverpool, et l'honorable M. Percivas, ce matin, pour Londres.
Le parti explorateur chargé d’explorer la seigneurie St. Gabriel, au nordouest de Québec, est de retour, Il rapporte qu'il ya de la bonne tefre propre aù défrichement à aller-jusqu’à 50 à 40 milles des anciens établissemens, en montant la rivière Batiscan, et aussi quelques endroit: de bonne terre le long de la rivière Ste. Anne, en arrière des concessions en sei-
neurie. .
. La partie des biens du receveur-général, en ce district, dont la vente avait été fixée pour aujourd’hui, à été vendue ce matin ati bureau du schérif. La,
‘ maison et le quai deld basse-ville 4,050 à John Jones, le jeüne; la sei-
neurie de St. Etienne, environ £1700, à M. G. Pozer ; la seigneurie de Gaspé environ £600, à Moses Hart, et la terre sur le chemin de Lorette, À . Boyd ; £240.—Guzetle de Québec.
Ordinations. Le Samedi, 19 du courant, il y a eu 29 ordinations à l’église de St. Jacques, savoir: :
. MM. J. Queviucon, Ott. BoucHer, Frs. L’seureux, Magl. Toncor, Prêtres ; Et. Lavois, Patrice Burxr, J. B. Lareze, Diacres ; Ig. Au CHAMBAULT, S. Lamanre, Sous-dacres ; S. Raymonn, Vict. MicnaurT, L. Viwer, D. Denis, P. CLasroux, OI. Giroux, F. X. Deseve, V. Puineusr. Fél. Pernauzr, Et, Dirs, Chs. Lanoque, H. Ausenrin, Acolydhes ;—Meranv, L. Derieny, Pasc. Bauner, J. Dururs, J. Laroque, : OI. Ancrampauzt, G. Mancuxsszau, J. M'Kar, Clercs-tonsurés.
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Son Excellence l'Administrateur en chef, qui parait bien désirer de ennnaltre le local de la Province dont l'administration lui est confiée, après avoir visité dans le eouts de l'été le district d’en haut'et les #monshéps de l'est, se mit on route le Di. manche 13 du courant, vers midi, accompagné de l'honble, Lieut. Col. Gone. D: Q. M. G. et du Lieut, Col. Ducuetvar un de ses A. de C, P. pour les établis. semens le long de la rivière Chaudiète et le chernin de Kenebec, A son ‘arrivée à Ste. Marie de la Nouvelle Beauce, vers les quatres heures et demie du même jour, il y fut reçu per la Cavalerie Bourgeoise et par les psraux babitans du
n. hereau
ieu, qui escortèrent Son excellence. jusqu'à la maison de 1 Juge T un des co-seigneuts de la paroisse, où il trouva uhe compagnie de Milices com. mandée par le Capitaine qui lui rendit les hdnneurs miitaires.—Ayant mis
piéd à terre, une garde d'honneur fut placée à la porte de la maison, mais lo géné. ral trouva bon d'en dispenser, et en conséquence elle fut retirée. Son Excellence
dinia'et prit sa résidence pour la nuit chez l'honorable Juge ; et le lendemain matin
-se remit .en roûte, déjnuna à St. Joseph, chezle Révd. Mr. Duecoicne, Curé _du Égu, et après avoir pos” à la visite du chemin de Kenehec, revint sur ses as et couchia ce soir là à St. François. Le jour suivant, Mardi, Son Excellence
‘ dans son retour vers Qué s'artéta dé nouveau à Ste, Marie pour. visiter le dépôt des armes et le bureau des douanes à ce poste, et fit su rentrée dans cette
cité daos l'après midi du même jour. Gazetle Officielle.
Il paraît par un article du Je de Québec, que le présent portail. de la cathédrale catholique sera remplacé, probablement l’été prochain, par un portail en pierres de taille, sur un plan fait par Mr. Baiz Lance, fils, architecte, d’après le portail de l'église de Ste. Geneviève, de Paris. Nous en prendrons occasion, dit l’éditeur, de dire ‘ün mot du nouvel étui ou boîte d’orgue placé la semaine dernière, et exécuté par Mr. Baillargé. L'ouvrage est en bois d’äcajou (mahogany) € im pu sculpté, et représentant, comme d'or. dinaire, le devant d’un orgue, dont lestuyaux sont richement dorés. Les piliers des côtés et le centre du front sont surmontés de dessins convenables d’instrumens de musique en dorure. Le tout a un effet agréable et va de pair avec les autres ‘décorations ajoutées depuis peu à-la cathédrale catho-
lique.
RÊGISTRE PROVINCIAL.
Mariés :—A Montréal, le 21 du coùrant, Mr. A. Prytitn à Dile Henriètte DrcHanTAL ; |
A la Pointe aux Trembles, le 2%, Mr. Jos. Viczn, Sculpteur, de Bouchérville, à Mad. veuve Braubay; |
A St, Charles, le méme jour, Mr, S. Marcuessziu, Instituteur, à Dile, Judith Maurix ; k
A St. Luc, le même jour, Mr. Aug, Gavrier, à Dlle. Sophie Man- CHAND ;
A Québec, le 24, Mr. F. X. Drozer, Médecin.et Chirurgien, de St. Nicholas, à Dile £. Henzey PLace.
Décédés :--A St. Vinéent de Paul, le 15, Dame Josephte Demers, veuve Cuexer, âgée, dit-on, de 96 ans et 9 mois et demi ;
A Montréal, le 20, François Roy, écuyer, Avocat, âgé de $9 ans, universéllement regretté pour ses connaissances, ses talens et ses vertus patriotiques et civiques ;
An même lieu, le 24, Fnançors Enouarn, enfant de J. R. Rolland, écr. âgé de 4 ans et 4 mois et demi;
A Québec, le 25, à l’âge de 72 ans, l’hon. William Buaxs, membre du Conseil Législatif. ‘
Commissionnés :— Théophile Bruneau, écr. Avocatet Procureur ;
Mr. J. C. Fournier, Médecin et Chirurgien :.
Samuel Harr, William Macrag, Gabriel MancHawr, Timothée Fran-
entre et René BoiLrio, fils, écuyers, Commissaires ‘pour faire un Canal :
navigable de la ville de St. Jean au Bassin de Chamblÿ.
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HISTOIRE DU CANADA
(CONTINUATION
Comme c'était l'intention du gouvernement de France de
construire un fort régulier à Beauséjour, M. CnossEcros DE Leny, fils de l'ingénieur qui avait tracé les fortifications de Québec, y fut envoyé pour cet effet, M. de la Corne fut rappellé, et M. pe VassaN, envoyé à sa place, avec ordre de hâter les ouvrages, de s'entendre avec l'abbé Leloutre, et d’éviter tonte querelle avec les Anglais qui se fortifiaient à Beaubassin, La énétration de de Vassan, dit M. Smith, lui fit bientôt connaître e vrai caractère de l’abbé Leloutre; mais ne voulant point se brouiller avec lui, il le laissa le maître d’en agir vis-à-vis des Acadiens comme il l’entendait. ‘Ces pauvres gens,” continue le même historien, sans citer ses autorités, ne se furent pas plutot placés sous sa direction, qu’ils furent accablés sous b poids de sa tyrannie; ils ne pouvaient obtenir ni les étoffes ni les vivres que leur fournissait le gouvernement, qu'à force de prières et de supplications, tant son cœur était étranger à tout sentiment d'humanité."
En conséquence de la rareté de provisions qui menaçait de se faire sentir bientôt en Canada, M. Bigot s'était adressé au ministre des colonies pour obtenir l'approvisionnement nécessaire; mais comme cet approvisionnement ne pouvait être reçu que le printemps suivant, il écrivit au commissaire ordonnateur de Louisbourg pour lui mander de faire marché avec quelque commerçant anglais, pour l’approvisionrement des postes de l’Acadie. Le commissaire s’adressa à un monsieur Howe, qui s'était déjà engagé à fournir des provisions pour le poste de la rivière St. Jean, et qui se chargea volontiers d'en fournir aussi pour les autres, dans l’éspérance d’y trouver son compte. L’abbé Leloutre, (c’est toujours Mr. Smith qu: parle,) qui, conjointement avec un nommé LEBLANC, fournissait sous-main des provisions à ces postes, sentit que ses intérèts pécuniaires souffriraient du marché fait avec Howe, et témoigna à M. de Vassan
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qu’il désaprouvait hautement les conditions de l'engagement qu’on avait pris avec cet. Anglais, ajoutant qu’il désirait avoir une entrévüe avec lui (Howe) sur le sujet, L’entrevue eut lieu en effet; mais à peine M. Howe eut-il prononcé quelques mots, qu'il fut tué par deux sauvages cachés derrière une espèce de haie. Mr. Smith prétend que ces sauvages avaient été placés derrière la haie par Leloutre lui-mème ; qu’à son retour au'fort, il fut accusé de complicité dans le meurtre de Howe; qu’il s’en défendit, mais ne convainquit pas tout le monde ce son innocence. L’historien ne dit pas ce que devinrent les assassins ; s’ils subirent la peine de leur crime, ou s’ils demeurèrent impunis; circonstance qu’il n'aurait pas dû omettre, et qu'il n'aurait pas omise probablement, s’il avait cru qu’elle viendrait à l'appui de son assertion,
Les gouverneurs des colonies anglaises continuaient d’accorder à leurs commerçans la permision de faire la traite des pélletèries avèc les sauvages sur les bérds de l'Ohio. Comme la cour de France avait approuvé le plan de conduite de M. de la Galissonnière par rapport à ce pays, elle envoya à M. de la Jouquière l’ordre de mettre fin au commerce dés Anglais dans les contrées de l’ouest, et de saisir les persornes et les efféts de ceux qu’on y rencontrerait. Afin de mettre à effet les ordres de son gouvernement, le gouverneur général envoya M. de ConTrecœur, gentilhomme canadien, et quelques autres officiers sur les bords de l'Ohio. A peine ces oflicirs étaient-ils arrivés dans le pays, qu’ils arrêtèrent trois traitans anglais, et les envoyèrent prisonniers à Montréal avec leurs pelleteries. Quelques jours après leur arrivée, ils subirent un interrogatoire devant le ba. ron de Longueil et le commissaire Varin; il parut qu’ils avaient des permissions écrites des gouverneurs de leurs provinces de fairé la traite avec les sauvages, à l’ouest dés monts Apalaches, et quelque temps après ils furent renvoyés. Les détails de l'in. terrogatoire qu’on leur fit subir furent envoyés en France, et communiqués, par ordre du gouvernement, à l’ambassadeur d'Angleterre, Ici l'historien anglais du Canada jette tout le blâme sur le gouvernement de France, et cela parce que les deux couronnes avaient déja nommé des commissaires pour fixer les limite que le traité d’Aix-la-Chapelle avait laissées indéterminées.
Mais si ces limites n'avaient pas encore été déterminées, comment les gouverneurs dés colonies anglaises pouvaient-ils avec droit prendre sur eux d'agir comme si elles l’eussent été à l’avantage de leur gouvernement, en accordant à leurs gouvernés la permission d'aller commercer dans dés contrées de tout temps reclamées par la France, et jusqu'alors, il paraît, sans contradiction, et n’était-ce pas plutôt à la Trance 4 se plaindrr la première, comme il paraît qu’elle le fit, si ‘Angleterre soutenait
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alors les prétentions des gouverneurs de ses colonies; d'autant plus que le Mississipi et les rivières qui s‘y jettent, tant du côté de ‘Est que du côté de l‘ouest, et particulièrement l‘Ohio ou Belle Riviere, avaient été primitivement découverts par des Français ou des Canadiens.
Les commissaires étaient MM. de la Galissonnière et Silhiouette de la part de la France ; Shirley et Mildmay, de la part de l‘Angleterre ; leur commission avait plutôt rapport aux bornes de l‘Acadie qu'à celles des pays de l‘ouest, qui, comme nous venons de le dire, n'étaient guère contestées, ou du moins n‘avaient pas, jusqu'à ces derniers temps, donné lieu à autant de réclamations, tant d‘une part que de l'autre. Ces commissaires se rencontrèrent, mais ils avaient à soutenir des prétentions si opposées, qu‘il parut bientôt très probable qu'il ne termineraient pas à l‘amiable les différens qui existaient entre leurs gouvernemens, et que la paix ne serait pas de longue durée.
M. de la Jonquière prévoyait bien que si la guerre avait lieu entre la France et l‘Angleterre, ‘Amérique en serait le théatre : il réprésenta donc à son gouvernement la nécessité de faire passer en Canada un grand corps de troupes; et d‘y envoyer en même temps une grande quantité de munitions et de marchandises, afin qu’on en püût toujours fournir suffisammant et à assez bon marché aux cinq cantons pour les détacher de lAlliance et de la fréquentation des Anglais de la Nouvelle York: En attendant que ces troupes et ces effets fussent arrivés, le gou« verneur crut devoir faire de son côté tout ce qui lui parut pouvoir faciliter l‘éxécution du plan qu'il avait en vue. Il fit partir M. de La JonquiErE-CHABERT, accompagné de l‘abbé Piguer, du Séminaire de Montréal, et d‘un parti d‘Iroquois du Sault St. Louis, pour le canton des Agniers, avec ordre de demander à ces sauvages la permission de bâtir un fort sur la frontière de leur pays, enleur promettant qu'ils y trouveraient constamment et à bon compte tous les effets dont ils pourraient avoir besoin. M. Chabert devait en outre demander aux Agniers la permission de réssider parmi eux, et il avait ordre de n‘épargner ni soins ni dépenses pour que le fort fût achevé le plus promptement qu'il se pourrait, s'il obtenait la permission de le bâtir. Chabert s‘acquitta si adroïiement de la commission dont le gouverneur l'avait chargé, et il fut si bien secondé par abbé Piquet, qu'il obtint sans peine la permission désirée: le fort fut bâti et nommé de {a Présentation; et les Agniers, et autres Iroquois, parurent si satisfaits de la chose, que sans l‘intervation de Sir William Jonxson, qui avait déjà acquis beaucoup d'influence parmi ces peuples, % la plupart, ” suivant Mr. Smith, ‘auraient abandonné les Anglais, pour se joindre aux Françnis, ”
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Jusque vers 1750, les Canadiens n'avaient pas .eu sujet d‘ac. cuser leurs gouverneurs ou leurs intendans, de péculat, de cons. cussion, ou même de favoritisme ou de partialité marquée pour certains individus; mais au temps dont nous parlons, la corruption commença à se montrer chez presque tous les fonctionnai. res publics de la colonie. Le marquis de la Jonquière, quoique touchant soixante mille livres par an d‘appointemens et de pension, était d‘une avarice sordide; l‘intendant Bigot ne se trou. vait pas assez riche ou assez payé pour soutenir dignement le rang qu‘il occupait ; et ils avaient tous deux des parens et des favoris qu’il s‘agissait d‘enrichir. Pour suppléer à ce qui leur manqmait, ou à ce qu'ils croyaient leur manquer, du coté de la fortune, ils eurent recours, comme on l‘a déjà vu, à la traite avec les sauvages, et la firent au moyen de sociétés qu'ils formé. rent, et où ils firent entrer leurs parens et leurs amis. Quel.
uefois ils eurent recours à des moyens plus odieux encore, Cest ainsi, d‘apèrs Mr. Smith, que pour enrichir M. PEAx son favori, mari d‘une femme pour laquelle il avait un attachement particulier, M. Bigot lui prèta une forte somme d'argent, prise dans le trésor public, pour acheter du bled dans la campagne, et le racheta ensuite lui-même pour le gouvernement, à un prix exorbitant. Quelques uns de ces contrats avantageux, a- Joute notre historien, enrichirent le favori, qui, à la recommandation de son protecteur, fut nommé major de Québec, et quelques années après, chevalier de St. Louis.
Par l‘édit de 1716, il était expressément défendu à tout habitant du Canada de commercer avec les sauvages, sans une permission écrite du gouverneur général. : M. de la Jonquière sut faire tourner cet édit à son avantage, ou plutôt il en abusa d‘une manière tout-a-fait odieuse. Outre qu'il se faisait payer une forte somme d'argent pour les permissions qu'il accordait à des particuliers pour aller vendre des marchandises aux sauvages, il accorda à M, Sr. SaAuvEUR, son secrétaire, la vente exclusive des eaux de vie à ces peuples. St. Sauveur résidait à Québec, et employait deux ou trois sergens de troupes, en quartier à Montréal, pour faire ce commerce, ou plutôt pour accorder, moyennant une énorme prime, aux marchands qui le demandaient, la permission de vendre de l’eau de vie aux sauvages. Le gouverneur, qui avait sa part de ces profits, y vit un moyen d'enrichir aussi ses parens. Il avait obtenu, par son influence, la place de doyen de Québec pour son neveu, M. Pierre de T'AFFANEL-CANABAC, curé de campagne en France, qu’il avait fait venir en Canada, dans la vue de l’enrichir par le commerce. I] l'initia en effet au mystère, dit M. Smith, et lui fit faire une in.mense fortune, avec laquelle il le renvoya en France. Il avait auss fait venir dans ce pays un autre neveu, le capitaine DE
sujet d‘ac.
; de cons.
quée pour la corrupnctionnaie, quoique et de pene se trournement le ns et des e qui leur coté de la à la traite ‘ils formèéis Quel.
iX encore, PEAN son tachement gent, prise la campament, à un tageux, arecommanc, et quel-
tout habi- 1s une periquière sut busa d‘une payer une rdait à des | sauvages, e exclusive à Québec, quartier à r accorder, le deman- | sauvages. L un moyel _ influence, Pierre de qu’il avait commerce.
t faire une ce. Il avait pitaine DE
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Bonne DE MiseLcr, pour commander sa companie de gardes. 11 demanda d’abord pour lui le grade d’adjudant-général, sous
rétexte qu’il n’y avait ni ordre ni discipline dans les troupes de JA colonie; mais n'ayant pas eu une réponse favorable, il résolut de l’avancer d’une autre manière ; il lui concéda une seigneurie, et lui accorda le poste de Ste. Marie, avec le privilége exclusif du commerce avec les sauvages, se contentant de lui associer un M. D’ARPENTIGNY.
Ce népotisme mit le comble au mécontentement qui régnait déjà depuis longtemps dans la colonie, contre M. de la Jonquière : on fit parvenir en France des plaintes nombreuses contre son administration, et prévoyant sans doute qu’il ne tarderait pas à être rapellé, il demanda lui-mème son rappel; mais avant qu'il lui et été nommé un successeur, il mourut à Québec, le 17 ai 1752.
Le marquis de la Jonquière, sans être doué de talens transcendants, avait de l’habileté et de la bravoure; il avait fait preuve de cette dernière qualité surtout dans les combats où il s'était trouvé. Mais quoiqu'il «*t amassé par le commerce en Canadu plus d’un million de livre :1 se trouvèrent, à sa mort, entre les mains de M. de Ver, greffier du conseil supérieur, son avarice n’avait en rien diminué. M. Smith raconte, que durant sa dernière maladie, il ordonna que les bougies de cire, allumées dans sa chambre, fussent remplacées par des chandelles de suif, observant que ces dernières feraient aussi bien et coutaient moins.
Le mème historien rapporte de M. de la Jonquière une autre anecdote, puisée dans le Journal des Jésuites, et en prend occasion de dire ‘ qu'il savait soutenir avec fermeté les droits de la couronne ; qu’il maintenait que le roi était le chef de l’église, et qu’il était investi du pouvoir de la gouverner comme il le jugeait expédient. ” Sans adopter entièrement l'opinion d’un écrivain d’entre nous, qui paraît donner à entendre que ce serait le plus grand des malheurs pour les Canadiens, s’il fallait l'approbation du gouvernement civil pour la nomination d’un curé, comme pour celle d’un évèque de Québec, nous sommes bien convaincus que M. de la Jonquière ne s’est point exprimé sur le sujet de la manière que le dit M. Smith; quand même, comme le prétend, l‘écrivain précité, toutes les opinions eussent commencé alors à se déplacer, chez une certaine classe d'hommes. Le marquis de la Jonquière n’était pas sans doute plus imbu de l'esprit philosophique que le comte de Maurepas, qui, comme le dit plaisamment un auteur, voulait borner toutes les études à la lecture de l’Almanach royal. Le-simple fa t est que
la conduite du P. Lerournois, au Sault St, Louis, ayant dépla au
gouverneur, celui ci jugea à propos de le déplacer ; et de nom-
: Extrait.
oi fin gg ni fiturel Te pi + fin a l' mir.à sa p'ace M. de La Breronniens, prêtre séculier, L'évêque tinuée, et le. supérieur desjésuites lui représentérent qu'il n'avait pes plus | je sois le, droit de sommer à un bénéfice ecclésiastique, dans la. colonie, . da vérit gee de. déplacer un bénéficier. . M. de la Jonquière, sans ré. #ure qi pondie directement à leur représentation, leur fit savoir qu'il avait sous $ changé d'avis quant à M. ‘: la Bretonnière ; et qu’il avait nom- malhe: mé à sa place le P. Hocçurr, jésuite. - fi, reconf Charles Lemoynr, baron de Longueil, alors gouferneur de tromp Montréal, étant le plus ançien officier de la colonie, prit les rênes loutre de J'adiministration, en attendant l’arrivée du successeur de M, te pas dela Jonçuière., C'est Je premier et jusqu’à présent le seul dans * Cañadien, qui se soit trouvé à la tôte du gouvernement de son ligue a pa; & me do:
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devant que je
EXTRAIT ment p D:s UBrautés de Histoire dis Etats-Unis.” Une sur les ri, àS rage et drisse
Ban
La conduite des nouveaux Anglo: Américains ne mérite pas toujours des lodanges, et les fautes qu'ils commirent occasionnèrent leurs propres malheurs. Ce peuple composé de fugitifs, que l'intolérance des prélats avait chassés Angleterre, ne se vit te eû pas plutôt paisible dans ses nouveaux établissemens, quél se Hi. ire vra à ki chaleur d'un faux zèle, et imita Ii fureur de ceux qui a- crever vuiet ‘ été les auteurs de son exil. Il poursuivit impitoyable. dâtau ment Les quakers, les anabaptistes, et d'autres sectaires dont les sentimens différmient des siens, et devint persécuteur quand il cessa lui-même d'être persécuté. Ni la faiblesse de l'âge, nites
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iufirmités de la vieillesse, ni i‘honneur du sexe, ni la dignité du ts "de
ministère, ni la naissance, ni la fortune, ne purent vaincre la les | voge de ces fanatiques. Ce zèle anglicun s'étendit jasqu‘aux 4 5 sorciets, et il est presque incroyal.le à quels excès il stest porté. t éd On ne peut lire sans indignation le procès de la nommée Su- ps ci zutna Martin, de la ville de Salem, accusée et convaincue de éclei sortilége, La veille de lféxécution, cette infortunée adressa le eléy mémoire suivant à ses juges :
“Votre humble et malheureuse suppliante, n‘ayant aucun crime à se reprocher, et voyant les basses subtilités de ses accusutèurs, ne peut juger que favorablement de ceux qui se trouvent Ï | dans le cas dont elle géinit pour elle-meme. Le ciel connait dus À nion innocence ; elle sera connue de même an grand jour, à la | re M face des hommes et des anges. Je ne vous demande point la vie, th ge mais je souhaite, et Dieu connait mes intentions, qu'on mette
ces m
tourm de leu de jou
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te pas casionugitifs, e se VIt l se Hi qui a- >yableont les uand il , miles uité du ncre la qu'aux porté.
ée. Sucue de ressa le
un cri- ACCUSsUe ouvent connait r, à la an vie, | mette
Exirait. Ai
fin à l'effasion du:sang innocent, qui ne peut manquer d‘ètre con tinuée, si les choses ne prennent point un autre cours. Quoique je sois persuadée que vous employer tous vos efforts à :conhai- Aa vérité, cependant le témoignage de me propre constience m'assure que vous êtes ‘dans Ja plus triste de tautes-lés erreurs. Je sous supplie donc d'examiner: de plus près quelqu: uus des malheureux accusés, qui, par la faiblesse de leur esprit, s8:sont reconnus coupables : vous verrez: qu'ils vous::trompent, :en ‘se trompant eux-mêmes : je suis sûre du moins au‘on le verra dans leutre monde, où:vous êtes: prêts à me‘faire- passer; et: je ne doute pas non plus qu'il n'arrive tôt ou:tard un grand changement dans vos idées. On'm‘accuse moi et d'autres d'avoir fait une ligue avec l‘espri deperdition: nous ne pouvonsavouer tn crime dont nous soinmes innocents. Je sais qu'on mfaccise injustement, et j‘en conclus qu'on ne fait pas moins d'ihjustice aux autres. Je le répète, Dieu qui pénètre le fond des:cœurs, et devant le tribunal de qui je vais paraître, Dieu m'est témoin que je n‘entends rien à tout ce. qui regarde les sortiléges. Comment pourrais-je mentir à lui-même et livrer volontairement mon âme à sa vengeance éternelle ? ” |
Une pièce si forte et si touchante ne fit aucune impression sur les juges. Cette femme dit adieu: d‘un air, ferme à son ma-
ri, à ses enfans, à ses amis, et marcha au suplice avec un cou-
rage et une grandeur d‘ême qri:ne causèrent re moins d'atten-
drissement que d‘admiration aux spectateurs. Quoique la crainte.eût porté plusièurs-des accusés à se canfesser eoupables, il n°y en eut pas un qui‘ne se rétractât en mourant, et qui ne deinandât au ciel de fire retomber con sang sur ses accusateurs et sur ses juges 39 fl Lesuns.et les autres n‘èr furent pas moins achavnés à la perte des innocents. On faisait mourir sans pitié des énfans dé douze ans; on dépouillait tout nus les accusés,. pour découvrir sur eux des preuves de sortilepes. Les taches de scorbut, duxauel. tes les vieillards sont sujets, passaient pour des marques que le démon avait imprimées sur leur chair. Il n‘y avait point. d‘histoire de snectres‘et de fantômes qui ne passät pour véritable ans ‘esprit de Ir populace; comme dans les ‘siècles les moins éclairés. Au Géfaut de témoins, on avait recours à la torture, et ces melheureuses victimes . étaient contraintes, par: la force des tourmens, d‘avouer les crimes qu'il plaisait à leurs bourreaux de leur dicter. Les prisons étaient remplies, et il n‘y avait point
de jour qui ne fût marqué par. quelque exécution, Cependant
la rage dles délateurs ne se lussait point, x; le nombr- des: nrétendus sorciers'allait toujours en augmentant ; et ce qu‘il v eut de
‘Plus singulier, c'est que les juges qui refusaient leur ministère
aux accusateurs se virent eux-ntêmes Acousés à leur tour, et for-
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wr de quitter la colonie pour se dérober aux fureurs du peue.
It était temps enfin que les choses prissent une autre face : la voix de la raison fit taire celle du fanatisme; les délateurs furent intimidés; on élargit cent cinquante prisonniers; deux cents, qu'on avait arrêtés, furent renvoyés ‘absous, et l‘on ordonna un jeune général, accompagné de prières prbliques, pour demander pardon à Dieu de tart d‘horreurs et d‘absurdités.
Heureux le Canada: ces erreurs fatales Jamais il ne souilla ses antiques annales,
Et jamais il ne vit un fanatisme ardent D'un crime‘imaginaire accuser l‘innocent,
Le condamner à mort, le conduire au supplice : Non, la religion y.fut consolatrice,
Y conserva des mœurs l‘aimsble aménité,
Et ne s‘arma jrmais d‘un pouvoir redouté.
M. B....n, ÆEpitre inédite.
—Dn—
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Jacques GRaAssET-SAINT-SAUVEUR.
Grasser-Saint-Sauveur (N***), né à Montréal, en Canada, en 1757, (*) mort à Paris en 1810, fut vice-consul de France en Hongrie. Comme littérateur on lui doit, I. Costumes civils et actuels de tous les peuples connus, avec Maréchal, 1784, II. Tableaux de la fable, représentés par figures, accompagnés d'explications, avec le mème.--III. Tableaux cosmographiques de l’Europe, l'Asie, l’Afrique et l'Amérique, 1787, in- 40.—IV. L’'antique Rome, ou description historique et pitoresque de tout ce qui concerne le peuple romain dans les costumes civils, militaires et religieux, dans les mœurs publiques et privées, depuis Romulus jusqu’à Auguste; 1795 ou 1796, in-4o. -V. Les Amours du comte dé Bonneval, pacha à deux queues, connu sous le nom d’Osman, rédigés d’après quelques mémoires particuliers ;. 1796, in-18.—VI. Le Sérail, ou histoire des
(*) En recourant aux Régistres de la paroisse de Montréal de cette année, on voit que M. Grasset-Saint-Sauveur, dont l’auteur de cet article parait ignorer le nom de baptême, ainsi que le jour de naissance, a été baptisé sous le nom de Jacques, et est né à Montréal, le 6 avril 1757. Ses père et mère - étaient André Grasset-Saint-Sanveur, secrétaire du Marquis de Vaudreuil, et Marie Joseph Quesnel Fonblanche.—Éprreur.
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intrigues secrètes et amoureuses du grand-Seigneur; 1995, 2 vol.—VIL Fastes du peuple français, ou Tableaux raisonnés de toutes les actions héroïques et civiques du soldat et du citoyen français, etc. 1796, in-4o.-—VIIT. Warc, Julia et Zelmire, Histoire véritable, traduite de l'anglais ; 1796, in-12.—1X; Voyage dans les îles Vénitiennes, 3 vol. in-80, avec un atlas, in-4o.—X. Voyage dans les îles Baléares, Encyclopédie des voyages, 5 vol, in-40.—-et enfin, XI. Le Muséum de la Jeunesse, dont dix livraisons ont paru avant sa mort. M. Babie, homme de lettrés, son ami, avec lequel il avait donné les Ars chives de l'honneur, ou notices ‘ar les généraux ét officiers de tout grade, qui ont fait les campagnes de la révolution, huit volumes in-80. se charge de terminer cet intéressatit ouvrage,
Dictionnaire universel, historique &e. par MM. CHauLon et
ELANDINK. )
MONTAGNE DE GLACE EN VIRGINIE
(D'un Journal Américain.)
La curiosité dont je veux vous parler est convenablement
nommée la Montagne de glace. Elle est située A- le comté lHamsliire, non loin du chemin qui conduit de Winchester À Romney, et près d'un cours d‘eau appellé la Rivière du Nord. Elle n'est pas d‘une grande hauteur, et ses côtes ne sont ni tail: lés à pié ni escarpés, Environ un demni-mille, et peut-être un peu plus, du flanc qui fait face à l‘ouest, est entièrement com: posé de pierres, depuis la base jusque près du sommet. Ces pierres, dont la pesanteur varie de dix a vingt livres, sont entièrement détachées les unès des autres, et peuvent être déplacées facilement avec la main, n‘y ayant point, où presque point de terre entr‘elles : conséquémment il n‘y croît point d'arbres, et les seuls arbrisseaux qu‘on y trouve sont quelques touffes de groseilliers sauvages assez éloignées les unes des autres,
Un des flancs. de la montagne ci-dessus est exposé aux rayons du soleil depuis neüfou dix heures du matin jüsqu‘à son coucher, Sans aucune autre montage ou collirie pour l‘en garantir. On trouve dans cette montagne, dans toutes fes saisons de l‘ans née, eti été aussi bien qu'en hiver, de la glece en abondance. On sé la procure sans la moindre difficulté: il n‘est besoin que d‘ôter les pierres de dessus, pour trouver dessous de la glace adhérente à d'autres pierres où détachée, en morceaux de diffé= fentés grandeurs, tous aussi durs et auissi compacts que durant le cœur d'hiver. Ce fut le 4 Juillet que je visitai cette montagne, et l‘on se rappellera que ca jours auparavant, le
Tonwc IX, N°. VIII
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temps avait été extrémmement chaud. Néanmoins, avec l'aide d‘un monsieur qui m‘accompagnait, je me procurni de la glace en abondance ; ét je suis persuadé que dans l'espace de dix mi. nutes, nous aurions pu en amasser beaucoup plus que nous nu. rions pu en poiter sans: nous trop fatiguer. On la trouve.en si grande quantité, .et on se-la procure si aisément, que les per. sonnes du voisinage sont dans l'habitude journalière d'y en envoyer chercher, dans les grandes chaleurs, pour l‘usage de leurs familles. La glace que je vis se trouvait près du pied de la mon. tagne, et. je ne doute pas qu‘on n'en puisse trouver beaucoup, en montant jusqu'à une distance considérable ; mais la difficulté de monter sur ces pierres détachées et roulantes, et le danger qu'elles ne tombent, lorsqu'on déplace celles d‘au-dessous, m'ont empêché de m'assurer du fait. À
Il sort de cette montagne, et nutravers de ces pierres, un courant d'air très fort et extrêmement froid. Il ne ressemble point à la brise ordinaire qui se fait sentir dans nos campagnes, et qui se ralentit par intervalles ; mais il est continu et aussi froid que.l‘est le vent au mois de Décembre, Autant que je puis me rappeller ce que Mr. JEFFERsON dit, dans ses Notes sur la Virginie, de la Caverne Venteuse, je suis persuadé que le cour:int d'air de la montagne dont je parle est beaucoup plus fort.et plus froid que celui de cette caverne. On peut dire de plus, pour achever la description de cette montagne singulière, qu'un monsieur qui demeure auprès, a bâti parmi les pierres une petite maison, afin d'y tenir Ja viande, le beurre, le lait, &c, constamment frais. Je vis pendre aux dernières pièces de cette cabane des glaçons aussi durs et aussi fermes que ceux qui pendent des gouttières, au milieu de l‘thiver, et l‘on m‘a dit quil nétait. pas rare de trouver les mouches :attirées par.l‘odeur des viandes, engourdies et sans mouvement sur les pierres,
Comté d‘Ambherst, 22 Juillet 1829,
rtf DES QUAKERS,
Le mot.qualer signifie érembleur, parce que dans leurs assem. ‘ blées religieuses, celui qui se croit inspiré et prononce un dis. cours de morale, a coutume de trembler, comme par le mauve. ment de l‘Esprit-saint, Le nom de qguakers ne leur est donné que par les autres sectes ; ils s'appellent entr‘eux amis ou frères, Le mérite principal des quakers consiste dans l’économie, dans l‘application aux affaires, dans leur zèle ardent à remplir les devoirs de l'hospitalité, de la bienfaisance, En cela leur conduite est vraiment exemplaire.et digne de louanges.
avec l'nide de la glace > de dix mi.
> NOUS née trouve.en si ue Îles per.
d'y en enge de leurs de la mon.
PAUCOUP, en a difficulté it le danger au-dessous,
ierres, un e ressemble ampagnes, nu et aussi ant que je s ses Notes rsuadé que ucoup plus eut dire de singulière, les picrres le lait, &c, ces de cette ux qui pen- ‘a dit quil l'odeur des es,
UFS ASsemce un dise le mouveest donné ou frères, ‘économie, à remplir \ cela leur s.
Des Quakers 155
implici favorite, et ils suivent-encore :ns- + a ee péter ! ‘6 Que tes vètemens soient ee dit les; vise à la commodité et à la décence, mais point gt st4 ‘Si tu te ‘tiens propre et chaudement, ton but est rs ls douloit faire davantage, c'est voler les pauvres,” Nine ‘PemBerTow, un des plus riches quakers d’Arnétique, ri vertus faisaient regarder comme un de leurs plus reset ciblés chefs, portait un habit râpé, mais sans tâche, Il aimait Eu vêtir les pauvres que changer souvent d per #ich, Ils portent un habit de drap bruu assez fin-et La plis. #° heveux sont coupés en rond et sans poudre. ‘Le er pren du é ï nt en Amérique est ordinairement blanc, depuis que FRanit a prouvé les avantages que possède cette coiffure, et ‘les d ni x teints en noir. | TE Aire OU s’habillent avec plus de soin et de resite. qui se poudrent, qui portent des : oucles d per 5 à manchettes ; mais les Ltd les regardent comme des i si s faibles.
l'es de re ient les bas de laine le 15 Septembre : c’est un article de leur discipline ; car elle s'étend jusqu'à RS lemens, et c’est à leur régulariré à ‘observer qu'ils attribuen lé longue vie. On allègue en preuve qu'ils TP pr qe parmi les quakers 1 ae de Penn, en 1698, il en exi i ix en 1791.
ep n'otent leur chapenu pour pere et sine .tont.le mondes mais eux QUE ne sons F ss al ss °e9:am pe è nière à leur égard, hent, vai Fe As attente sur 4e physionomie, et a ce s’en plaignent ouvertement, Une des singularités qui Parais ai les plus ridicules à ceux qui.ne sont point de leur gate ex. oh manière de saluer avant de boire. Je te regarde, ditun art au lieu de dire à £a santé. Un jour, à un ) Ne se ve pas beaucoup de monde, un jeune homme s avisa s \re â M que ker avant de boire: Thomas, Je te regarde.— : e œ je G:llaume, répondit le quaker, ef fu le fais ave eauc AA LM pudince encore. Les quakers observent que de mens sa ‘autres sectes n‘élant pas obligés par leur religion . # $ A de.l‘usage ordinaire, ils ne doivent pas traiter les quakers. ; ent des autres, | Fr. | rene donnait-on un soufflet à un aber M qu l’autre joue ; lui demandait-on son ag il of et Pi à je veste, ‘ Maintenant les choses sont bien c angées, tan n Age gleterre qu’en Amérique. On rapporte plusieurs me à , ens.qui, pour avoir pris un peu trop de Ra io 51 À et .ont payé cher leur in liscrétion, Avant. a révo ren La 1775, un matelot anglais, qui s’imaginait peut-être que. que-
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kers d'Amérique étaient plus patients que ceux d'Angleterre, trouva dans une hotellerie un quaker assis près du feu avec plu. sieurs autres personnes ; il s’avisa d'en faire l'essai ; il li donna sur l'épaule un coup assez rude, en lui disant : ‘Je vous procurs une occasion de pratiquer les devoirs que votre religion vous prescrit.” Le quaker était un de ces hommes extraordinaires pour la force. Il se lève, ouvre seulement les deux premiers doigts de chaque main, prend le matelot par le milieu du corps, le porte jusqu’à la muraille, et le serre si fort, que l’imprudent est réduit à recourir aux prières. Comme le matelot rappelait au quaker les principes de bonté qui lui étaient prescrirs : il est vrai, répondit celui-ci, que ma religion me défend de te battre, mais elle ne me défend pas de te corriger. Enfin, après l'avoir serré contre le mur de manière qu’il ne dût pas oublier lu le. er il le posa à terre, et s‘en retourna tranquillement auprès u feu.
On sait qne les quakers regardent la guerre comme un ouùtrae fait à l'humanité, et refusent de prèter serment devant les es cours de justice ou les magistrats.
cf
NAIVETESS.
Une dame, vojant la pompe funèbre de son mari, s‘écria » Ah! que mon mari serait aise de voir cela, lui qui aimait tant les cérémonies.
Un malade recommanda qu‘on l‘ouvrit après sa mort, et don: na pour raison de cette volonté, que les médecins n‘ayant jamais pu s‘accorder entr‘eux sur la cause de sa maladie, il ne serait pas fâché de savoir à qui s'en tenir sur le genre de sa mort.
Le père d‘uti paysan se mourait : le bon villageois fut ap: peller le curé, et demeura près de trois heures à sa porte à heurter tout doucement. Le petit bruit qu'il faisait fut enfin entendu : le pasteur se leva, et apprit avec regret que le villageois était à sa porte depuis longtemps. J'avais peur, dit le paysan, de vous éveiller.-Qu'y a-t-il, lui demiända le curé ?—Mon pète se mourait quand je suis parti—Comment, répliqua le curé, il est inutile que j'aille chez vous ; votre père sera mort infailliblement.—Oh | non, monsieur, reprit le villageois, netre voi- ‘sin m'a promis de l‘amuser en attendant.
Un païticulier ayant une cruche d‘excellent vin, la éachetn, Son valet fit un trou par dessous, et buvait le vin, Lé maitre “yant décacheté la cruche, fut fort surpris de voir son vin diminué sañs en pouvoir deviner la cause. Quelqu‘un lui dit qu'on devait l‘avoir tiré par-dessous : non, répondit le maître, te n’est pas par-dessous qu‘il manque, c‘est par-dessus.
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Ün homme faisant un inventaire, décrivait ainsi une tapisserie de Flandres : tfem, une tapisserie à personnages de bêtes. .
Un bourgeois était d'une cotterie où l‘on donna un repas sans l'inviter : piqué de ce mépris, je m‘en vengerai, dit-il; je veux donner un grand repas où je serai tout seul.
Un gentilhomine voyant dans sa basse-cour un tas d’ordures,
se fâcha sur ce qu’on ne l'ôtait pas. Son domestique s'excusa sur le manque de chiartetiers, Que ne fais-tu, dit-il, une fosse à côté pour enterrer ces ordures ?—Mais, dit le domestique, ou mettrai-je la terre qu'on tirera de la fosse ? Grand sot, s’écria le maître, fais la fosse si grande que tout y puisse entrer. Une femme fondait en larmes pendant que son mari était à l'agonie : on voulut l’arracher d’auprès de lui, pour qu’elle n'eût pas ce triste spectacle devant les yeux. Laissez-moi, ditelle, ici: on est toujours bien aise de voir mourir son mari.
Dans uñe audience où l’on faisait beaucoup de bruit, le président dit : Hussiers, faites faire silence : nous avons jugé je ne sais combien de causes sans les entendre. |
Deux paysans furent députés pour aller dans une grande ville, choisir un peintre qui entreprit le tableau du maître-autil de leur église, Le sujet était le martyre de St. Sébastien. Le peintre demanda si l'intention des babitans était de le représenter vivant ou mort, (Cette question les embarrassa, et comme ils ne pouvaient la résoudre, ils étaient obligés de s’en retourner sans, rien conclure. L’un d’eux, prenant son parti, dit à ce peintre: le plus sûr est de le représenter én vie ; si on le veut mort, on pourra toujours bien Îe tuer. | |
Un Espagnol passait un jour dans un village du Brabant. Plusieurs chiens aboyaient et eouraient après fi. Il se baissa pour prendre une pierre.et la jetter; mais il avait gelé, et la pierre tenait si fortement qu'il ne put l’arracher. Oh! le mau-
. dit pays, s’écria t-il en jurant, où on lâche les chiens et l’on
attache les pierres.
Une fille s’accusait à confesse d’avoir chanté une chanson fort deshonnète. Le confesseur, non content de cet aveu, lui demanda quelle était cette chanson. Cette fille, sans autre façon, se mit à la chanter tout haut dans l’église,
A la naissance du derniér dauphin de France, on maria cent filles dotées, Une d'entr’elles se faisant inscrire, on lui demanda le nom de son futur. Je croyais, dit-elle, qu’on fournissait tout, | ; , 3!
Un homme malade envoya son valet pour savoir l'heure qu’il était à un cadran solaire : le valet n’y connaissant rien, arrachale pieu, et portant le cadran à son maître, ma foi, lui dit-il, regardez-y vous-même ; car pour moi, jen’y vois goutte.
Un cuisinier demarida à son maître comment il voulait qu‘on
LT
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lui accommodât un canard sauvage: Faites m'en, dit le maître du bœuf à la mode.—Le mème Seigneur ayant acheté un tom: beau : Je ne veux pas, dit-il, qu'on y mette âmés vivantes que ma famille. | |
en
*ACADEMIE DES SCIENCES
EFFICACITE” DU CHLORE DANS UN CAS DE PHTHISIE PULMO
| NAIRE,
M. Dumenis fuit en son nom et au nom dé M. Macewir, ün raport sur'un mémoire du docteur CorrErEaAU relatif à l'em. ploi du clore dans les cas de phthisie pulmonaire.
M. le rapporteur commence par rappeller que c’est M. Gaw- NaL qui le preïnier, a signalé l‘emploi da chlore dans la phthisie, Un ménioire a été présenté par ce chimiste sur ce sujet à l'Académie, et aucun rapport n'en a encore été fait à l’Académie ; une des observations renfermées dans ce mémoire a mème été dé. mentie. Tout cela n’a pas empêché plusieurs médecins de faire des expériences sur l’efficacité de la substance préconisée par M, Gannal. Parmi ces derniers se trouve M. Cottereau, inven. teur d’un appareil de son invention, à l'aide duquel il peut comter le nombre dés gouttes d’eau employées dans chaque expérience, ainsi que lu température à laquelle ce liquide est élevé.
Le mémoire de M. Cottereau ne contient qu'une seule obser. vation; mais cette observation paraît complètement favorable à l'efficacité du chlore. Un étudiant en médecine, âgé de vingt-six ans, atteint d’une maladie qu’un des commissaires nommés par l’Académie avait reconnue pour une phthisie, a recouvré par suite de l'administration du chlore, une santé qui ne s’est pas démentie jusqu'ici MM. les commissaires ajoutent qu‘un grand nombre d'observations semblables à celle qu'a communiquée l'auteur leur seraient nécessaires pour porter un jugement sur l'efficacité du nouveau remède.
CHAR A VAPEUR
“Mercredi l'après-midi, à la demande du duc de Wellington, le char à vapeur de GurNEY, fut mis en action dans la cour des * casernes de Hounslow, en présence de Sa Grâce, des dames Percy, Dance et Murray ; des lords Fitzroy, Somerset, Rosstyn et Thomas Cecil; du lieutenant général sir. George Murray, de sir Charles Dance, et d‘un grand. nombre de messieurs du
- militaire et de savans. Sa Grâce, sir W. Gordon, les dames * Percy, &c. avaient une voiture attachée au char et firent le tour de la cour avec la plus vive satisfaction. Après cela on attache
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Curiosités Végétales. 159 au char un waggon contenant 27 soldats, outre M. Gurney et deux ou trois ee sur la machine ;’ et quoiqué le’ chemin fit désavantageux, raboteux et fuit de sable et de gravier mouvant, le char à vapeur fit le tour sans pre rien perdre de sa vitesse, allant sur le pied de 9 à 10 milles à l‘heure.
Dans ces expériences, M. Gurney n‘appliqua ordinairement la vapeur qu’à une roue, Lg donner à la compagnie une preuve entière du pouvoir et de la practibilité de invention. L'ay: ant satisfaite sous ce rapport, de même que pour la conductibilité, par une variété d‘involutions et d‘évolutions, il lui donna un échantillon de sa vitesse, et fit sept ou huit fois le tour, sur le pied de 16 à 17 milles à l‘heure, fi est difficile de dire ‘si le plaisir l‘emporta sur, la «se sur de l'assemblée, en voyant des. preuves si peu équivoques de succès de M: Gurney. Le duc de Willington fit observer qu'il n'était guère possible de caleuler les avantages, que nous pourrions tirer de l‘introduction d'une pareille invention. Journal Anglais.
ae CURIOSSITE’S VE'GE'TALES,
Un correspondant du Garderner's Magazine de Londres, dit qu'un pêcher de l‘espèce appellée Royal George, cultivé dans le ardin du révérend Mr. Howman, a produit un gros fruit, dont Le trois quarts sont de pèche, et l‘autre quart de brugnon, absolument distincts par laine et la flaveur. Cela est sans doute provenu de ce que le pollen de l‘un a été porté sur celui de l'autre ; mais pourquoi 4 a-t-il pas eu de mélange? Il ya très peu de différence dans le noyau. Il y a un brugnonier à environ cinq verges du pêcher.
Le dernier numéro du Néw-England Farmer, parle d‘un pommier de Goellnitz, de soixante ans d'existence, syr lequel on a recueilli frais cent trente vartétés de pommes.
Le mème journal contient un détail curieux, fourni par le professeur NuTTaLL, sur un pommier, à Cambridge, produisant des
| pommes roussettes, dont une des branches s‘est trouvée char-
gées de pommes d‘Harvey. L'arbre qui porte les pommes d'Harvey est près de l‘autre ; et le phénomène a été opéré par le
| transport de la poussière séminale du premier.
Nous avons vu dernièrement, est-il dit dans le Mercury de New-Redford, une pomme renette, cuillis à Little Compton, du poids de vingt onces et de quinze pouces de circonférence.
Le
: 160 . LE CHATAIGNIER DE LONTWORTIL.
Ilexiste à Lontworth, dans le comté de Gloucester, un chà. taignier qui est l’objet de la vénération des habitans, et le sujet des observations, commentaires et supputations de tous les sa. vans exotiques et indigènes. Cet arbre vient de prendre sa mille vingt-neuvième année. Ila 52 pieds de circonférence, mais son principal mérite est dans son extrème vieillesse ; car on trouve eu Angleterre d’autres arbres plus gros encore,
Est-il rien de plus ‘poétique qu’un arbre de mille vingt-neut ans ?. Assis à l‘ombre de ses vieux et débiles rameaux, lors. que la brise agite son rare feuillage, quelle âme rèveuse ne teuterait d‘évoquer les souvenirs des siècles passés ? Et certes, les âmes rêveuses ne manquent pas en Angleterre. Aussi, assure. t-on qu'une demi-douzaine'de ladys ont écrit autant de romans ou nouvelles, dans lesquels le Nestor des châtaigniers joue le principal rôle. |
Sous un autre rapport, une société de naturalistes entretient à ses frais un commissaire chargé de noter les moindres variations dans la constitution‘du vieillard, Cétte société a déjà composé dix-huit volumes iu-folio sur ce phénomène de longévité végétale. | " - ‘#
Or, il arriva ces jours derniers que le commissaire n'ayant plus de remarques nouvelles à faire, la société n‘eut plus rien à rédiger. Elle était donc réduite à se battre les flancs pour inventer quelques merveilles naturelles, quand par bonheur on apporta, Séance tenante, une longue caisse qui fut ouverte avec empresséement, et offrit à l’admiration de tous les membres ui concombre... .Mais quel concombre ! douze pieds de longueur, sans en rabattre un douce. C'était un hommage de M. Binx- NELL. Eure |
Vint ensuite un rabbin très-érudit, M. S. H. Anranam, apportant une fraise de neuf pouces de circonférence.
Un dés membres eut alors une idée... . 1] proposa de célébrer cette journée mémorable par un banquet.
Un: banquet ! ‘on approuva tout d‘une voix. Il fut donc arrêté que la’ table serait dressée sous le châtaignier millénaire, que M. Birknell serait invité à venir faire les honneurs de son concombre, M. S: H. Abraham de sa fraise: et afin que tout fût d‘une longueur extraordinaire, on choisit pour président ua gentleman nommé membre correspondant seulement à cause de sou nom, M. John Oflenbotkengraphensteinertosfen.
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NOUVELLES ETRANGERES
Garce—Dans notre dernier numéro, dit le Courier des Elats. Unis, nous avons parlé de quelques soulèvemens dans les trou. pes grecques. Nous voyous aujourd’hui qu'ils n'étaient dûs qu‘à ce que le comte Capo-d’Istria voulait obliger ces troupes à rentrer en Morée et abandonner les conquêtes qu’elles avaient faites dans lu Livadie, la "Fhessalie et l'Albanie, Mais le président ayant laissé les divers corps dans leurs’positions, l'ordre s‘est rétabli de lüi-mème.
Suivant des nouvelles de Trieste en date du 7 août, les Grecs rassemblaient en Livadie un corps d‘armée considérable, afin d’éxécuter une opération importante. On devait donc s‘attendre, ajoutait-on, à entendre sous peu parler d’un grand combat qu'ils auront livré aux Turcs.”
‘ On écrivait d‘Egine sous la date du 11 juillet.
‘ Lassemblée nationale des Grecs va se réunir le 12 à Argos, dans le golfe de Napoli de Romanie. Déjà la majeure partie des députés y est rendue; le président de la Grèce et tous les membres du gouvernement y sont également. M. Capo-d’Istria est venu faire une tournée ici pour y prendre de l‘argent qu'il envoie à l’armée de Romélie; le président est un homme de beaucoup d’esprit qui a un tact et une perspicacité étonnante. Le célèbre Canaris est ici; c’est l’homme le plus simple et le plus modeste qu’on puisse rencontrer ; il ne se doute pas de son mérite et semble fort embarassé des éloges qu‘on lui adresse. 4 Des débats de la plus haute importance vont s’agiter à Ar-
os : là, vont se discuter les grands intérèts de la Grèce, et son sort s‘y décidera. Les Hellènes, dit-on, ne veulent pas accepter le souverain étranger qu’on veut leur imposer, et l'on prétend que le comte Capo-d’Istria sera réélu président à vie.”
Russie ET TURQUIE. — L'armée russe poursuit le cours de ses succès. On l’a vue, dans notre dernier numéro, traverser le Balka n presque sans obstable. Des nouvelles officielles reçues à Berlin le 13 août, contiennent les détails suivans sur les opérations de cette armée, depuis le 19 juillet jusqu’au 24 :
‘6 Toutes les places qui entourent le golfe de Bourgas étaient au pouvoir des Russes: Eminch, Burnu, Mesembria ou Mesevri, Achiolin et la ville de Bourgas elle-même. On s'était joint à lu garnison de Sizeboli. Aidos seul a présenté quelque dificulté; 11 y a eu devant cette place un combat livré par une partie de la garnison de Chumla, détachée trop tard par le grandvisir. Aidos a été emporté le 24, ainsi que Bourgas où les troupes russes sont entrées pêle-mèle avec les fuyards.
5 L’escadre de l’amiral Greigh a pris part à ces évènemens en bombardent trois jours de suite Mesembria : elle est suivie
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d’un convoi de vivres. Tous les magasins des Turcs sont d'ail. leurs tombés au pouvoir du général Diébitsch,
: Ces opérations ont été conduites avec une telle promptitude,
que les "Furcs n’ont pas eu le tems de faire retirer les habitans, Ja plupart chrétiens, des campagnes ainsi qu'ils avaient fait jusqu'a présent.
‘ Le générai Geismar, sur la marche duquel il y avait tant d'incertitude, paraissait s'être avancé sur la route de Sophia, avec un corps de 8,000 hommes, et pouvait, ajoutait-on, faire beau. coup de mal au Turcs. Rutschuk et Guergevo étaient toujours bloqués.
La réserve, forte de 48,000 hommes, a dû passer le Pruth à Fultschin, en 4 colonnes; la première le 18 juillet, la seconde le 27 du même mois, la troisième le 10 août et la quatrième le 34. douze mille hommes de ces troupes ont dà marcher sur Guergevo, et tout les reste se diriger par Kallarasch sur Chumla et les Balkans. Le général Roth a reçu un renfort de 28 mille hommes. |
L'empereur Nicolas a fait promulguer un ukase par lequel il ordonne une nouvelle levée de quatre individus sur cinq cents mâles, e‘est-à-dire d’environ’çent à cent vingt mille hommes, la population mâle étant de 28 à 30 millions d'individus.
Be considérables convois de vivres ont dû arriver à Bucharest, Silistrie, Paja et Slatina, et être déposés dans les magazins de ces villes.
Av&eLeTERRE.—Une lettre d'Angleterre nous annonce que la presse des matelots a cammencé dans le Northumberland, le Cumberland, le Devonshire, &c. On parle de l‘armement de 12 vaisseaux de ligne, 15 frégates et 20 autres bâtimens de guerre, qui doivent, dit-on, être prèts à mettre à la voile le 15 septembre prochain, On fait des provisions de toute espèce à Chatham, à Plymouth et à Porisinouth. Tout annouce une expédition maritime. Coswrrier.
A3ones.—]le capitaine Brinars, commandant le navire Sicily, arrivé cette semaine de Saint-Michel, rapporte que l'attaque faite sur l'ile de Terceire par l‘escudre de don Miguel a été repoussée.
On se rappelle que les habitans de Terceire s‘attendaient à cette attaque depuis long-tems. Un 74, trois frégates, quatre transports et d‘autres bâtimens, en tout dix-sept voiles, quittérent St. Michel le 28 juillet, mais n‘arrivèrent devant Terceire que le 9 août. Après avoir bombardé la ville pendant plusieurs heüres, ils envoyèrent des troupes à terre: 1800 hommes devaient être débarqués, en trois corps, mais le premier et le second avaient à peine touché le rivage, qu'ils furent attaqués avec vigueur, et totalement détruits, à ‘exception d‘un seul
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Petite Chronique Canadienne. 162 homme, dit on, qui échappa à la nage. Le feu des batteries fut alors dirigé contre les vaisseaux et les chalonpes avec beaucoup de succès: de 2 à 400 hommes furent tués. Selon les rapports qui circulent, le T4 a reçu vingt boulets et la frégate, plus de trente. L'‘escadre fut obligée de stéloigner, et avait mème disparu tout-A-fait hors de la vue de l'ile. Day Avertisér.
Bur’Nos-Ayncs.—Les journaux qu'‘apporte le schooner #à-ginia, qui mit à la voile pour Baltimore Le 14 août, publient que la UE Sea est parfaitement tranquille. On ne craint plus le renouvellement de la guerre civile. Les Fédéralistes ont réconnu lélection des représentans. Le général-Rosas a licencié son armée, et renvoyé à leurs travaux ses alliés, les caciques indiens.. Le gouverneur Lavalle a annoncé, le 7 noût, que Manuel J. Garcia était nommé ministre des finances ; ‘l'homas Guide, des affaires étrangères ; Manuel Escalada, de la guerre et de la marine ; et J. A. Gelli, de da police.
PETITE CHRONIQUE CANADIENNE
Depuis la publication de notre dernier auméro, la nouvelle de la sanction du bill de la représentation a été reçue dans ce pays, et annoncée oficiellement. L'acte, dit lé Mercury de Québec, a une opération immédiate, quant à ce qui regarde les comtés de Drummond, Sherbrooke, Stanstead, Missiskouy et Sheflord. Parmi ceux qu’on désigne comme candidats, nous avons entendus dire que le colonel Henior s’offrait pour Jrummoad, et Mr. Robert Jones, de St. Armand, peur Missiskouy. On parle de Mr. Goopuue comme candidat pour l’un des autres comtés, et nous avons oui dire que quelques messieurs de Québec avaient intention d'offrir leurs services aux électeurs des nouveaux comités ; mais d’après ce qui s’est passé dernièrement dans les townships, il paraît à peu près «ertain qu'ils choisiront pour représentans des individus vivant au milieu d’eux, et conséqueunment plus liés avee eux d'intérêt, et plus aufait de leurs besoins.
Le comte de Dacuousi£, avant de s’embarquer à portomouth pour l'Inde, a donné un repas splendide au capitaine FrrzccarencE et aux officiers de la frégate Pallas, à l'hotel de George. Lesofficiers navals et militaires les plus distinqués étaient au nombre des convives.
Les amis de lord Dalhousie, en cette province, apprendront avec plaisir que Sa Majesté a honoré sa Seigneurie d'une audience privée d’une demi-heure, avant son départ pour l'Inde. Jl ne ronviendrait peut-être pas de faire une allusion plus particuliére à cette audience ; mais nous sommes pleinement autorisés à dire qu'elle a été tout à fait satisfaisante pour sa Seigneurie, À qui sa Majesté à dit adieu de l1 manière la plus gracseuse.
Il y avait eu une correspondance entre Sir George Murray et lord Dalhousie, et les renseignemens que nous avons sur le sujet nous viennent d’une personne qui avait lu le tout. Cette correspendance à été terminée de la part du bureau colonial par une lettre très flatteuse de Sir George Murray, et qui a dù être très agréable à sa Seigneurie, dont une des lettres en explication de nos affaires provinciales a dû être imprimée par l'ordre de ce ministre.
Comme lord Dalhousie avait résolu de ne se point prévaloir de sa nommination au gouvernement de l‘Inde; avant d'avoir abtenu l'entière approbation de sa Magesté et des ministres, nous ne faisons que rendre justice à
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ses amis en cette province, en leur apprenant les faits que tous vencns d'exposer, et que nous tenons d‘une peisonne qui a eu la meilleure occà. sion de les connaitre personnellement. Gazette Officielle.
Nous avons eu des renseignemens qui ous mettent enétat de corriger, à certains égards, les détails contenus dans un article relatif à son Excellenre le ci-devant gouverneur général, que nous avons transcrit de la Gazette Off. cielle de Samedi. Nous pouvons maintenant dire, d’après la meilleure au. torité, que quoiqu'il n’ait encore rien paru de la part de son Excellence, cn réponse aux accusations mal fondées portées contre elle par les délégués de cette province, son Excellence, aussitôt ar:s son arrivée en Angleterre, a mis devant le gouvernement une représentation contre les procédés qui
. la concernent, et a depuis contredit pleinement les témoignages donnés de. ” vant le comité du Canada. Le départèment des colonies doit être en pos. session de ce document, pour en faire ce, qu il jugéra convenable ; mais on ne doit pas croire que son Excellence ait vu ces accusations sans y répondre, et sans se justifier. JWercury. | —Son Excellence est repartie aujourd’hdi (lundi) à 3 heures pour Québec, accompagnée de ses aïdes-de-camp, et de Sir T. Noël Hi. Pendant “son court séjouren cette ville, Son Excellence a montré-beaucoup d'intérét pour les améliorations publiques, et pour celle du port de Montréal, vi. sitant les quais avec beaucoup de soin, et se procurant le plus possible de renseignemens. Son Excellence a déjeuné, ce matin, chez sa Grandeur Monseigneur l'Évèque de Trrmesse ; elle a marqué le désir de voir l’église de Saint Jacques, et les divers établisemens d'éducation qui en dépendent, - Sir James Kewer en a exprimé sa satisfaction, témoignant en même tems l'intérêt qu’il prend à l'éducation de la jeunesse:— Min.
—Le Grand Voyer du District de Montréal a nommé Mr. Charles Wii. cher son député pour la partie du district comprise dans le district inférieur de St, François.
— Un bateau venant du Haut Canada chargé pour le compte d’un Mr, M'Pherson, de cette ville, a péri dans les rapides en haut du Jac St. Louis. On dit qu’il y avait neuf homines à bord, la plûüpart Canadiens, et personne ne s'est sauvé.—1b.
RÉGISTRE PROVINCIAL
Mariés :—À Bastiscan, le 23 septembre dernier, par M. Lorançcer, M. P. Rivarn LacouRsiere ; Etudiant en droit, à Dille Reine Dusvc, fille de Mr. J Bte Dubuc, de Ste. Geneviève ;
Au même lieu, le même jour, Mr. U. Buix, Marchand, à Dile Sophie Dubuc, aussi fille de Mr. J. Bte. Dubuc;
A Montréal, le 29 du mois dernier, Mr. P. Braupry, fils, à Dlle Celamire Roy-Porrezancs, fille de Ls. Roÿ-Portelance, écuyer ;
Décédés:—À Québec, le 28 du mois dernier, l'hohorable James Javinr, Négociant et membre du Conseil Législatif ;
À Ja Rivière des Prairies, le 29, Mr. J. M. Canreux, âgé de 90 ans :
À Montréal, le 3 du présent mois, Marie Angélique Érmine, enfant de L. M. Vicer, écr. âgée d'environ un an;
A La Prairie, le 9, Suzanne Cécile, enfant de J. Laoueux, écr: de Québec, âgée de deux ans et demi ;
A St. Benoit, le 10, Mr. Pierre Crainoux, Éclésiastique.
Commissionnés :— Henri Voyen, écr. Avocat et Procureur : William Bnrns Linpsav, écr. Greffier de Ja Chambre d'Assemblée, à la place de William Linnsav, senior, écr., qui a résigné.
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HISTOIRE DU CANADA
(CONTINUATION
M. de la Jonquière eut pour successeur le marquis DuouEsNe pe MENNEVILLF, rapitaine de vaisseaux et major de Toulon, sous le titre de wouverneur du Canada, de la Louisiane, du Cap Breton, de l'ile St. Jean et de leurs dépendances. Sa commission, datée du ler. Mars 1752, fut enrégistrée à Québec le ‘7. Août suivant, le lendemain de son arrivée dans cette capitale. Le marquis Duquesne avait des talens et de l’activité: M. de la Galissonnière, a la recommandation duquel il avait été nommé gouverneur, lui avait communiqué tons les renseignemens qu’il possédait sur le Canada, et les réclamations de ln France, quant aux limites de ses possessions en Amérique, Persuadé que la paix ne pouvait pas durer longtems, il s étudia à discipliner les troupes et les milices : il forma les miliciens des villes de Québec et de Montréal en différentes compagnies, à la tête desquelles i! mit des officiers expérimentés. Une de ces compagnies, dans chacune des deux villes, se composait d’artilleurs, et on les exerçait tous les dimanches et fêtes à tirer du canon, Il passa les miliciens en revue dans les paroisses de la campagne, et prit tous les moyens qui lui parurent propres à assurer la tranquillité de la colonie et à la mettre en “tat de défense. |
Les instructions qu’il avait reçues concernant les limites étaient trop positives, pour qu'il püt s’en écarter, ou négliger de les mettre à exécution ; elles portaient qu’il devait regarder comme les véritables bornes des possessions françaises celles qui avaient été tracées par M. de la Galissonnière, et construire des forts de distance en distance, pour enpèêcher que les Ane glais ne s‘avançassent à l’ouest des monts Apalaches,
Il fut envoyé en conséquence plusieurs détachemens de troupes sur l'Ohio, et les commandans eurent ordre de bâtir de nouveaux forts dans le pays, et de s'assurer par des présens
: l'alliance des sauvages. Ceux-ci prévirent qu’une telle conduite
amènerait infailliblement la guerre, et aussitôt que les Français Tous 1X.—-N °. IX. 25 -
168 Æfusioire du Canada.
parurent pari eux, ils leur donnèrent à entendre què leur voisinage, non plus que celui des Anglais, ne leur était point agréable, et les prièrent, comme ils avaient déja prié ces der. niers, de ne point bâtir de forts dans leur pays. Mais sans a voir égard à leurs prières et à leurs représentations, les Fran. çais et les Anglais s‘approchèrent les uns des autres, et conetruisirent les forts Duquesne, Necessity, Ecc.
Le marquis Duquesne, qui s'attendait à une rupture prochai. ne, envoya un grand renfort de tronpes sur les bords de l'Ohio, sous la conduite de M. Pean, avec des présens pour les sauva. ges, à qui il devait faire entendre que le but du re général était de les protéger contre les aggressions hostiles des Anglais, qui, leur faisait-il dire, n'avaient en vue que tie s‘emparer de leur pays et de faire d'eux leurs esclaves. El donna avis au marquis de Vaupreuit, gouverneur de la Louisiane, de la démarche «il avait faite, et lui recommanda de faire en sorte que les sauvages de son gouvernement se joignissent aux troupes françaises de l'Oh::. Des détachemens de troupes furent stationnés aux postes Ge Ma-zxult et de la Presqu’ile, entre le fort Duquesne et le Détroit, et ii fat construit des vaisseaux et des bateaux sur les lacs Erié ét Ontario, pour la facilité du trausport.
On savait, au fort Duquesne, que les Anglais, ou plutôt les colons anglais de la Virginie, avaient franchi les monts Apalaches, s'étaient avancés au nord-ouest, comme à la rencontre des Français, et se fortifient sur les bords de la rivière Malenguélé. M. de Contrecœur, qui commandait à ce poste, crut que son devoir l’obligeait à s’opposer à l’entreprise des Anglais. Mais avant d'emjioyer la force ouverte, il voulut tenter des voies pacifiques : il ‘nvoya au commandant anglais un officier distingué, avec une lettre dans laquelle il le sommait de retirer ses troupes de dessus les terres de la domination française. Les Anglais, suivant l'écrivain qui nous sert de guide, feignirent d'abord de se retirer en effet; mais au lieu de le faire, ils se hâtèrent d'achever le fort qu'ils avaient commencé, et qu’ils avaient appellé, ou qu’ils appellèrent alors de la Nécessité, (Necessity. )
Cependant M. de Contrecœur ignorait si les Anglais s'étaient retirés ou non : pour s‘en assurer, il fit partir M. de Jumon- VILLE, jeunc officier plein de mérite, accompagné de trente hommes, avec ordre de découvrir si les Anglais étaient encore sur les terres de France, et s’il les rencontrait, de notifier à leur commandant une seconde sommation de se retirer.
M. de Jumonville était encore à une certaine distance da fort Necessity, lorsque, tout à eoup, il se vit environné d‘Anglais, qui firent sur lui un feu terrible. Il fait signe de la main ou
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cœmmandant, montre ses dépèches et demande à étre entendu, Le feu cesse alors; il annonce son <aractère et sa qualité d‘envoyé, e& conimence à lire la sommation dont il est porteur ; mais à peine était-il à la moitié de la lecture, que les Anglais recommencèrent à tirer, très probablement sans l‘ordre de leur commandañt, Gui était le colonel WaswiN&toN, devenu clepuis si célàbre ; Jumouville et une partie de ses gens furent tués, et les autres furent fait: ; ‘isonniers, à l‘exception d‘un seul, qui se sauva et vint &uorter ‘u fort Duquesne la nouvelle de ce désustre.
M. de Contrecœur assembla aussitôt les officiers de la garnison et les sauvages des environs, et leur raconta ce qui venait de se passer. ‘Tous se montrérent indignés de la conduite des Anglais, et furent d'avis qu‘l fallait aller, sans perte de winps, investir le fort de la Nécessité, Une partie de la garaiscr, et quelques centaines de sauvages furent mis sous les Cette petite armée se mit aussitôt en marche, investit le fort Necessity, et l‘attaqua, dans ‘intention de le prendre à l'assaut, sfil ne se rendait pas à la première sommation. Les Anglais ne l‘attendirent pas: n‘espérant point de quartier, si leur fort était emporté de vive force, ils se hâtèrent de capitaler, et se rendirent prisonniers de guerre. Quoique parti pour venger la mort de son frère, de Villier se conduisit en cette occasion avec une modération qui lui fit le plus grand honneur. (Cette affaire çe passa au commencement de Juin 1753.
Cependant, M. Bigot, qui n‘ignorait pas le mécontentement que sa conduite avait exité dans la colonie, craïgnit que Îles plaintes des colons ne parvinssent enfin aux oreilles du roi: il demanda donc un congé d‘absence, sous le prétexte d‘arranger ses affaires, mais dans le fait pour se faire des protecteurs äla cour ou dans le cabinet, et invalider par leur moyen les accusations qui pourraient être portées contre lui. Il obtint la permission demandée, et M. Varin, commissaire de la marine, agit, en son absence, comme commissaire ordennateur, et remplit toutes les fonctiois attachées à l‘oflice d‘intendant.
Avant son départ, il obtint du gouverneur général la place de commandant de Beauséjour, et la charge lucrative de commisaire, pour un de ses favoris, M. de Vergor, dont il a été parlé plus haut, homme, suivant M. Smith, dépourvu de connaissance et de talens. A peine de Vergor était-il arrivé à Bcanséjour, qu‘il reçut de M. Bigot une lettre qui, en même temps qu'elle prouvait qu'il était dépourvu de tout sentiment de probité, dévelopait l'affreux système de péculat suivi dans ce pays, “ Retirez autant d‘argent que vou: pourrez de votre poste, mon cher de Vergor, disait l‘intendant à son favori; les moyens sont eatre vos mains ; faites en sorte d'être bientôt en état de passer
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en France, et d'acheter un bien près de moi.” * De Vergor sut mettre à profit l'avis de son protecteur : M. de LA Manrinier son prédécesseur dans le commandement à Benuséjour, avait n« cheté plusieurs milliers de cordes de bois pour l‘usage de la gar. nison : ce bois était obtenu du premier vendeur pour sept ou huit francs la corde, et était revendu quinze francs au roi par le com. mandant comme commissaire, De Vergor, déja initié par M. Bigot aux moyens de faire promptement fortune, suggéra, dans sou rapport, que le bois acheté par la Mcrtinière était pourri et ne pouvait être employé pour l‘usage de la garnison. Il fut dressé un procès-verbal, et donné un certificat que le bois était ourri. Il n‘en fallut pas davantage pour autoriser de Vergor à faire un nouvel achat de bois, qui lui procura un profit de cent pour cent.
Le gouvernement s'était obligé, comme on l‘a vu plus haut, à fournir aux Acadiens émigrés de la peninsule, les marchandises et les provisions qui leur seraient nécessaires. Ces articles étaient ordinairement envoyés de Québec, pour être mis dans les magazins du roi; mais les personnes qui étaient chargées de voir à ce que les Acadiens ne .:manquassent de rien de ce qui leur était nécessaire, s‘emparaient de ces effets, et les reven-
daïent à la couronne, à un énorme profit, lorsque ceux pour .
lesquels ils étaient destinés dans le principe, se plaigaient trop hautement de leur denuement. On employait pour cela le mê. me expédient dont s‘était servi M. de Vergor par rapport au bois de ja Martinière : on prétendait que la farine était endommagée, que les viandes étaient gâtées, que les vins et les eaux de vie Péétaient que de l‘eau; on en dressait ou faisait dresser des Procès-verbaux, et l‘on couvrait par-là une conduite qui aurait encore été inique et scandaleuse, quand même il y aurait eu quelque chose de vrai dans les prétentions que l‘on mettait en avant pour en agir comme on faissait,
Il arriva dela que les Acadiens de Beauséjour se virent'souvent contraints d'aller au fort Lawrence, pour y acheter les articles dont ils avaient besoin; et, comme on peut se l‘imaginer, c‘étaient pour les officiers anglais des occasions de chercher, par leurs discours et leurs insinuations, à leur faire regretter de s'être soustraits, par l'émigration à la domination, de I‘Angleterre Les choses envinrent au point que ces émigrés se repentirent en effet de leur première démarche, et présentérent à de Vergor un
CR om ms
* Cette lettre, d’un extrait de laquelle nous donnons ici une retraduction, est datée, suivant M. Smith, du 20 Août 1754. C’est une imitation de celle que Louis XII, si inconvenablement sarnommé le Juste, écrivit au maré-
] de Marillac, cxécuté ensuite, pour concussion dans la province dont avait été gouverneur
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. i disaient en substance: ; ue AE Imposible de vivre sur les terres qui leur avaient A rbehéss et qu'ils désiraient retourner à ph te letr
it fait abandonner; que leurs biens souffraient du manque ss ins et d‘attention, et que dans état où ils étaient, ils ne & ten s'attendre qu'a l‘indigence et à la misère; que si cn PE voulait pas leur accorder la permision de pd sur leurs terres, on le leur signifiât par écrit, afin ku tres ri né connus<ent que s‘ils étaient réduits a la misère, c'était en cons quence du refus qu'on avait fait à leurs pères de retourner sur Jes biens qu'ils avaient abandonnés. A LU De Vergor consulta labbé Leloutre sur ce qu‘ devait r'éondre à ce mémoire, dressé sans donte à la suggestion, et eut-être avec l‘uide des Anglais de Beaubassin. Labbé fit observer au commandant que sil host bris aux re de Beauséjour de retourner dans la presqu'île, ceux des autres ostes du continent voudraient suivre leur exemple sil ajouta, Énivant M. Smith, * que s’il leur refusait par écrit la perinission de se retirer, il ferait connaitre un fait qui id encore que soupçonné ; cest à-dire, sans doute, que c‘étaient vx les autres employés, qui par leur conduite envers les A ca iens, leur avaient donné le désir de redevenir sujets englais, De Vergor comprit que l‘abbé avait raison : ilrefusa de répondre au mémoire des Acadiens, etémana un ordre par le quel il leur était défendu de communiquer à l‘avenir avec la garnison du {fort Lawrence.
(A CONTINUER
* Dans tout ce que nous avons dit de l’Acadie, depuis que nous n'avons plus Charlevoix pour guide, nous avons été obligés de nous en rapporter
resque entièrement à Mr. Smith. Cet auteur nous paraît avoir puisé la plus grande partie de ce qu’il rapporte des affaires de cette Paris, dans des mémoires ou des journaux anglais du temps, qui, sans doute, n étaient rien moins qu’exempts de partialité. S'il nous tombe ve la mains des renseignemens qui nous fassent voir que l’historien anglais du Canada nous a induits en erreur, nous ne manquerons pas d’en faire part à nos lecteurs.
SUPPLEMENT CRITIQUE du SYSTEME D'AGTICULTURE de Vazene Guiuer, Ecuyer, N. P.
En trois chapitres :
1°. Réfutation de l’assertion que la terre contient un sue autritif particulier,
2°. Quelques remarques utiles & pratiques.
8°. Manière simple de détruire les puces des blés, &e.
Par J. B. Marrueur, Ecuyer, M. D.
me de SUPPLEMENT CRITIQUE.
Monsieur l'Editeur.
Je me proposais de soumettre à la considération de vos le. teurs quelques observations sur les principes & la pratique de l'agriculture, qui auraient peut-être pu servir de petit traité, lorsque Jai vu l'insertion, dans votre journal, de la production intéressante de Mr. Guillet, que j'ai lue : ec les sentiments d’un vif intérêt.
L’excellent traité de Mr. Guillet fait honneur à son auteur et à la littérature canadienne, et il serait fort à désirer que l'on prix les moyens de le répandre plus généralement parmi nos cultivateurs canadiens, qui pourraient, je crois, surtout avec l’xide des sociétés d'agriculture, en retirer de grands avantages dans la culture et la pratique de leur art important. C'est pourquoi, je m'abstiendrai très volontiers de faire part au public de quelques unes de mes remarques ; mais comme quelques autres contiennent des faits et des idées qui tendent les unes à corroborer et élucider, et, les autres à réfuter quelques avancés que fait notre écrivain, maintenant que la fin de Ja publication de son ouvrage nous en indique, pour ainsi dire, le besoin, j'espère qu’au moyen de votre intéressante feuille, on vouilra bien me permettre d'en exposer ici un court abrégé, dans l'espérance qu’il ne sera pas tout-à-fait inutile à nos cultivateurs éclairés; et vous conviendrez, sans doute, qu'ils pourraient l'être tous plus ou moins dans la culture et la pratique de leur art, si les sociétés d'agriculture voulaient prendre les moyens et se donner la pe ne de Fes y instruire en forme de discours publics ou autrement.
Entre plusieurs autres choses, nous regrettons beaucoup que Mr. Guillet n'ait pas jugé à propos d’introduite son systame
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ar quelques remarques succintes sur l’éminence et l'avantage v'a l'agriculture sur tous les arts, dont plusieurs déper dent immédiatement ; * sur l'importance, pour ne pas dire la nécessité, d'étudier les principes de cet art noble et indispensable, et d'inviter nos Canadiens instruits à le consicérer comme étant celui dont l'étude et la pratique peuvent leur procurer un état honorable et lucratif dans le monde ; sur l'importance, pour faire un agriculteur scientifique et plus certain dans ses procédés en agriculture, d'avoir une certaine éducation, et de connaitre au moins les élements de cette science si belle et si utile, la chimie, qui en est le principe, le guide et la base; sur la facilité, généralement plus grande qu’on ne se l’imagine, d’acquérir la connaissance de ses premiers principes et d’en faire journallement l'application à l’agriculture, &c. &c. et sur la nécessité d’épierrer, ou, (comme vous l'observez avec raison dans votre dernier n ©.) % d’oter les pierres d’un champ où elles se trouvent en trop grande quantité, et faire de ce sujet un chapitre particulier.”
Muis passons, sans autre préambule, à la considération d’une théorie favorite de notre auteur, que nous croyons n’être pas fondée, puis à la seule mention de quelques faits importants en agriculture, et dont l’omission, dans son traité touchant cet art, laisse un vide qui diminue son utilité pour l’agriculteur, et la certitude du succès qu’il devrait lui promettre, par l'exposé simple de tous les moyens qui peuvent venir avantageusement à son secours, dans la culture, la pratique, l‘avancement et la perfection de son art. puit
Mais je dois observer ici, avant de procéder à la tâche que je m'impose, que je l’entreprends dans la,conviction intime où je suis que c’ost le devoir d’un compatriote de, le faire, sans avoir la moindre intention de déprécier, en aucune manière, la juste valeur du système d’ailleurs excellent de Mr. Guillet; et Je me permets de le faire ouvertement, (comme aussi à la hàte, pour ne pas permette d'interruption entre la publication de son ouvrage et celle de ce supplément, ) parceque je crois que c'est la manière la plus honnête et la plus ‘libérale, et conséquemment la plus propre à me justifier du motif qui me fait agir.
CHAPITRE ler. REFUTATION, &c. &c
Dans un pays comme le nôtre, où la liberté de discussion met chacun à son aise sur la nature des questions qui se présentent, et où la grande majorité des citoyens n’est pas encore
* Ce que Mr. Meilleur regrette de ne pas voir, M. Guillet l’a fait dans une espèce d’Introduction, que nous avons jugé à propos d’omettre, pour en veair de suite à quelque chose ds plus nouveau et d’une utilité plus immédiate.
ira Supplemens Critique.
venue à la connaissance même élémentaire des choses, il es mportant, comme il est du devoir d’un patriote, d'aider et de sur. veiller à l'instruction et à l'avancement de ses concitoyens dans Ja voie des arts et des sciences, afin de la leur rendre plus faci. le et de les garantir, duns l'acquisition de leurs premiers prin. cipes, des fausses impressions qui pourraient ensuite les retur. der, les induire en erreur et leur être préjudiciables,
La première impression d’une erreur est aussitôt et aussi aisé. ment reçue que celle de la vérité la plus incontestable ; et celle de la vérité la plus sublime est aussi facile à recevoir que celle de la plus petite erreur; mais comme les premières impressions sont toujours très couteuses à abandonner, et très difficiles à ou. blier, il est essentiellement important qu’elles soient justes et cor. rectes ces premières impressions, et que la rectitude des idées
w’elles font naître soit irrévocable en (loute.
Or, Mr. Guillet a l'honneur d’être, en quelque sorte, le pre. mier auteur canadien connu, en fait d'agriculture, et il prétend, et s'efforce de prouver, que la terre contient un suc, où un in.
rédient nutritif particulier, qui est propre à servir de nouriture â chaque espèce de ‘plante ; et après avoir offert plusieurs faits apparents à l’appui de cette doctrine peu fondée, il finit par cette conclusion prématuniée : ‘enfin chaque espèce d'arbres à sa terre favorite, ce qui démontre et prouve évidemment que la terre possède un aliment particulier qui est propre à la nourrir et à la substanter.
Mais, 19°. l’histoire naturelle, et de la création, nous apprend que Dieu créa, en six jours, la lumière, l'air, le ciel, la terre et tout ce que nous voyons. Ses objets palpables de la création sont naturellement divisés en animés et inanimés. Les objets inanimés sont ceux qui, doués du principe de la vie, possè. dent, en eux-mêmes, le pouvoir de la digestion, de l’assimila. tion et de la reproduction de leur propre espèce, els que l’hom. me, les animaux proprement dits, les arbres, les plantes, &c. &c.
Les objets inanimés sont «eux dont la privation de ces trois choses princ'pales en fait une distinction marquée, tels que les
métaux, les minéraux, &c. &c. dont est constituée la terre, et qui ne résultent que du principe d’aggrégation et d’adhésion entre leurs particules intégrantes, Mais comme les êtres animés sont tous plus ou moins pourvus de certains organes dont les fonctions spécifiques et relatives maintiennent en eux l’éxistence et l'opération de la vie, et du pouvoir digestif, assimilateur et reproductif, et que les être inanimés en sont totalement dépourvus, les objets palpables de la création sont encore divisés et distingués en corps organiques et inorganiques. Les objets inanimés ou. inorganiques furent créés dans les trois premiers jours, et les animés où organiques le furent Re trois
deraiers.
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deraiers. Or, les abjets animés ne sont strictement que des haants des lieux de leurs résidences respectives, et se nourrissent principalement et essentiellement des purties constituantes des substances organiques décomposées, digérées et assinilées. En effet, la physique et la physiologie nous enseignent que rien, dans la création, excepté l'eau, l'air atmosphérique et quelques dérivatifs, ne sauraient contribuer à la nourriture ni°a la subsistance d’aucun être vivant quelconque, que seulement les diverses substances, simples ou composées, solides, liquides ou aëriformes, résultent de la décomposition chimique ou digestive des différents objets organiques ; et la terre, ni rien de tout ce qui entre dans sa composition physique ou géologique, n’étant ni animée ni organique, ni conséquemment nutritive, ne saurait contribuer, en aucune manière, à la nourriture ni des are bres, ni des plantes, ni d'aucun être vivant quelconque. Ainsi, parlant physiquement, la terre ne contient donc pas un suc nutritif particulier propre à nourrir et substanter chaque espèce d'arbres et de plantes. , 2°. L'histoire et la géologie nous apprennent que la terre a été créée dans les deux premiers jours; que, comme tous les autres objets de la création, elle a dû l'avoir été, dès l'instant, dans une condition parfaite ; et que, considérée dans son état primitif, c’est-à-dire immédiatement après avoir été créée, elle consistait, comme aujourd’hui, d’un amas confus d’objets inorganiques de toutes sortes, ne pouvant, conséquemment, contribuer
à la nourriture d'aucun être vivant quelconque, et n’étant propre
qu’à servir d'habitation commune aux différents objets animés, tels que l’homme, les animaux, les arbres, les plantes, &c. &c. qui n‘avaient pas encore reçu leur existence; et que ce n’est qu'après que la décomposition ou putréfaction de ces divers objets organiques a eu çommencé et donné différents produits nutritifs qui en sont résultés, que la terre, qui les reçoit dans ces occasions, a pu devenir enfin propre à servir tout à la fois de demeure et de réservoir alimentaire aux arbres et aux plantes; car lorsqu’au troisième jour de la création, Dieu sépara les eaux d'avec la terre, et tira les arbres et les plantes, ceux-ci n’avaient pas besoin d’un suc particulier de la terre pour subsister, se maintenir et croître, puisqu'ils furent créés dans un état de végétation parfaite ; que trois jours après, ils devaient donner leurs fruits à l'homme, aux animaux, &c. pour leur servir de nourriture ; et que l‘eau, l‘air, la lumière et le calorique, qui en sont les stimulants et les principaux supports, étaient déjà créés.
3°. L‘analogie et la physiologie végétale nous enseignent encore que les arbres et les plantes, comme les animaux, ne sont strictement que des habitants de la terre, tous doués d‘un
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pouvoir intérieur altérant et assimilateur, qui les met en état de s'approprier à chacun les aliments qui lui conviennent, sans cependant posséder celui de locomotion, ce qui les distingue plus particulièrement des autres êtres vivant sur la terre, qui ne leur sert simplement à tous que comme un lieu commun de leur résidence. Mais comme les animaux ne se nourris. sent pas d‘un suc particulier de la terre, mais bien des divers aliments convenables qui résultent de la décomposition, de la digestion et de l‘assimilation des corps organiques devenus inanimés ; de même les arbres et les plantes, au moyen de leur pouvoir absorbant, digestif et assimiiateur, se nourrissent exclusive. ment des substances nutritives, simples ou composées, qui leur sont propres, et qui résultent de la décomposition chimique de leur feuillage, ou de quelques uns d‘entr‘eux, en forme de fu. mier, de putréfaction où autrement; ou, mais bien plus rare. ment, de quelques autres êtres organiques qui, ayant perdu la vie, sont plus ou moins immédiatement exposés à l'influence des éléments actifs, ct des principes de la chimie, qui en opérent la décomposition en faveur des vivants. De sorte que la terre, loin de contenir en elle un suc nntritif particulier et convenable à chaque espèce d‘arbres et de plantes, leur sert simple. ment de lieu commun d‘habitation, ou tout ou plus, de récipient ou de réservoir des diverses substance snutritives, que la décor. position chimique des corps organiques y dépose journelie. ment.
4°. La physique et la chimie nous assurent de plus que Dieu, en créant les divers objets de la nature, les a tous doués chacun de certaines propriétés qui lui sont propres; les a exposés à l‘influence de certaines causes physiques et accidentelles, et les a soumis chacun à des lois spécifiques, respectives et collectives, dont les unes ont rapport exclusivement aux ol.jets animés, et les autres aux êtres inanimés. Les premiers ont tous chacun son tempérament, sa forme, son penchant, sa conformité, son appé: tit, sa susceptibilité et son caractère particulier qui les distingue des autres ; et c‘est précisément pour ces raisons-là-mûêmes quil est nature] aux arbres et aux plantes, comme aux animaux, de se nourrir, préférablement et essentiellement, les uns de certaines substances et les autres de certaines autres, d‘une nature et dés. ne propriété toute dffiérente, mais d‘une qualité convenable et congéniale à l‘appétit particulier et à l‘acroissement de chaque espèce. D'où vient que certaines plantes absorbent, et s‘assimilent avec avidité, certains ingrédiens nutritifs que leur portent, â travers le sol où elles croissent, I‘eau et l'air, avec d‘autres qu’eiles rejettent, parce qu‘ils ne leur conviennent pas, mais qui y demcurent généralement pour servir de nourriture à d‘autres plantes d‘une nature hétérogène ct d’un appétit différent,
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Supplément Critique. 175 qui y sont semées subséquemment ; ce qui, cependant, ne saurait prouver l'existence d‘aucun suc particulier dans la terre. Tous ces faits physiques sont incontestables, rendent réversibles les arguments de Mr. Guillet, et tournent avantageusement en notre faveur tout ce qu'il a avancé au support de sa doctrine favori*o.
5°. Pour les objets inanimés, outre quelques propriétés purement physiques, telles que la couleur, la gravité spécifique, Je goût, l‘odeur, &c. &c. ils sont principalement reconnus par Je nombre et la proportion, toujours exactec et définie, de leurs substances constituantes. Or si la terre, comme les corps inorganiques, contient un ingrédient qui lui est particulier coume un de ses constituants, la chimie nous assure qu’elle le ‘contient en tout temps, également dans toutes ses parties intégrantes, et dans une proportion toujours exacte et définie. : Mais ce n’est nullement le cas par rapport à la terre; et si parfois elle contient une substance particulière, ce n‘est que par endroit, d‘une manière accessoire, et toujours dans une proportion différente, étant l'effet de l'art ou de l'accident, ou de l‘opération spontannée et naturelle de certaines lois physiques; ce qui avec tout ce qui précède, ne saurait le moindrement nous justifier dans l‘assertion trop gratuite que la terre contient un suc particulier convenable à chaque espèce de plantes ; mais bien au contraire, nous prouve et démontre, à l'évidence, que, considérée dans son état primitif, comme elle doit l‘tre, pour en juger sainement, ‘elle est une substance absolument inerte qui ne possède rien de particulier comme corps physique individuel, consistant d‘un amas confus de substances inorganiques de’touttes sortes, et ne contenant de nourriture, propre aux arbres et aux plantes, que ce que l'art, l‘accident ou quelques opérations chimiques lui ont fourni, par temps, par endroit, d‘une manière inexacte et très irrégulière, et subséquemment à la création et à la décomposition des êtres organisés,
6°. Mais pour prouver encore plus démonstrativement combien est fausse la doctrine de Mr, Guillet touchant son suc nutritif particulier de la terre, il suffit de faire mention d‘un fait expérimental rapporté par lui-même dans son système d‘agriculture; ‘% un naturaliste remplit une boëte de terre, et y serra un gland, après avoir pesé la terre qu'il avait fait sécher autour ; il pesa de même lfeau des arrosements ; le gland germa, le chine crut considérablement, et au bout de quelques années, il arracha le chène, et fit sécher de nouveau la terre et la pesa; elle n‘avait rien perdu de sa pesanteur ; il pesa aussi le chêne, qui se trouva peser plus que la terre où il l'avait semé |
Or, on ne saurait nier à un suc nutritif particulier les propriétés qualificatives de la matière, et si la terre en contient un pro-
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pre à nourrir chaque espèce de plantes, toute et chaque substance matérielle ayant son poids naturel ou sa gravité spécifique, il s‘ensuit, relativernent, qu'une portion donnée de terre doit né. cessairement avoir éprouvé une diminution dans son volume et dans sa pesanteur spécifique, d‘autant plus grande, que les plantes qui y croissent ont absorbé, et converti en leur propre substance, une quantité plus considérable de ce suc nutritif et nécessaire a leur subsistance. Mais le fait expérimental, rapporté ici, prouve tout le contraire de ce qui devrait naturellement arri. ver, dans le cas supposé que la terre contiendrait ce suc particulier ; la-portion donnée conserve sa pesanteur spécifique, et le chène en aquiert une qui la surpasse encore !
Donc la terre où cet arbre croissait ne lui fournissait aucun suc particulier propre à faciliter et maintenir son accroisement, mais lui servait simplement de couche et de réservoir des ali. ments d'autres sources dont il se nourrissait. Ceci est un corallaire puissant qui coule naturellement de source, et on Stépuie serait en vain à raisonner et à produire des arguments pour produire une seule preuve plus concluante.
Mais si le célèbre chevalier Newton avait été aussi bon chimiste que mathématicien, il n‘aurait pas conclu que l'eau seule avait exclusivement nourri le chène en question, et s‘était convertie en sa substance, ce dont nous prouverons le contraire subséquemment dans nos observations. Mais, dans la supposi. tion que celà aurait pu être le cas, ce n‘est d‘aucun secours à I‘assertion de Mr. Guillet; car on peut lui répliquet que si celà a pu l‘être dans un, ce peut i‘être dans tous les cas, et ce, indépendemment d‘aucun suc nutritif particulier de la terre.
De cette croyance en cette doctrine, que la terre contient un suc nutritif particulier, peut venir souvent la négligence de nos cultivateurs, d‘amélicrer le sel de leurs terres, par les engrais qu'ils devraient y répandre soigneusement dans une proportion bien conditionnée, afin de suppléer, par ‘art, à ce que la terre n4 pas reçu de la nature, pratique dont le défant cause plus de retardement et plus de torts réels à l‘agricultevr, que toutes les rigueurs et les injures du temps, que tous les dégats des tempite et de la vermine.
Ainsi, donc, puisque ‘histoire et la géologie, l‘analogie et la physiologie, i: physique et la chimie viennent si avan'ageusement à notre appui, et concourent si puissamment ensemble à la preuve pleinement démontrée que la terre ne contient pas, naturellement par elle-même, un suc nutritif particulier propre à nourrir chaque espèce de plantes, laiss-nt les principes et les faits prendre la place de cette hypothèse bâtie à la lueur fausse de quelques simples apparences, nous devons péremptoirement conclure, en somme totale, qu'elle est inutile, contre l‘intérét, et
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ANECDOTES ET BONS-MOTS
SALOMON disait d’une belle femme sans esprit : c‘est un corps sans âme,
On demandait à Tuaxes, fameux philosophe de Milet, ce
ême :
ATRIX, abam,
esce ; inquum, ipse es :
badien.
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qu'il y avait de plus difficile pour l’homme: C'est, répondit-il, de se connaitre lui-même.
Un aucien orateur grec, se voyant applaudi pat la multitude, dit: Me serait-il échappé quelque sottise ?
Anrisre conseillait aux Athéniens d'employer au labourage les ânes aussi bien que les chevaux; comme îls lui dirent que ces premiers animaux n’y étaient pas propres, il leur répondit : Eh! qu'impôrte? vous avez bien élu des chefs incanables de vous gouverner.
On a dit que les courtisans de Terence parlent avec plus de retenue que les honnêtes femmes de PLaurTE. ,
Un jeune homme dit, tout triste, à FLonus, que depuis trois jours, il cherchait un exorde pour un discours, et qu‘l ne pouvaitrien trouver qui le satisfit, Ne serait-ce pas, lui répartit Florus en riant, que vous voudriez faire mieux que vous ne pouvez ? ù
Quelqu’un demandait à un ancien Romain s’il n'avait point de défauts: Vous l’apprendre: de mon voisin, répondit-il.
Manc-AuReLe étant à l’article de la mort, s’apperçut que ses amis fondaient en larmes: pourquoi pleurez-vous, leur dit-il, sur moi seul? Que ne pleurez-vous sur tout le genre-humain, qui est réduit à la même misère ?
On dit à Louis XI, qu'un gentilhomme qu’il connaissait, avait une bibliothèque très considérable : il ressemble, répondit le prince, à un bossu qui porte sa bosse derrière le dos, sans qu'il la voie jamais.
Henrt IV fut harangué par un maire, qui s'arrêta tout court la mémoire lui manquant, il répétait toujours: Sire, la joie que nous éprouvons est si grande. ... que vous ne pouvez l’exprimer, ajouta le monarque.
Louis XIV dit à la mort de la reine son épouse: C’est le premier chagrin qu’elle m'a donné,
Le P. de La Ferre’, jésuite, parlant du temps que les femmes employent. à leur toillette, dit qu’elles consacrent la moitié du jour pour se mettre en état de perdre l’autre.
Un commissaire d'armée, dont l'esprit etait très borné, manda à M. de Louvois, qu’un capitaine, qu'il lui nomma, était sorcier. Le ministre lui écrivit : Si ce capitaine est sorcier, vous ne l’ètes pas.
Un premier président demandait à M. Lavaerots pourquoi il ne se chargeait plus que de méchantes causes, étant si bon avocat: C’est, lui répondit M. Langlois, que j'en ai tant perdu de bonnes, et tant gagné de mauvaises, que je ne sais plus lesquelles prendre.
FoxrenELLe disait plaisamment que c'était par bêtise que le
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bon homme, l’inimitable LAroNTAINE, préférait les fables des cnciens aux siennes.
Une homme voulant railler uhe femme qui chassait plusieurs ânes devant elle, lui cria: Adieu, la mère aux ânes; elle lui ré. pondit sur le champ: Adieu, mon fils.
Au commencement de la célèbre campagne d'Italie, on con. seillait à BoNAPARTE d'attendre d’autres munitions : Vainqueurs, ditil, nous n‘en avons pas besoin ; vaincus, nous en aurons trop.
ae
ACADEMIE DES SCIENCES
Ossemens de palæotheriums découverts dans une couche de calcaire grossier près de Paris.
M. Corprer communique à l’Académie un fait relatif à la théo: : cles terrains des environs de Paris,
Cet académicien, averti par M. RoBERT, que des ossements de mammif ::+ venaient d’être découverts dans des couches appartenant à la formation du calcaire grossier, s’est transpor. té sur les lieux, où ce jeune géologue en avait reconnu l’éxistence. C’est une carrière de Nanterre, connue sous le nom de carière des moulins, la troisième de celles qu’on rencontre en arrivant à Nanterre par la route de Paris: elle est exploitée par M. Neror, qui en est le propriétaire. La couche ossifère est située cinq mètres et demi au-dessus du sol ; elle est épaisse de quatre à cinq décimètres. Rien n'est si facile que de l’éxaminer, puisque la caverne est exploitée à ciel ouvert. Les ossements sont tellement friables, et d’ailleurs si fortement encaissés dans leur gangue, qu’il est presque impossible de les en détacher sans les briser. Les échaztillons de la roche ont été mis sous les yeux de M. G. Cuüuvier, qui a reconnu les os pour appartenir a une grande espèce de palæotherium. I] paraît que la quantité des ossements est très considérable ; la couche ossifère s‘étend déjà sur une longueur de plus de vingt mètres, et rien n‘annonce qu‘on soit près de l‘avoir épuisée.
Des faits qu'il vient de communiquer à l‘Académie, M. Cordier conclut :
Jo. Que les m:mmifères appartenant à des espèces perdues, dont on a trouvé tant de débris dans la formation gypseuse ues environs de Paris, et dont on a reconnu quelques ossements dans une formation de grès quartzeux qui est intercalée entre la formation du calcaire siliceux et celle du calcaire gressier, descendent, en outre, dans le eaïcaire grossier lui-même ;
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bassin de Paris, à une époque plus ancienne qu‘on ne le croyait ; di ice
80. Enfin, que les circonstances qui ont fait varier d‘une manière si remarquable et la nature minéralogique des différentes formations qui composent ' le bassin de Paris, et la nature des mollusques dont ces formations renferment des débris, n‘exerçaient vraisemblablement aucune action notable sur les surfaces continentales qui entourraient ce bassin, Ag on les palæotheriums et les autres mammifères appartenant à des genres semblables continuaient à s‘y proparger sans modification, pendant que les formations du bassin changeaient de la manière la plus no-
table.
ET
INVENTIONS
On a montré à Keïghley, en Angleterre, un gig, tirépar un cheval automate de boïs, et qui, d’après calcul, fait un mille en six minutes, avec la charge de trois hommes. L'inventeut est lsaac BrowN, d'East Marton, près de Keighley. Cette pièce extraordinaire de mécanisme peut être menée dans tous les sens en tirant un simple cordeau attaché à la bouche du cheval, et tire sa force des jambes de derrière qui se lèvent de la même manière que celle d’un cheval au grand trot. Elle est faite de manière à ce que le poids qu’elle porte ajoute à sa force,
Une lettre de Vienne mande, qu’un Français maintenant résidant en cette ville, a réellement mené à perfection l’art depuis longtemps désiré de voler dans l'air. On ditque dans son dernier essai, il a monté jusqu’à la hauteur de plus de neuf cents pieds, et que rendu à cette élévation il a fait horizontalement une grande distance avec la plus grande facilité.
De DERNIERES NOUVELLES.
A l'instant même où nous allions mettre sous presse, le rédacteur du Mercantile Advertiser a eu la bonté de nous communiquer un extrait du London Atlas du 27 septembre, qu’il vient de recevoir par le bâtiment Mary Lord.
Il résulte de cet extrait que le London Atlas a reçu le 26 un exprès de Berlin qui lui a apporté la nouvelle de la coNcLUusIoN DE LA PAIX ENTRE LA RUSSIE ET LA TURQUIE.
Les conditions de ce traité seraient, s’il faut en croire ce journal, une preuve pour le monde entier de la modération de l’empereur Nicolas. Elles auraient pour base le traité d’Acker-
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mann et porteraient indemnité au bénéfice de la Russie pour les dépenses de la guerre.
Aussitôt après la signature de ce traité, le Sultan aurait mis en liberté tous les prisonniers russes.
Suivant le même journal, on aurait découvert à Constantino. ple une conspiration contre le pouvoir et la vie du Sultan; 500 anciens janissaires auraient été punis de mort.
Le London Atlas puise dans les journaux qu’il a reçus par la voie de Berlin, les articles suivants : É
Les ambassadeurs français et anglais et le général Muffiin se sont consertés sur les moyens de prévenir les calamités dont la présence de l’armée devant Constantinople menaçait cette capitale. Le 24 août de grand matin, ils eurent avee le Reis-Ef fendi une conférence qui eut pour résultat la nomination de plénipotentiaires revètus de pleins pouvoirs pour traiter de l’indem. nité pour les dépenses de la guerre. M. de Ruster, secrétai. re particulier du général Mufiling, reçut la mission d’acompa.
uer les plénipotentiaires turcs au quartier général du comte Diebitsch. Il était porteur de représentations signées en commun par les ambassadeurs, adressées au général russe, dans les. quelles ces ambassadeurs se portaient forts des dispositicns pacifiques du Sultan, et insistaient sur la nécessité d’une suspen. sion d'armes immédiate,
Les plénipotentiaires et M. de Ruster arrivèrent à Andrinople le 27 août, et le 29 le général Diebitsch donna dés ordres pour que les hostilités cessassent sur toute la ligne des opérations des Russes, On a depuis rapporté que le Sultan désirait, si vivement Ja conclusion de l'armistice, qu’il en avait abandonné les conditions à l’empereur de Russie, et le délai de la publi. cation de cet armistice est attribué à ce qu'il a été envoyé à St, Petersbourg pour y être ratifié. Suivant d‘autres nouvelles en contradiction avec celles-ci, le général Diebitsch aurait quitté Andrinople le 28 pour se porter sur la capitale de la Turquie, Un journal de Francfort du 20 septembre annonce, sur la foi d’une lettre de Vienne en date du 15, que l’armistice a été conclu le 29 août au camp du général russe devant Constantinople. Ilest à remarquer que la Gazette d'Etat de la Prusse, du 19 septembre, garde le plus profond silence sur tous ces détails.
Les journaux de Hambourg donnent aux préliminaires de la paix les conditions suivantes, qu’il ne faut cependant regarder que comme de putes suppositions :—La Moldavie, la Valachie et la Bulgarie seraient placées sous la suzeraineté et la proteetion de la Russie. L’émanecipation sansrestriction dé la Grèce serait reconnue, et les limites de ce territoire seraient portées plus loin. Plusieurs forteresses sur la mer Noire dont le général Diebistch s’est rendu maître, seraient cédées à la Russie, La liberté de la na-
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vigation entre la mer Noire et la Méditerranée serait assurée par la démolition de plusieurs forteresses du Bosphore. Plusieurs millions de roables seraient payés à la Russie à titre d’indemnité pouf les {lépenses de la guerre; et comme le Sultan se déclare hors d’état de les payer actuellement, il accorderait des sûretés pour le payement ultérieur,
Les forces qui étaient sous les ordres immédiats du général Diebistch se montaient, dit-on à 80 mille hommes.
Ces nouvelles, dit le London Atlas, en parlant de la paix conlue entre la Russie et la Turquie, ne sont publiées que dans nos colonnes, et n’ont pas encore été communiquées au gouverne“
ment ni officiellement, ni d’aucune autre manière... Courrier des Etats-Unis.
Gaecs.—Une lettre ciatée d’Argos, le 15 Août, dit que le
énéral Church a envoyé sa démission à l’Assemblée Nationale de la Grèce. La lettre se termine ainsi:—% Quant à moi, je souscris avec le plus grand respect pour la nation grecque, à la déclaration que le système actuel du gouvernement établi en Grèce ne s'accorde pas avec mes opinions et ma conscience, et je remets conséquemment aux représentans de la nation, assemblés en congrés à Argos, la charge de généralissime, que j'ai recue du congrès national assemblé à Trazée en 1827.”
e congrès national a terminé ses labeurs; les actes des deux assemblées précédentes ont été confirmés, Le congrès a unanimement exprimé sa profonde reconnaissance et son entière approbation de la conduite généreuse et des sages mesures du comte Capo d’Istria. Le Panhellenium s'appellera à l'avenir le Sénat ( Yerossia), et se composera de vingt-un membres choisis sur une liste de soixante-trois, dont six seront nommés par le président. Le général français Trézel, chef de l’état major, a été, dit-on, nommé commandant des troupès réglées de la Grèce.
PorTuGal.—Des lettres de Lisbonne, du 6 Septembre, di: sent que la nouvelle de la défaite des Miguélistes à Tercère,
avait été reçue dans cette capitale, et y avait causé beaucoup de joie parmi les constitutionnels, qui ne faisaient aucune difficulté
d'exprimer ouvertement leurs opinions dans les rues, et de se
féliciter les uns les autres en présence des patrouilles. Les volontaires de Brague s'étaient soulevés contre le gouver+
neur de la provincede Minho, Don Alvaro de Casto, et la ca: valerie d'Oporto avait reçu ordre d’aller à son secours-
FRANCE.—On assure, dit le Messager des Chambres du 18 Septembre, que des ordres sont donnés pour que tous les régis
mens Suisses au service de France soient réunis le 28 de ce mois dans Paris. Ils composeront à eux : seuls toute la garnison de la capitale, et les régimens de la garde royale seront tous répar. tis autour de Paris, dans un rayon peu étendn.
Malgré la mauvaise opinion que nous avons des ministres, dit le Journal du Commerce du mème jour, nous répugnons à croire à une pareille mesure.
PETITE CHRONIQUE CANADIENNE
C’est avec plaisir que nous publions l'annonce de M. le protonotaire Per. rault, à l’égard de sa nouvelle école : ce monsieur est ami de l'éducation jusqu’à l’enthousiasme. La maison d'école ne peut avoir couté guère moins de 400 louis, et il l’a bâtie à ses propres frais. Ce n’est pas-le premier sa. trificé que M. Perrault a fait our l'éducation ; il a publié un ouvrage élé. mentaire sur l’éducation et 1l en a écrit plusieurs autres ; il a souscrit libé. ralement aux écoles de charité, auxquel es il a souvent présidé activement ; il a proposé à l’assemblée des bills d'éducation, et il l’a fait faire par d’autres. Quelque différence d'opinion qu’il puisse exister sur les divers sys. tèmes d'enseignement, de pareils efforts sont des plus méritoires, et placent M. Perrault au nombre des bienfaiteurs de cette ville. Gaz. de Québec.
Les habitans catholiques de Bytown et des environs, (la plupart émigrés d'Irlande), ayant formé le louable projet de bâtir une église et une maison d'école, ont fait, dans les gazettes, un appel à la bienveillance et à la géné. rosité des habitans du Bas-Canada, et surtout de ceux de leur religion. Messire PHeran, et Messire MeM4:6% ont bien voulu se charger de rece. voir les souscriptions, le premier à Murtréal, et le second, à Québec,
L'élection d’un membre pour le :cmié :!’York, dû commencer à Vaudreuil le 29 du mois dernier. '
mn. 7 es
Mariés: À Boucherville, le 14 du mois dernier, par Messire Girovarr, Mr. A. E. Barpy, N. P. de St. Jacques, à Dlle. Marie Éléonord Boucrer dite Durorr;
A St. Mathias, le 20, par Messire Coxsiexr, Mr. Édouard Lourrerre, à Dile Marie-Anne T'aLuas, fille de feu le Dr. T'aznavm, de Chambly;
A Vaudreuil, le 23, par le Révérend William Assor®, l’honorable Nor: man Fitzgerald Uniacke, un des Juges de la Cour du Banc du Roi pour le District de Montréal, à Dile Sophie Decespernier, de la susdite paroisse,
Décédés : Au Chateau Richer, District de Québec, le 10 du mois dernier, Mr. Jean Marnieu, âgé de 79 ans ;
À Québec, le 19, Mr. Laxosay Sims, chirugien ;
Aux Cèdres, le 21, Dlle. FLora Marison, âgée de 21 ans,
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HISTOIRE DU CANADA
(CONTINUATION
Aussrrôr que la Grande-Bretagne eut eu connaise
ui s’étâit passé près des bords de l'Ohio, elle prit la resoiution
e faire les plus grands efforts pour chasser les Français des postes qu'ils occupaient dans ces quartiers : non seulement elle donna ordre aux gouverneurs de ses colonies de repousser la force par la force ; el'e fit encore passer plusieurs régimens d’Ir: laade en Amérique, pour les mettre en état d'agir sur l’offensive. La France, qui regardait sa rivale comme ayant été l’aggresseur dans l'affaire de Jumonville, et qui prévoyait que a paix ne pourrait pas se prolonger encore bien longtemps, se prépara, de son côté, à soutenir la guerre en Amérique, et fit
artir de Brest, sous le commandement de l'amiral Bots DE LA Morus, une flotte considérable, portant plusieurs régimens de vieilles troupes, et un approvisionnertent considérable de munitions et d'effets militaires.
Quoique la guerre n’eût pas encore été déclarée, le gouverne: ment anglais crut qu’il lui était permis d’intercepter l’escadre françuise, si la chose lui était possible, et en conséquence, une flotte de onze vaisseaux de ligne et plusieurs frégates, sortit de Plymouth, le 27 Avril 1754, sous les ordres de l'amiral BoscawEN. Les deux escadres arrivèrent presque en mème temps sur les bancs de Terre-Neuve; et fort heureusement pour l'amiral français, dit Mr. Smith, les épais brouillards qui règnent sur cetté côte, donnèrent à toute sa flotte le moyen de s’échapper, à l'exception de deux vaisseaux, /’Alcide et la Zys, qui furent pris par l’escadre anglaise; d’où il parait que l'amiral Boscawen n'avait pas seulement reçu ordre d’épier les mouvemens de la flotte francaise, comme s’exptfime notre historien, mais encore celui de l’attaquer, quoique les deux puissances fussent encore en paix, Il y avait à bord de ces deux vaisseaux, huit compa-
nies de troupes et un grand nombre d'officiers du génie. M, A la Mothe arriva quelques jours après à Québec, avec le reste Tome IX. No. X 28
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de son escadre, à la grande joie du gouverneur général et de à colonie. ,. L "ue ÿ ji Aussitôt qué la prise dès deux vaisseaux:français eut été connue à la cour de France, le comte de Mineroix, ambassadeur français à Londres, fut rappellé, et il fut publie un manifeste et les journaux retentirent de #laintes contre la conduite du gouverneméenit anglais. Celui-ci répondit que la conduite des Fran. çais sur les bords de l'Ohio avait rendu la mesure à laquelle à avait recouru nécessaire -et justifiuble.
Cependant ke général .BraDppocr s'était mis en marche, le 10 Juin, à la tête de déux mille deux cents hommes, pour se- ren: dre dar.s les lieux où de colonel Washington avait été défait pat M. de Villier, l’année précédente ; et les colons de la Virginie et de la Pensylvanie, avaient fait partir plusieurs détachemens de. yolontaires pour le renforcer.:: M. de Contrecœur, qui tom. mangait tovjours. au fort Duquesne, fut informé à bonne heure -de la: marche des troupes anglaises sous le général Braddock, .et envaya «un particonsistant en deux cent cinquante Canadiens et six cent cinquante sauvages, . sous le commandement de MM. de Brauyeu.et Dumas, pour les attaquer àä.un défilé qu’elles avaient à passer, à environ trois lieues du fort. Ils y'attendirent l’arrivée de Braddock, qui s’avança sans. méfiange et sans pré: “<autions dans l'androit où.les Français s'étaient postés, comme ‘en ainbuscade. Ceux-ci firent une décharge générale de leur ‘mousqueterie sur l'avant-garde des. Anglais, qui se replia aus- ,sitôt.en désordre sur le corps d'armée Le mouvement rétro- _grede et précipité de leur -avant-garde jetta les Anglais dans une espèce de terreur panique, et ils se mirent. presque tous à fuir dans le plas grand désordre. Braddock parvint. néanmoins à ‘en rallier un certain nombre,'et alla avec eux a la chargè né seconde fois, mais avec aussi peu-ce, succès que la première: il -x fut blessé mortellement et.les soldats découragés par la perte de leur chef, se mirent aussitôt à fuir en désordre et péle-mèle.
a perte des Anglais se monta.à ‘environ sept cents hommes,
armi lesquels.il,y avait plusieurs officiers de.mérite.: Toute ee artillerie, leurs munitions «et leur bagage-tomhèrent entre lès mains des Français, ainsi que les plans et les instructions du ‘commandant. . Du côté des: Français, il y eut une trentaine d'hommes de tués, et .à peu près autant, de blessés: MM. de
. Beaujen, de ‘la Pernane et Connevaz, officiers du corps de la «marine, furent. du noôtabre desiderniers. M. Dumas se distingua particulièrement dans ce,combat;. qui se livra le 9 Juillet à midi: es Canadiens y donnérent.de mouvelles preuves de leur bravou- _re.et de teur bonne volonté, .et les sauvages s:v conduisirent en alliés fidèles; et zélés, 4. ii 5e à to ceus watt Les Anglais, au lieu .de .se. fortifier, après leur retraite, au
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gas que le dernier succès des Français les portât à tenter de. énétrer dans la Virginie, se contentérent de laisser un petit détachement au fort Cumberland, et se retirèrent à Philadelphie, : où ils arrivérent le 2’ Août, aù nombre de seize cents hommes.’ Ils furent aussitôt embarqués pour Albanyÿ, par l’ordre du géné ral Shirley, auquel le commandement général était dévol par ka mort du général Braddock. dc pspiol Le marquis Duquesne s’étant démis du gouvernement du - Canada, pour rentrer dans le service de mer, on lui donna pour, successeur le marquis de VAUDREUIL DE CAVAGNAL, gouverneur * de la Louisiane, . Ses provisions, datées du ler, Janvier 1755, * furent enrégistrées, à Ouébec, le 13 Juillet de la même année.” M. Bigot était revenu de France quelques mois auparavant. Cependant les colons. anglais, plutôt animés que découragés °? par la défaite de Braddock, mirent sur pied déux nouvelles ex-” péditions, l'une sous le commandement du général Shirley, êt, l’autre sous celui du général Johnson Ce dernier partit le 8? Août pour le lac George, ou du St. Sacrement, où le général”? LyMan était déjà arrivé avec six mille hommes. de troupes pro: vinciales. ‘Il s’y posta dans un endroit avantageux, entourré” de bois, ayant derrière lui le lac George, et devant, un long” abbatis d'arbres. Aussitôt qu'il fut connu À Montréal, que les! troupés anglaises étaient parties pre ‘et que l’objet du gé2" néral Johnson était d’attaquer la Pointe à la Chevelure, le Ê u à avec un carps'de trois mille hommes,” composé de troupes de ligne, de troupes de la marine, de Ca°°
sa grande. attaque de centré à cent cinquante verges de distari? cé, avec ses troupes régulières, pendant que les Canadiens et? les sauvages, dispersés sur les flancs, faissaient un feu de ti railleurs. ‘ La bataille devint bientôt générale sur toute la ligne! les soldats français combattirent avec un ordre et une bravouré”! qui firent croire que si leur commandant n'avait pas füit la fau? (car nous croyons que c'en fut une) de laisser lu moitié de sëÿ
troupes à la Pointe à la Chevelure, il aurait remporté une vi:
toire éclatante, au lieu de la défüite signalée qu'il essaya: éat
accablées par la grande supérioritée. du nombre de leurs entfgil mis, les troupes de ligne furent obligées de faire un mouvemétit" rétrograde sur la droite des Anglais, et quoique renforcées HA sd un corps de Canadiens, :.:rès quatre heures d’un combat si IA&f® gal, il ne leur.fut plus possible [': résister, et la retraite leur”te#
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vint inévitable. Les Français la firent sans être poursuivis ; mäis leur perte avait été énorme : les historiens anglais la portent à près de mille honrmes, tués, blessés et prisonniers ; tandis
u’ils n’estiment celle de leurs gens qu’à déux cents quatrevingts. Le baron Dieskau, qui combattit avec la plus grande bra. voure, fut blessé grièvement et fait prisonnier. Les restes de l’armée française se retirèrent à la Pointe à la Chevelure, -
L'expédition sous le général Shirley partit d’Albany à la fin de Juillet, et arriva à Oswego au commencement d’Août. Le général y attendit des provisions, qui ne lui arrivèrent qu’à la fin de Septembre. Il erut qu'il était trop tard alors pour entreprendre une expédition contre Niagara, qu’il avait eu en vue, et ayant laissé une garnison de six à sept cents hommes à Oswego, il repartit, le 24 Octobre, pour Albany.
e Canada souffrait, Cepuis quelque temps, de la rareté et de la cherté des provisions de bouche : les choses empirèrent sous çe rapport, pendant l'hiver de 1755 à 1756, et cela, en grande partie, par la faute de l’intendant Bigot et des employés du gou« vernement. Malgré la rareté du bled, il en fut embarqué, dans l’automne, une grande quantité pour les Iles, au détriment manifeste. des habitans de la colonie } et la compagnie dont nous avons déjà parlé, accaparait tout le commerce intérieur des céréales : elle expédia ses agens dans les campagnes, pour y acheter autant de bled que possible : elle en revendit ensuite au gouvernement ce qu’il lui’en fallait, à un prix exhorbitant, BxÉ p par l’intendant lui-même, et demanda le même prix aux particuliers pour ce qu’il lui en restait, On se plaignit à l’intendant de la conduite des associés; mais ces messieurs lui firent entendre que la rareté du bled provenait de ce que les cultivuteurs le tenaient à un haut prix, dans la vue d’en tirer un plus grana profit, et lui çonseillèrent de faire faire des perquisitions
ans les campagnes, et de contraindre les habitans à “.urnir ce qu'il fallait de grains pour la subsistance des villes. M. Bigot
t un estimé de la quantité requise, et en fixa le prix à un taux incomparablement plus bas que celui de la compagnie, Aussi. tôt le sieur CADET, commis aux vivres, et ses employés se mirent à parcourir les paroïsses de la campagne, pour en contraindre les habitans à vendre leur bled au bas prix fixé par M. Bigot; et ceux qui ne le voulurent pas faire le perdirent; car il fut saisi et enlevé sans payement ni rémunération quelconque. Plusieurs se plaignirent des procédés de Çadet à l’intendant ; mais celui-ci les renvoyait à quelqu'un des associés, qui, ligués avec les autres, menaçait les plaignants de la prison, s'ils ne cessaient de se plaindre et de murmurer. Ce manège se continua les années suivantes.
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a farine, la société fit construire, près du palais ie une grande voute, ou magazin, dans la yue d su tous les articles dont le gouvernement pourrait avoir NR Chaque automne, l’intendant envoyait en France une es- Pat des effets nécessaires pour l'usage du gouvernement, et su e il avait.sa part dans le gain des associés, il avait soin d’en bander moins qu’il n’en fallait, afin d'acheter ce qui manque. mn la compagnie, aux prix qu’elle y voudrait mettre ; ch oee, 2e étaient toujours exhorbitants, aussurée qu elle était que l’inint n'acheterait jamais que d’elle seule : d’où vint le nom
. p . ° de . } donné par les habitans de Québec à la maison
L Faune HAN Il en fut aussi établi une à Montréal,
Os M, le même plan, et elle fut significativement appellée du mème nom que celle de la capitale.
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la décomposition chimique des corps organiques en leurs prin, çipes élémentaires, qui se répandent dans l’eau et dans l’air, qui les attirent, les absorbent, et les retiennent jusqu’à ce qu’ils soient parvenus en contact avec les organes altérants et assimilateurs des plantes contingentes, qui s’en nourrissent, et les convertis. sent en leur propre substance,
L’air absorbe les gaz fétides et le carbone qui provient des décompositions chimiques des substances organiques présentes et circonvoisines, comme aussi de la transpiration et de la res. piration des animaux qui, par ces moyens, le produissent en abondance. L'air agit encore principalement sur les organes du feuillage et de l'écorce; et l’eau, qui absorbe parii!lement ces diverses substances nutritives, leur sert de conducteur direct, à travers les pores de la terre, et agit sur les racines des plantes; et c'est précisément d’après ces propriétés connues de l'air et de l’eau, que le chêne, dont nous venons de parler, a pu se maintenir et croître, dans la couche de sa boëte, sans Finterven. tion auxiliaire d'aucun suc particulier de la portion donné de la terre qu’elle contenait, comme qgussi sans la vertu exclusive de l’eau.
Mais il y a encore d’autres substances, telles que la chaux et la cendre qui, à cause des alkalis qu’elles contiennent, le calcium et le patassinm, agissent encore puissamment sur les diverses parties absorbantes des plantes. Ces deux substances, y compris le sulphate de chaux (plâtre de Paris), au moyen de leurs alkalis, ont aussi la vertu d’attires à eux et d’absorber de lat. mosphère, pendant la saison fraiche de la nuit, non-seulement l’eau, mais encore le carbone qui, à l’aide de l'humidité, est ain. si porté au besoin des plantes, comme étant le principe le plus essentiel à leur accroissement. Le carbone, qui a lui-même la grande propriété d'absorber, aussi pendant la nuit, toutes les matières fétides qui flottent dans l’air, après avoir éte ainsiincorporé aux alkalis de la chaux et de la cendre, devient libre pendant la saison plus chaude du jour, et est enfin conduit aux plantes contingentes, qui se l’assimilent et se l’approprient pendant le jour, temps durant lequel elles exhalent beaucoup d’o-
xygène. L’inverse a lieu pendant la nuit ; elles exhalent beau-
coup de carbone et absorbent avec rapidité l’oxygène de l'air. Or, l’oxygène est l’air vital par excellence, et la vie, animale et végétale, ne saurait exister et se maintenir sans l'influence bénigne et nécessaire de ce principe vivifiant. Mais le carbone, au contraire, quoique nourrissant et convenable aux organes de Ja digestion, est cependant très injurieux à ceux de la respiration; car il diminue Ja vivacité des esprits animaux, affaibli l‘action des organes, produit une lenteur dans leurs fonctions respectives, établit une dépression générale et induit le système
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| dans une débilité proportionée à la eue 5 surnaturelle que les | paumonss
dans une circonstance défavorable, ont pu avoir ab-
sorbé. La pratique de certains amateurs des fleurs de cultiver
des plantes dans des chambres à coucher, ou dans celles avoisi-
nantes, est donc plus ou moins malsaine, pour me pas dire danrreuse, surtout pour les enfants qui y couchent;
Cette balance alternative de labsorption et de l’exhalaison de l'oxygène et du carbone, par les plantes et les animaux, nous donne une idée des causes physiques de l’assoupissement et de h prapension au sommeïl.que nous éprouvons pendant la nuit. En.effet, le:silence et les ténèbres nocturnes, le calme de l'esprit ele repos ostensible où sont tous les objets de la création; joints à tout celà la fatigue des travaux du jour et la privation
artitive de l’action stimulante, sur les organes pendant la nuit, de l'oxygène et de la lumière, peuvent donner à celui qui aime i trouver, dans la nature et les œuvres du Seigneur, la cause naturelle des effets qui excitent et commandent tous les jours son attentiou, une raison suffisante de cet acte suspénsif et mystérieux, le sommeil, que l'Eglise regarde comme l’image de la mort.
De cette absorption, pendant la nuit, des matières carbonnées, par l'eau et les alkalis, plus considérable que celle de l'oxygène par les plantes, et des matières fédides. par le carbone qui, à œuse de sa pesanteur spécifique, est toujours sur ou près la surface de la terre, vient que l‘atmosphère du matin est au dehors bien plus léger, et que l’air-en est bien plus vivifiant et salutaire. que celui du dedans et du haut jour, pendant lequel, à l'aide du calorique, de la lumière et de l'humidité, s'opère la décomposition des cadavres et des plantes mortes, comme aussi celle de l’eau, dont les gaz constituants, l’oxygène, mais surtout l'hydrogène, fürment une partie considérable de la nourriture végétale ; «et c’est précisément pour ces mêmes raisons que le matin de bonne heure, avant l’évaporotion de la rosée, la nature entière présente, à l'œil obserxateur, un aspect nouveau et si vivant ; parce que les plantes sont saturées du principe vital, et que les.animaux le respirent dans un état bien plus pur et conséquemment plus salubre, le: serein, en tombant, ayant absorbé les matières fétides et le carbone surabôndant de l'air, où, à l’aide. du calorique et de la lumière, il s’est répandu plus ou moins facilement pendant:le jour précédent.
. Cette proptiété atéractive et absorbante: de l’eau, de l'air et des alkalis; .cette alternation -d’absorption-et d’exhalaison de loxygène et du carbone par les anirhaux'et les plantes, et cette doctrine des stimulants, paraissent n’avoir encore jamais été bien comprises ; cependant ce sont là des faits d’une très granse importance pour l’agriculteur, et dont la connaissance mise
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en pratique, dans la culture de son art, peut lui procurer je, plus grands avantages j car, étant fondés sur des principes stric, tement philosophiques, outre qu'ils prouvent encore bien claire. ment. que les plantes n’ont pas absolument besoin d'un suc nu: tritif particulier pour subsister, se maintenir et croître, ils con. duisent directement à la pratique qu’on ne saurait trop recom mandet à nos, cultivateurs :—
10. De labourer souvent, et par petits sillons, c’est-à-dire an -mains.deux fois pour chaque semence. Uette pratique rend js terre pour ainsi dire comme une éponge, et la met en état d’ab: sorber plus rapidement, et plus complètement, au moyen de l'humidité, &ce. les substances nutritives qui flottent sut su surface et qui conviennent à l'accroissement des plantes, Cest sur ce principe qu'est fondée la pratique de remuer souvent là terre, et de rechausser les plantes, surtout après une petite pluie, afiu de présenter aux diverses substances absorbables, toujours une surface nouvelle des parties absorbantes du sol où elles croissent.: Par cette pratique de labourer plusieurs fois l: :nème-pièce de terre, avant de l’ensemencer, peut résulter encore la destruction des mauvaissés herbes, et en patticulier des char. dons, qüi:sont si nuisibles aux graïris et aux moissonneurs :
20. De labourer et de herser immédiatement autant que possible, après une pluie ou la fonte des: neiges, mais surtout le matin de bonne heure, après la chûte d’une rosée épaisse, afin de faire absorber et d’enfermer dans la terre, l’eau Pair, &e, qui sont chargés des substances carbonées et autres qui sont esgen. tielles à l'accroissement des plantes, C’est en grande partie
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sur ce prin qu'est fondé le succès qu'ont ceux qui sément el | et et D haine heare au rare à immédiatement après htege Ja fonte des neiges : su Me 30. De labourer par grandes planches, afin de ne pas perdre, Re en raies, une portion considérable de terrain où il y a toujours È #5 trop d'humidité; mais, surtout, afin de préserver le centre des Le lanches d’une trop grande exposition, sur tous les côtés, à At ’action du calorique; de l'air et du soleil, qui dilatent, et font ER évaporer pendant le jour, -une grande partie de l'humidité et Rs des matières nutritives qui conviennent aux plantes. C’est prihe à |es cipalement sur cette excellente pratique, de tailler de grandes Clus planches, qu'est fondé le succès, cormparativement plus grand, pet L des cultivateurs écossais ‘parmi nous : L Les :+ 40:! D'unir, autant-que pratiquable, la sûrface de la terre : ce 1 à qui peut se faire en labourant les'buttés, ét ensuîte en transpor- Hu 2e tant alternativement dans les fonds; avec une pelle et un cheval, Eau Ja terre labourée, à la manière pratiquée pour unir lés chemins; “ALU var les raisons et les faits. exposés touchant les planchés et les Lo raies sont également appliquables aux buttes et aux: basefonds, key
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j sont.souvent perdus pour l'agriculteur indolent. Qu'il se
” sappelle qu’ilimporte généralement fort peu quelle espèce de
e il cultive, .pourvû qu'on proportionne les ingrédiens du et qu’on lui donne, pour red fertile et profitable, des
ais convenables au grain qu'on y sème: ds. HA Je répaudte, avant leur décomposition, les fumiers sur la terre, que l'on, doit labourer aussitôt après, pour l'y enterrer; sfin que pendant leur déçomposition, les principes qui s’en dé-la
nt ne soient pas évaporés dans l'air, mais déposés dans térre qui, au moyen de l’humidité, peut ainsi aisément les absorber et les retenir pour le besoin des plantes végétantes.. Ainsi, c'est sur les pièces de terre qu’on devrait labourer une seconde fois le printemps où l’on devrait répandre, avant de le faire, les fumiers encore verds. Cette pratique paraît en opposition âcelle que-recommande M. Guillet; mais elle est fondée sur des principes certains, et les avantages qu’elle promet ne le sont pas moins.
À cette seule exception, les avis que donne notre auteur sur la manière, d’amasser et de conserver les fumiers, sont excellents, mais dans le cas qu'on ne les répandrait pas sur laterre . avant Le guérèt du printemps, en suivant bien d’ailleurs.les avis de Mr. Guillet sur ce point important, on ne. devrait les répandre qu’immédiatement avant le labour de l'été ou de l’autom-
fo. De méler du sable vec les terres glaises ou fortes, afin
‘de diviser leurs particules, de diminuer leur ténacité, et de per-
mettre aux grains qu’on y sème de recevoir, plus aisément l’in= fluence de l'air et les substances nutritives que l’humidité porte à leur besoin :
%o. Outre les engrais ordinaires, de se servir encore de la chaux et de la cendre, en agriculture, comme étant, à la vérité, un peu moins nourrissants, mais beaucoup plus stimulants que
es autres. |
L'usage de ces ingrédiens a déjà été pratiqué depuis longtemps.en agriculture ; mais l’explication raisonnée de leur mapière d'opérer. est beaucoup plus nouvelle, surtout parmi nous, où les principes. de la chimie, cette science mystérieuse. pour:le plus grand nombre, sont encore à peine connus de quelques uns.
Les substances .calcaires, alkalines, aqueuses et carbonées, sont. non-seulement des principes nutritifs nécessaires .à l’accroissement des plantes, mais, comme .on l’a déja observé, font encore l’office important d’absorber de l’atmosphère les gas oxygène hydrogène, acide carbonique, &c..&c.. qui.sont également essentiels à léuc subsistence. IL est donc -très impor-
ant que nos cultivhteurs canadiens commencent enfin à se livrer
Tome IX. No. X
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un peu à l'observation et à l'expérience d‘une manière plus étendue en agriculture, et à se servir plus généralement de éés ingrédiens dont ils ont, jusqu’à présent, ignoré ou dédaigné les vertus, afin d'améliorer le sol fatigué de leurs terres, et d'en ‘augmenter les produits annuels, h 13,10 a cendre et la chaux (éteinte,) quelques jours après avoit ‘ensemencé le sol, peuvent être jettées sur la surface des pièces de terre stériles, ainsi que des prairies, de bonne heure au brin. ‘temps, de la même n nière que le sont les grains ; se rappeh ‘ant toujours qu’une ou deux expériences ne suffisent pas pout “décider de leur utilité; parce que les circonstances étant rarement les mèmes, elles peuvent donnér des résultats variés ; tout ce qui cependant, n'empêche pas l'usage soigné des engrais or. dinaires qui, dans le cas actuel, deviennent encore plus avanta. géux, à cause du pouvoir, dans les alkalis, d'attirer leurs parties nutritives, et de les tenir en contiguité avec les racines fibreuies des plantes qui, pour cette raison et celles mentionnées ci-avant, les absorbent avec beaucoup plus d’aise et d'activité. Même %es cendres à potasse, qui sont passées par le procédé de h li. xiviation, peuvent n'être pas tout-a-fuit inutiles sur les terres stériles et ingrates, vu qu’elles contiennent toujours une certaine ‘quantité de pofassium qui, quoique d’une importante sécondaire, "comme principe nutritif, est encore un ingrédient plus ou moins nécessaire à la nutrition des plantes, maïs surtout dés arbres comme on le voit dans leur cendre après la combustion, princi Palement celle du bois franc. : sd ds
"Les sels qui ont pour base les oxydes (ou rouilles) de fer,
rendent la terre stérile, mais ils sont dééomposés, et leur effèt ‘st détruit, par la présence de la chaux, pour laquelle leurs acides ayant une plus grande affinité chimique qué pour le fer, fls changent de base, et forment des sels nouveaux, d’uhe nature et d’une propriété différente. Le sol, par exemple, qui con: tient du sulphate de fer (couperose) est généralement d’une cou. Jeur bleuâtre, et la présence de la chaux, surtout lorsqu'elle est Tépandue en saison chaude, fesant apérer l’affinité élective chi. mique, il y a un échange de base, le sulphate de fer est décompôsé, son oxyde est déposé, et le sulphate de chaux {plâtre dé aris) est formé au grand avantage des plantes et du cultivateur un pareil sol: La terre glaise d'une couleur bleue où bleuêtre contient généralement du sulphate de fer, et celle de cou: Teur jaune ou rouge contient de d'oxyde de fer, qui se trouve eicore plus souvent dans les sables jaunes; mais une certaine sas d'oxyde ne saurait nuire beaucoup à la végétation. oxyde de fer abonde dans certains quartiers dé notre comté, “de telui de Lachenaie et de Berthier, et plusieurs s’en servent, Méleyé dans de l'eau, du lait, du lessi, &c. pour colorer leürs
ière p)
ent Née
daigné les et d'en
rès avoit les pièces Pau Prin.
e rappeh Pas pour ant rareiés ; tout grais or.
s avanta.
rs parties fibreuses ci-avant,
Mère
certaine ondaire, ou moits s arbres, l,, princis
) de fer, eur effet leurs a° ir le fer, he natuqui con:
une Coulelle est tive chi.
décom- Âtre' de tivateur u bleu.
de cou:
} trouve certaine étation.
comté, érvent, r leurs
De PEsprit de Parti. 4 195
isons et autres bâtisses, Lorsqu’au moyen d’un four chaud, \"ekpose uhe portion de la terre qui en contient à un dégré ‘fnteñse du calorique (chaleur,) l’affinité chimique est augmientéé entre le fer et l’oxygène, leur union est pie intime; 'et il se forme un peroxyde parfait d'un rouge er e; au lieu que cel- Je qui n'a pas subi cette opération est d’une couleur approchant ejuune, parceque le fer est dans un état de deutosyde où #ritoæyde. Notre beau village commence déjà à être décoré des “gouleurs de cet ingrédient peu couteux; et j'ai dans mon office, gnbel échantillon de cet oxyde naturel solide, qu’à ma süggestion, on a trouvé, à une certaine profondeur, dans un’ #ol qui contient benucoup de cette terre d’un rouge imparfait, qui edhère ou tient fortement aux bâtisses dont elle préserve bien de bois des injures et des rigueurs du temps. ‘Ainsi, pour revenir à notre sujet, il est donc très utile de diviser la glaise avec du sable, de substanter le sable avec la glaise, et de mitiger, avec de la chaux, la terre qui, par sa couleur ou autrement, paraît contenir des sels, où une surabondance d'oxydes de fer. s A PAT ja #04 ESS : DE L'ESPRIT DE PARTI.
d'autre mobile que l’esprit de parti. Ce déplorable esprit fausse le jugement des hommes ét pervertit leur cœur ; il les rend soupçonneux, méfiants, hypocrites, injustes, inconséquens, bér- -bares, impitoyables ; il les excite aux haines, aux perfidies, aux vengeances cruelles; il les faits trahir lâchement, sans honte et mème avec joie, leurs parens, leurs amis, leurs concitoyens, leur patrie elle-même ‘ en un mot, cet abominable esprit est üne esèce de démence qui rend insensible à la voix de la raison et de ‘Ja nature. LR CAT ROUE EDIT 172 En Angleterre, l'esprit de parti n’a cessé d'agir avec une sorte de fureur à la fois niaise et dangereuse ; on peut assurer ‘‘ qu'il « été et est encore pour ce pays en pärticulier uné pèste et üne
@) ME vd de ]'immoralité de l'esprit de parti, on pèut citer la conduite des Whigs, qui se sont faits les avocats d’unefemme que, sans lui ils auraient en honte de défendre, et dont ils ne voudraient pas même faire Jeur bociété particulière.
H | | E FA ÿ {
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honte; il n’est même sucun peuple qui en ait autant
fert que les Anglais, et qui néanmoins ait si peu puofté de ur expérience.” (2) Voyons d'ailleurs en quels termes les plus chauds partisans de ce détestable esprit s’en exprimaient encore tout sécemment. ‘ Nous sommes bien loin de vouloir nier qu'on a toujours abusé du principe des associations de parti, et que .la Perversion qu'on.en a fuite est résultée, le plus souvent, de la Goslition de quelques grandes familles, qui n'étaient unies per sueune opinion distincte, et qui s’opposaient au gouvernement par des motifs presque inintelligibles. L'objet qu’on avait en ‘vu semble plutôt avoir été la distribution du patronage, et je point de différence avec le ministère parait n'avoir.rien eu de plus important pour la nation que celui de savoir {per quels ca. Baux particuliers couleraient les faveurs royales. En pareil cas, Swirr aurait bien pu se moquer et se railler de l‘esprit de parti, en l’appellant ‘ la folie d’un grand nombre d’hommes pour l'a. xantage de quelques uns.” (3)
Et, d’ailleurs, comment les Anglais pourraient-ils juger antrement d’une opposition systématique, débile, envieuse, maligne, pie-grièche, qui repousse indifféremment et du mème ton de voix tout ce qui vient des ministres. Une telle opposition ne sau. rait ètre un frein salutaire contre un gouvernement. oppressif; elle n'offre en réalité qu’une lutte scandaleuse de pouvoir entre des chefs de parti, ou une ligue d'hommes qui, ayant besoin de se.vendre, ne contrarient Je gauvernement que pour s’en faire acheter, Quant à l'intérêt public, dont ils se disentles champions sincères, il n’est pour eux qu’un prétexte.
Dans nne revue anglaise on trouve ce passage curieux : ‘ L’ef. fet produit sur une vile faction par une victoire décisive remportée de nos jours, montre qu’en tout temps l'esprit de parti est le même, et qu’il détruit tout véritable sentiment patriotique : l’un de nos oppositionnistes distingués, et qui habite la province, se. trouva, par hazard, avoir un grand diver le jour aù la nouvelle d’une bataille gagnée parvint à la poste de $a ville; par une pieuse fraude, on crut devoir la lui cacher, de péur que le choc de cette nouvelle ne le rendit incapable de recevoir ses amis: cette ignorance fut pour lui un bienfait, et il dormit avec calme une nuit de plus. ” (4) ,
Le nombre des ‘Torys qui, par principes monarchiques, soutiennent aujourd’hui au parlement l'administration actuelle, est si bornée, qu'on pourrait les eompter dans les deux chambres; ils ne s'y font d’ailleurs constamment remarquer que par
ones @): Review, No. 45, pag. T et 19.
ni Quarter Review, No. 59, pag. 1992.
Review, No. 45, pag. 30.
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ls nature servile de leurs doctrines, leur esprit rampant et une conduite féellement pitoyable; on les voit même combiner avec Jeur torysme les basses propensions des coureurs d'emplois. ”(5).
Quant aux autres Torys en plus grand nombre; ceux qu'on devrait appeller simplement ministériels, et dont la pratique invariable ‘est dé Voter toujours en faveur du ministère existant, quels que soient ses principes, ses mesures et sa composition, ” on ne saurait disconvenir que leur caractère a quelque chose d'assez iéprisnble, Le mot est dur, je l'avoue ; mais comment ne pas trouver dignes d’un ptofond mépris, ‘ des hommes qui ont besoin d’être payés pour voter selon leur consciente. ” (Essai sur la Constitütion pratique et le Parlement d'Angleterre Paris, 1821.)
(5) Edinburg Heview, No. 68, pag. 45.
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LE 14 JUILLET
AtR! 4 soixante ans, il ne faut pas remcitre, etc:
Pour un captif souvenir plein de charmes | J'étais bien jeune} on ctiait: Vengeonis:hous ! À la Bastille ! aux armés! vite, aux armes !
Marchands, bourgeois, artisans, couraient toua Je vois pâlir et mère, et femme, et fille ; Le canon gronde aux rappels du tambour.
ictoire au peuple ! il a pris la Bastille, Un beau soleil a fèté ce grand jour,
Enfant, vieillard, riche ou pauvre, on s'embrasse es femmes vont redisant mille exploits.
éros du siége, un soldat-bleu qui passe
Est applaudi des mains et de la voix.
Le nom tu roi frappe alors mon oreille ;
De Lafayette on parle avec amour.
La France est libre, et ma raison s’éveillé,
Un beau soleil a fèté ce grand jour.
.. Le lendemain, un vieillard docte et grave nida mes pas. sur d'immenses débris :
4 Mon fils, dit:il, ici d’un peuple esclave ‘4 Le despotisme étouffait tous les cris.
Le gs des captifs Cie y plonger la foulé “ IL creusa tant au pied de chaque taur, Tous IX. No. x 80
id Di la" Qüéitith Grècque.
#Qu’au premier choé Île vieux château s'écroülé. H'Ün beau soleil a fêts ce grand jour.
La Liberté, rebelle antique el sainte,
% Mon fils, s’armant des fers de nos aïeux,
W A son triomphe sppalle en cette enceinte .
hi MÉgali qui redescend des cieux, à: utends leur foudre; il gronde, il tue, il brille: 4 C'est Mirabeau ténnant contre la cour. .
“Sa voix nous crie: Encore une Bastille !
% Un beau soleil a fèté ce grand jour.
“ Où nous semons, chaque peuple moissonhe.
« Déjà vingt rois, au bruit de nos débats,
& Portent, tremblants, la maîñ à leur tontronné, 4 Et leurs sujets de’noûs parlent tout bas.
# Des droits de l'homme ici l'ère féconde
« S'ouvre, et du iglôbe accomplir le tour.
4 Sur ees-débris Dieu crée un nouveau monde, « Un beau soleil a fêté ce grand jour. ”
Dé ces leçons qu'an vieillard m’a données
Le sonvenir dans mon cœur-sommeillaits
Mhis je revois, après quarante années,
Sous les. verroux, le quatorze juillet... :.
O Libertél ma voix, qu'on veut proserire,.…, . : Redit ta gloire aux murs de ce séjour.
À mes barreaux J’Aurore vient:sourire:
Un beau soleil fête encor ce grand jour.
0 DE BahaNbet - | DB‘ QUESTION GRECQUE:
(Extrait dé la Gaetre d'Aupabouirg du 17 Septembre.)
Les événemens de cette année et la nouvelle situation de l'Europe nous tricént le cercle dans lequel il faut ‘circonscrire aujourd'hui la solution dé kà questibn grecque :
Lè col: ise ottoman est brisé, ses parois be désuiégetit, et ses ruines vont encombrer son piédebtal ; hiéareusémient pour lui que ce.n’est pas là le vœu du cabinet de Sainte PET Dur g ; le thôte de la Turquie contrarirait ses propres rigstiès let se trou- Verait en opyosition avec NS cngagertens ‘qu'il la Yi vis-à-vis
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ses.ennemis cachés, et de ses vrais et sincères amis, à la tête desquels il faut placer le royaume de Prusse, plus glorieux et plus brillant que jamais. ï
Ainsi la dernière heure de l'empire turc n’a point-encore sonné : Je vent summa dies et inevitabile fatum v.'est point encore applicable au croissant, Muis cette destinée lui est réservée tôt ou tard : il n’a plus: d'espoir d'y échapper.
Ce cas posé, quels sont les intérêts de la Russie et de l’Europeè, De ln solution de cette question dépend, celle de la question. grecque. BAS LH . Que la.Russie quitte l’'Hellespont et le Bosphore, qu'elle évacue mème la Bulgarie, les débouchés n'en seront pas moins ouverts au commerce du monde. Le cabinet de St, Pétersbour ne. renoncera pas. aux forteresses riveraines de la Turquie, et ; brisera les faibles mœuds qui unissaient la Moldavie et la Valachie à l'empire ottoman ; il répartirz sur tous ces peuples une-partie de.sa gloire. et de sa prospérité, et la civilisation ira se répane. dre a travers des.pays plongés dans un long abru..ssement,
En. possédant l'Arménie, la: Russie tient les clets de: l'Asie et s'ouvre les.sources sacrées de l’Euphrate, du Tigre et de l'Araxe. Qui osera lui dire: ” Tu éras jusqu'ici,.et tu,n'iras pas nlus loin.
Reste à savoir quelle sera la position de l'Europe vis-à-vis de çe système, et quel est son rôle pour se préserver d’être écrasée tôt ou. tard par le colosse du nord.
.. La Mer Noire. est le centre du système oriental; 1à se réunissent toutes les. directions; là se croisent toutes, les routes ; autous d’elle viennent. se grouper les intérêts divers. de. l'Europs et de l'Asie. | | | La Méditerranée est le centre. du système occidental: là s’offre le plateau européen pour contrebalancer le colosse du nord.
Cet équilibre une fois mainténu, quel sera le sort: le, la Grèce:? Quels sont les. moyens qu’onemployera pourlui donner une existence? Quelrûle jouerontles puissances européennes? Quise char-
era duprincipal:rôle ?. {1 ne s'agit plus de la Motée et des Cyclades, mais/de, la Grèce réelle, de l’ancienne Grèce, qui comprend la Thessalie, l'Épire, Janina, et tout l'Archipel, sans excepter la Crète, El n’est plus question de. suzeraineté, de tributs, ni
- de toules ces chaines dorées que le protocole anglais a. déterrées
dans les archives poudreuses de la vieille diplomatie. . La situe ation n’est plus la mème; lé Balkan est franchi; Mahmoud est vaincu ;.les forces turques sônt anéanties, |
Ce serait. une politique singulière et d’un genre tout-à-fait penf si l’on stipulait. aujourd’hui les.intérêts de la, Grèce.sur les mêmes, bases et. sous les mêmes conditions qu'on croyait pouvoir. le faire naguère | On: imposera done. à Mahmoud sans
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méragemens, sans détours, tout ce qu'on voudra, tout ce qu'on devra lui imposer ; il serait plaisant de traiter comme une puis, sauce celui qui a cessé de l'être,
EXPEDITION SCIENTIFIQUE
On se rappellera que MM. F. A. Laroque, T. Pornien et P: pe RocHeBLave, furent nommés par son Excellence, l'Ad. ministrateur du gouvernement, Commissaires pour mettre à exécution les dispositions d’un acte de la dernière session de la Législature, qui accorde £500 pour l'exploration du pays situé entre les Hyidres de St Maurice et des Outaouais. Ces mes. ‘sieurs partirent des Trois-Rivières, vers la fin d’Août, accompa.
nés deMr, Bou certe, député arpenteur-général, du lieutenant ‘INGaL, de l'enseigne Nixon, et de sept voyageurs, dans trois canots, Îls se rendirent d’abord à la rivière à /a Hache, audessus des Forges, où Mr. Bouchette les laissa pour s’en retour. ner à Québec. De là le parti explorateur se rendit à la rivière ‘au Rat, qui se jette dans le St. Maurice, du côte de l'ouest, environ quatre-vingts mille au-dessus des Trois-Rivières, et où la compagnie de la Baie d'Hudson à un poste de commerce. Le arti y attendit environ trois semaines l'arrivé de Mr, John ADaMs, qui remplaçait Mr. Bouchette comme astronome et ar. ‘penteur. Ayant entendu dire qu’il y avait un espace de terre “fertile à l’ouest du St, Maurice, nos messieurs firent une exeur. sion dans l'intérieur, et y visitèrent une suite de lacs, au nombre de quatorze, qui se décharges dans la rivière au Lait, branche de la rivière Vermillon, qui tombe dans le St. Maurice, au nord de la rivière au Rat. N'ayant pas réussi dans l’objet de Jeur recherche, ils revinrent à la rivière au Rat, d’où ils recommencèrent à remonter le St. Maurice, Ils passèrent par le poste que la compagnie des Postes du Roi a établi à La Tuque, à environ 100 milles des Trois-Rivières, et continuèrent à remon. ter le St. Maurice jusr;1à l'embouchure de la rivière Vermillon, Le St. Maurice est ici rempli de rapides, et c’est la coutume des voyageurs de remonter le Vermillon, puis une suite de petits lacs, avec portages, pour rentrer plus haut dans le St. Maurice: c'est ce que firent nos messieurs, qui après être rentrés dans cette rivière, en suivirent le cours jusqu’à Ouémontichingue, où elle se partage en trois branches. Les compagnies ‘de la Baie d'Hudson et des Postes du Roi ont des comptoirs en cet endroit, qui se trouve par les 470. 38' de latitude septentrionale. L'expédition remonta une de ces branches, qui coule ‘de l’ouest, et rencontra une chaine extraordinaire de lacs et de courants
parigat silleurs.
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bles, qui n’a probablement sn ‘ :‘‘eille ni en Canada ni er 1 Ces lacs PA dit-on, au nu. re de vingt-trois, et nos messieurs mirent douze jours à faire 12 tour du plus considérsble, auquel ils donnèrent le nom de Zuc Kempt. En plusieurs endroits, l'eau s’y trouva de plus de quarante brasses de profon. deur, le parti n'étant pas muni de lignes pour sonder plus avant. 4 En sortant de cette chaine de lacs, nos messieurs rencontrèrent la rivière au Lièvre, à 120 milles environ du St. Maurice, laquelle distance fut considérablement augmentée par l'examen etla mesure des anses et des pointes de chaque lac; ce qui fit
‘peut-être plus de 2000 milles de navigation. Après être entrés
dans la rivière au Lièvre, ils mirent huit jours à la descendre jusqu’au lac des Sables, qui est une expension de cette rivière, et où il y a un poste de commerce particulier. La compagnie de la Baie d'Hudson a aussi un poste de commerce à la pointe de ce lac. Depuis la sortie du lac des Sables jusqu’à l'entrée de la rivière au Lièvre, il y a plusieurs défrichemens et établisemens, et des moulins appartenant à Mr. Bowman. La rivière au Lièvre, dans la distance entre les lacs et la rivière des Outaouais, s vingt-trois portages, ce qui en rend la navigation un peu diffile. De lembouchure de la rivière au Lièvre, le parti descendit la rivière des Outaouais jusqu’à l'entrée du canal.
-* Les officiers de l'expédition représentent le pays qu’ils ont
traversé, comme n'offrant rien de bien intéressant set l’espace
ui se trouve entre Ouémontichingue et la rivière au Lièvre, et sur les bords de cette rivière, comme sablonneux en plusieurs endroits, et ne produisant-guère d’autres arbres que le tremble et le bouleau, tandis que les bords des lacs offrent par-ci par-là de
hauts rochers taillés à pic. Le sol s'améliore pourtant graduel.
lement, après qu’on a passé le lac des Sables, et qu’on approche de la Grande Rivière.
Les Têtes de Boules, tribu qui ne compte pas présentement 200 âmes, chassent dans l’espace compris entre Ouémontichinque et la rivière au Lièvre; mais le gibier n’y est pas très à«
ondant.
La minéralogie du pays n'offre rien non plus de bien extraordinaire. Le parti explorateur n’y a trouvé aucun indice de mines de charbon ou de métaux, si ce ne sont quelques légères apparences de mines de plomb, mais où le minerai ne parait pas assez abondant pour mériter d’être exploité. On a dit qu’il y avait d’abondantes mines de plomb sur lés bords de la rivière Gatineau; mais l'apparence du pays traversé par le parti explorateur, si elle est la même plus à l'ouest, semblerait rendre cette assertion fort douteuse.
Les eaux des lacs intérieurs sont remplis de truites, de bre-
. Portrait du Rai.
hets, de dorés,.et autres poisons. de la mielleure. qualité: mai le gibier n’ést nulle part 4 abondant. Le princi a Ba cetta expédition, c'est la preuve qu'il existe une grande com. munication par eau-entre le Saguenay et la rivière des Outa. quais À Hul Montreal Gazettr,
PORTRAIT DU ROI
Nous avons vu avec plaisir la copie du portrait de, sa, Majes. Fa ue Mr. Ls'cane', dé cette ville, tire présentement, sur. celle de Mr. WearuLey, d'après l'original de Sir Thomas Law. Rence. Mr, Légaré a parfaitement réussi à attrapper le ton du tableau qu'il étudie; et la draperie,, ainsi que.les, joyaux et la broderie en.or, sont remarquablement bien imités... Le tableau est presque: achevé, et c'est un bel échantillon de l'habileté de cet autisle canadien, qui n’a eu que son ban goût et,ses.talens na. urels pour guides, dans Part:qu’il a,cultivé,et qu’il pratique avec honneux pour lui-même.et pour son.pays.. Nous apprendrions avec plaisir qu'il éprouve assez d'encouragement pour l’induire à continuer, de suivre:les. hauts, sentiers de:sa profession : nous ne doutons pas qu’un peu d'instruction, et l'occasion; d'étudier les grands maîtres, ne missent Mr. Légaré bien au-dessus d'un peintre médiocre. : Mercury.
__. Nous. avons eu nous-mêmes. occasion de. voir. le travail de Mr, Légaré. Ce n’était encore qu’une ébauche; mais. ce qui.en était chevé nous. a semblé être une: imitation parfaite de. la copie de Ur Weathley. Nous ayons:mème cru y remarquer cette amélioratian, que le visage, trop jeune, en aparence, dans l'ouvrage du peintre anglais, semblait, dans celui de notre compatriote, plus convenable à l’âge de sa Majesté, lors de, son. couronnement Editeur.
INDUSTRIE
On:verra par un avertissement inséré dans une autre colanne de notre, jourmal, (dit: le Canadian Freeman d'York, dans le Haut-Canada,) que Mr, W. LoxG. a établi en. cette ville une manufacture de. parchemin. Il est du devoir de:tous ceux qui
veulent le bien du pays d'encourager les manufactures domestiques.:, elles font circuler l’argent dans le: pays et en augmentent les richesses. Il ne peut y avoir une plus grande preuve de la prospérité. d'York que l'établissement presque journalier de
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Nous apprenons avec plaisir, (dit le Quebec Mercury,) qu'à l'assemblée des marchands tenue à la bourse de cette Ville, on « ouvert une souscription, à l'effet de construire un vaissean à vapeur pour naviguer entre Québec et Halifax.
LIVRES ELEMENTAIRES.
Nous avons vu avec. plaisir, ces jours derniers, à la librairie de MM. E. R. Fanne & Cie. le Maitre Français, imprimé pour la-seconde fois, par Mr, L. Duvennax, mais sur ün plan beaucoup amélioré, quant au papier, à l’imptession, ‘et surtout au contenu. Ce petit livre renferme, autant que nous en avons pu juger en le feuilletant, tout ce qu’il faut à un enfant, pour apprendre, non seulement à lire Correctement, mais encore à bien orthographier. La-petite grammaire, qui en forme comme : la seconde partie, uous a paru rédigée avec beaucoup de soin: plusieurs articles y sont traités avec plus détendue que dans la grammaire de Laomons:; it il y en a un sur la prononciation, quitre se trouve pas dns cette dernière. En unniot, nous éroyons que ce petit livre sera pour nos écoles élémentaires une ncquisis tion précieuse, qui mettra les maitres et les écoliers en état, les uns d'enseigner et les autres d'apprendre les élémens de leur langue, beaucoup plus facilement que par le passé, Un tel livreins troduit dans toutes les écoles élémentaires, en supposant qu'il y eût de ces écoles partout où besoin serait, améliererait de beaucoùp; nous n’en doutons pas; dans l’espace d’un certain nombre d'années, le langage des classes ouvrières et agricoles. le
Mr. Duvernay a aussi imprimé, dernièrement, une Métode courte et facile pour apprendre bien lire le Latin, petit livret, au moyeu duquel un enfant tant soit peu intelligent, peut en effet apprendre à lire correctement en litim dans l’espace de quelques jotrs, , 1
Où nous dit que le mème Mr. D. se préposé d'imprimer aussi (sans doute plutôt dans Ja vue d’être utile à ses eompatriotes,.que d’y fire du profit) un livrét contenant lés quatre premières règles dé l’Arithmétique, et peut-êtré aussi une petite Géographie élémentaire, Ce serait bien, en effet, le moÿen de mettre lés parens peu fottunés en état de procurer, presque pour rien, à leurs enfans, une espèce de pétite bibliothèque, qui. pourait leur être très utile et contribuer à arnéliorer de beaucoup leur sort futur.
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ESSAI EPIGRAMMATIQUE.
Plante-moi là cette Gazette, -
Qui n’est bonne qu’à m’ennuyer, Et qu'il té faut pourtant payef ; Disait, à son mari, Lucette,
D'un ton approchant du courroux.
J'ignore ce que dit l’époux :
Quant à moi, j'eusse dit : : “Mamie, Si vous n’en êtes point l’amie, Pourquoi, diable, la lisez-vous ? ”
REGISTRE PROVINCIAL
Mariés : À St Gilles, le 2% d'Octobre dernier, Jean Bte, Laronrr, éét, Seigneur du Cap. Blane, à Dame veuve Darroine
ontréal, le 31, Mr. Jofin Siwrsox, Négociant, à Dlle Éléonore Bannon, fille de Thomas Barron, écuyer.
Commissionnés: Mr. Z. J. Trursau, Notaire Public :
J.B. R. Henrez vs Rouvitze, écr. Lieutenant Colonel Commiandant du Bataillon de Milice de Bedford ;
Mr. Gédéon Counsozuss, Lieuteuanit et Adjudant au même Bataillon.
William Henry Scorr, écuyer, de St. Eustache, a été éln, sans opposition, membre de l’Assemblée, pour le comté d’York, en remplacement de feu J. Bte. Lersavrs, écuyer.
Jecidens.—Hier (11) dans l'après midi, peridant qué les travailleurs occupés à l'Eglise Paroissiale de vette viiic, étaient À défaire les échafauds, uné poutre qui manqua fit perdre pied à trois d’enñtre-eux. L'un; nommé Ls- Mouneux, jeune homme de 16 ans, reçut'un coup mortel.en tombant, et expira quelques instans après. Le second a reçu une blessure dangereuse, mais on espère qu'il en reviendra: il est à l’'Hôtel-Dieu. Le troisième en À été. quitte pour üne légère contusion.—La Minerve.
Vendredi dernier, (80 Octobre) il s'est tenu une enquête du Coronaire sur les corps de Julie Eléonore et d’Adeline, enfans jumelles dé M. Olivier Fiser, marchand dansla rue St. Jean... Les jurés rapportèrent la déclaration de-« empoisonnés par de l’opium administré aux défuntes, par mégarde.».
11 fat déposé que deux phioles de sirop de pavot avaient él achetées des religieuses de l’Hotel-Dieu, pour le prix'de 12 sous chacune, afin üe faire repuser les enfans pendant la nuit. On acheta une troisième phiole chez les religieuses, mais malheureusement celle-ci se trouva être, par m e,
une forte solution d’opiüra, dont la première dose " raÿtS en quelques elle
z.MM,E, ges ui.se qui es Qs
; RTE, der t
Moiandant
Ataillon.
Dpposition, nt de feu
urs occuiuds, uné nmé Lsnt, et exgereuse, ème en À
aire sur Olivier léclaragarde.».
ées des faire rehez les
‘garde elques sbeë.
Toue IX. ler. DECEMBRE 1829. Numero XI.
HISTOIRE DU CANADA
CONTINUATION
Une grande partie des Acadiens, ou Français neutres de la Nouvelle Ecosse, comme on les appellait, s’étaient retirés, ainsi qu'on l’a vu, de la presqu'île sur le continent. Les An glais etles Français travaillaient, les uns à faire repentir les émigrés de leur démarche, et à les faire rentrer dans leur pays natal, les autres à faire que leur exemple fut imité du reste des Acadiens. Ces derniers, qui ne pouvaient sympathiser avec leurs souveaux voisins, ni ne voulaient consentir à perdre le nom de Français, prirent en effet la résolution de passer aussi sur la terre-ferme de l’Acadie, et ils se préparaient à mettre cette résolution à exécution, lorsque les- autorités anglaises, voulant prévenir ce qu’elles appellaient une désertion, les assemblèrent, sous le prétexte de leur faire renoüveller’ 4e serment qu'ils avaient autrefois prêté au nouveau souverain de leur pays. Ils ne furent pas plutôt réunis, qu’on les cHEREAUS sur des vaisseaux qui les transportèrent dans d’autres colonies anglaises, où le ds grand nombre, dit l’abbé RaynaL, périt encore plus de chagrin que de misère. Une partie de ceux de Miramichi, craignant d’éprouver un sort semblable, s’embarquèrent sur les vaisseuux qui leur avaient apporté des provisions, et arrivèrent à Québec, dans l’automne de 1755. Ils furent confiés aux soins de M. Cadet, qui, suivant l’historien anglais du Conada, au lieu de leur fournir des provisions saines, ne les nourrit que de chair de cheval, On leur avait promis des terrés, et l’on en donna à ceux qui en voulurent prendre, mais avec cette’différence, au dire du même historien, que ceux qui consentirent à s'établir sur la seigneurie de M. de Vaudreuil et sur celle de M. Péan, obtinrent des faveurs qui furent refusées af autres.
Cependant, le gouverneur général ayant appris que les Anglais avaient construit un nombre de petits forts sur la route d’Oswego, pour la sureté du transport des provisions, et qu’ils ayaient dessein de construire des vaisseaux à l'embouchure de
Tome 1X. No. XI
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la rivière où était située cette place, afin d'obtenir la supériort. té sur le lac Ontario, et de couper par là la;çcommunication avec les postes français situés Mr À ES il forma un parti d'envi. 350 Français, Canadiens et sauvages, qu’il mit sous le commande nent de M. Cunaussecnos pe Leny, fils du célèbre in. gcnieur de ce-nom, et lieutenant au corps de Ia marine. Ce dé. tuchement partit de Montréal, le 17 Mars 1796, et après avoir ‘raversé un immense désert et enduré de grandes fatigues, il arriva à Ja vue d’un fort en pieux de bout, où était posté un lieutenant nommé Buzi, avec vingt-cinq-homaes. Mr. de Ler fit sommer cet officier de se rendre: sur son refus, le fort fut attaqué avec vigueur et emporté de vive force, et la plus grande partie de ceux qui le défendaient furent massacrés par les sau« vages, malgré les efforts de M. de Léry et des Français pour les sauver. Mr. Smith, qni rapporte ce fait, ne dit pas si l'ex. pédition française s’en retourna à Montréal, #”rès cet exploit, ou si elle continua à agir dans ces quartiers, où, d’après ce qui vient d’être dit, il devait y avoir plusieurs autres forts comme celui où était posté le lieutenant Bull.'
Quoiqu'il en soit, M. de Contrecœur n'ayant pas acquis l’estime et l'amitié des sauvages de l’ouest, autant qu’il aurait été à désirer, pour l'intérêt du gonvernement, il fut rappellé, ct remplacé au fort Duquesne, par M. Dumas, qui s'était distin-
ué, comme nous l'avons vu plus haut, à la défaite du général Braddock. D'un eutre côté, M. Céleron, qui avait réussi à raffermir dans l'alliance des Français tous es sauvages des environs du Détroit et de Michillimakinac, demanda son rappel, en conséquence de quelque mécontentement qu’il avait éprouvé, et eut pour successeur M. De MEery, capitaine dans les troupes de Ja colonie. Celui-ci s'étant brouillé avec les commerçans du Détroit, se retira de ce poste, et fut remplacé par M. Picore’ DE BELLESTRE, officier canadien,
Cependant, M. de Vaudreuil n’était pas inactif dans la capitale : il comprenait qu’il était de la plus grande importance pour la sureté et l’avantage du Canada, de ne point permettre que les Anglais devinssent les maîtres sur le lac Ontario ; mais pour cela, il fallait les déloger du poste d'Oswego, où ils continuaient à se fortifier de plus en plus Comme pour préluder à cette entreprise, il envoya dans ces quartiers un parti de trois cents bommrasous les ordres du même M. de Villiers, dont nous avons déja eu occasion de parler. Cet officier construisit, à quelque distance d‘Oswego, un fort en palissades, tellement entourré d’épaisses forêts, qu’il fallait en être tout près, pour l'appercevoir; ce qui lui donna le moyen d’intercepter à plusieurs reprises les effets et les provisions envoyés d’Albany à Oswego.
Le dessein des Français sur cette dernière place étant parvenu
aux oreilles duquel Q trouvèren na ce géné avait tenue tait la paro de demeur jusqu'alors jérens qu'il pterait a 4 déjà montr qu'il put ke chemin ent Le gouv était d’alle où ils les t se joindre leur fût fai avoir fait Tandis rand cor] Rfowrcaz BourLAM:
Montréal, avec lui S qu'on eût pet la con qui lui pa attendre que des C En atten o par de en différ Anglais !
arrivèrel che avec ouaré, O!
avec la gouvern devans, àtroi division demi-li chure d cipal cc et la :
minuit.
riori.
avec l'en vis come ins e dés avoir 65, il é un Lery t fut ande saua Pour lex.
boit, > qui nme
l'es.
l'été ? .ct stins léral Ssi à des rapvait lans
Hi ‘re du Canada. 207
aux oreilles des Iroquois, ils tinrent un grand conseil, à la suite duquel ils firent partirent. trente députés pour.Montréal. Ils
trouvèrent M. de Vaudreuil, et dans l’audience que leur donna ce général, après l'avoir complimenté sur la conduite, qu'il avait tenue jusqu’âlors à légard de sa nation, Je chef qui portait la parole, lui dit que l’intérèt et le désir des Cantons étaient de demeurer neutres, et que c'était pour cela qu’ils n'avaient jusqu'alors favorisé ni les Anglais ni les Français, dans les dif: férens qu’ils avaient entr’eux ; qu’il espérait qu’Ononthie continterait à avoir pour eux la mème bienveillance qu’il leur avait déjà montrée en plusieurs accasions, et que le gage le plus sûr qu'il pût leur en donuer, ce serait de ne leur point fermer le chemin entre Montréal et Oswexo.
Le gouverneur leur répondit que la coutume de ses guerricrs était d’aller chercher leurs ennemis, et de les combattre partout où ils les trouvaient, mais que s'ils lui promettaient de ne point se joindre aux Anglais, il donnerait des ordres pour qu'il ne leur fût fait aucune insulte. Illes renvoya ensuite, après leur avoir fait distribuer les présens accoutumés.
Tandis que ceci se passait à Montréal, il arriva à Québec un rand corps de troupes, sous les ordres du général marquis de fonrcazM, du chevalier de Levi, brigadier, et du colonel de
BourLaMAQué. Le marquis de Montcalm monta de suite à
: Montréal, où était le gouverneur général, afin de se conserter
avec lui sur les opérations de la campagne. : Il approuva fort qu'on eût envoyé des troupes pour bloquer Oswewo, ou lui coupet la communication avec Albany; et après u roir donné lesordres qui lui parurent nécessaires, il se rendit à Frontenac, pour y attendre l’arrivée des troupes qui montaient de Québec, ainsi que des Canadiens et des sauvages qu’en assemblait à Montréal, En attendant, il fit bloquer l'embouchure de la rivière d'Oswego par deux vaisseaux armés, et envoya des partis de sauvages en différents endroits sur la route d’Albany, afin d’oter aux Anglais tout moyen de communication. Les troupes attendues arrivèrent enfin, et le 4 Août, M. de Montcalm se mit en marche avec la première division, et arriva le 6, à la baie de Niaouaré, où il fut joint, deux jours après, par la seconde division, avec Partillerie et les provisions. M. Ricaun De Vaupreun, gouverneur des Trois-Rivières, avait eu ordre de prendre les devans, avec un corps considérable de Canadiens : il arriva le 7 à trois lieues d'Oswego, et fut joint, le 10, par la première division. M. de Rigaud s’avança alors par les bois jusqu'à une demi-lieue des forts anglais, (car il y en avait deux à l’embouchure de la rivière), afin de favoriser le débarquement du principal corps d'armée. La première division arriva le 10 au soir,
AJ
et la seconde l’ayant jointe, le débarquement se fitle 12, à minuit,
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Le marquis ayant fait ses disposions, ouvrit d’abord la tran.
chée devant le fort Ontario. La garnison fit un feu soutenu, le 13, depuis la pointe du jour jusqu'à six heures du soir. Ses munisions se trouvant alors épuisées, elle encloua ses canons, et se retira au fort Oswego. Aussitôt que le général français se fut apperçu de ce mouvement, il envoya un gros détachement pour prendre possesion du fort abandonné. Plusieurs des canons qu'avaient laissés les Anglais s'étant trouvés en état de servir, on les dirigea contre l’autre fort. Le feu de ces canons joint à celui des batteries qu’on avait érigées, effectua bientôt une brèche considérable dans les murs du fort Oswego, et M. Mencen, le commandant, ayant été tué, la garnison demanda à capituler, à la condition d’être conduite à Montréal prisonnière de guerre ; ce qui lui fut accordé.
La perte des Anglais fut de cent cinquante hommes tués et blessés, et celle des Français de quarante. Le seul officier tué fut M. Descomses, ingénieur: le colonel Bourlamaque, et les capitaines ParmARoL et ParQuET, du régiment de la Sarre, furent du nombre des blessés. Outre les deux forts dont nous venons de parler, sept vhissenux de huit à dix-huit canons, deux cents bateaux,plusieurs pièces d’artilleriéet une grande quantité de provisions de bouche et d'effets militaires tombèrent entre les mains des Français. Les étandards pris aux Anglais furent suspendus, comme trophées, dans les églises de Québec, de Montréal et des Trois-Rivières. Les prisonniers, au nombre de douze cents, furent traités avec beaucoup d'humanité, à Mont. réal, d’après le témoignage de M. Smith lui-même, et échangés avant la fin de l’année, |
La victoire d’Oswego, ou de Chouaguen, ajouta beaucoup à la réputation que le marquis de Montcalm s'était déjà faite en Europe, et ne contribua pas peu à entretenir, à augmenter même le goût pour la pus ou pour parler plus juste, peutêtre, l’enthousiasme militaire des Canadiens. Ce général, après avoir démoli les forts dont il venait de se rendre maître, redescendit, avec ses troupes à Montréal, où il passa l'hiver.
Dans l’automne de la même année 1756, d’autres Acadiens de Miramichi, et ceux des environs du fort de Beauséjour, qui avait été attaqué et pris par les Anglais, arrivèrent à Québec, pour être plus en sureté, et dans l’espoir qu’on ne les laisserait manquer de rien de ce qui leur serait nécessaire. Ils étaient porteurs d’un mémoire, où parlant pour eux-mêmes et pour ceux de leurs compatriotes, qui étaient restés en Acadie, ils représentaient, en substance, au marquis de Vaudreuil, 4 qu’ils n'avaient pas été la cause de la reddition de Beauséjour, comme avait plu à M. de Vergor de le dire; que leur attachement à la France ne pouvait pas se mieux prouver que par le rejet
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avantageuses que leur avaient faites les An ais ; qu'ils peter à : état! d'autant plus déplorable, qu'ils n'y voyaient pas de terme, si le gouverneur général ne venait pas romptement à leur secours, et ne les prenait pas sous sa protection ; que la cause de cet état déplorable était un attachement à la France, que les Anglais n’avaient jamais pu leur faire dre; qu'ils auraient cru se déshonorer en acquiesçant à ce ue les Anglais exigeaient d'eux, particulièrement dans un temps où ils étaient en guerre avec la France ; que les habitans de Beaubassin, des Mines et autres villa es, étaient ou ti pre des Anglais, ou dispersés dans les bois; que leur seul désir était de se venger de leurs persécuteurs et de redevenir,sous tous les rapports, les sujets d’un roi qui leur était devenu d autant lus cher, qu’il avait pris soin de les protéger et de pourvoir à eurs besoins en toutes occasions ; qe leur état de dénument et le refus constant qu’ils avaient fait d’obéir aux autorités anglaises, en ce qui dépassait leur condition de neutralité, parlaient d'autant plus hautement en leur faveur, qu’on savait que c'était en conséquence de leur attachement au gouvernement de France qu’ils avaient abandonné leur terre natale et les biens qu'ils y possédaient, pour venir s'établir, au nombre de trois mille, à Miramichi, Beauséjeur, &c. Ceux qui étaient restés à Miramichi priaient qu’il fût nommé une personne pour agir parmi eux comme surveillant, et faire une équitable répartition des vivres et des effets qui leur seraient euvoyés du Canada. Enfin tous demandaient à être regardés et traités com me l’étaient les autres sujets de sa majesté Très-Chrétienné en Hg A A] ., Mn | il méritaient bien qu’on eût égard à leur prière, et qu’on leur accordät leur demande. Si c’est bien mériter d’un gouvernement que de lui sacrifier volontairement ses intérêts rivés et.personnels, quels sujets méritèrent mieux de celui de rance que les bons et honnêtes Acadiens ? Sans doute, ce gouvernemnt eut toujours pour, eux de la bienvaillance, et leur donna même des preuves d’une sollicitude particulière; mais il n’en fut pas de même de ses employés dans ce pays; les Acadiens réfugiés éprouvaient assez souvent de leur part du dédain, de la dureté, et quelquefois même une espèce de spoliation, Une partie de ceux qui étaient venus à Québec, étaient porteurs de bons ou billets, qu'ils présentèrent à l'intandant, M. Bigot, qui ne voulait pas que la cour eût connaissance de la dépense, ouplutôt du gaspillage des deniers publics qui avait eu lieu, remit à payer ces bons, après qu'il aurait tiré les lettres de chan e pour l'année. Plutôt que de souffrir en attendant, ils s’adressèrent au secrétaire de l'intendant, qui ayant des liaisons avec le trésorier, et étant receveur de la taxe imposée aux habitans de Québec
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pour la construction de casernes, avait toujours beaucoup d’ar. gent à sa disposition, et il leur changen leurs billets, moyen. nant un escompte du tiers ou plus de leur valeur, Ces billets payés ensuite en plein par l'intendant à son secrétaire, procuré. rent à celui-ci un profit considérable,
(A CONTINUER
sé
SUPPLEMENT CRITIQUE, CHAPITRE TROISIÈME
manière simple de détruire les Puces des Blés, &c. &e.
CoNTRAIRE aux doutes qu'a manifestés un correspondant de la “Bibliothèque Canadienne,” je crois qu’il est bien possible à la mouche hessoise de déposer dans l’épi, sur les grains de blé, et ce, malgré leurs envelopes naturelles, ses œufs qui produisent les insectes qu’on appelle puces, et qui causent tant de ravages, Je crois encore qu’il est aussi bien. possible à ces œufs de de. meurer intacts et dans un état productible, malgré les opérations de la cueille, du battage et du vanage, étant fortement attachés au grain par une substance glutineuse dont les entourre la mouche qui les produit. Mais il paraît que lorsque lé blé a été exposé à l’eau de la pluie, ou d'aûtre source, pendant ou après la récol. te,’ ces petits œufs, d’abord transparents et imperceptibles à l'œil naturel, deviennent opaques; et c’est même un fuit d’observation commune parmi nos cultivateurs attentifs aux événemens qui les intéressent, que le blé est souvent taché; et que lorsqu’il l’est considérablement, la crue qui en provient est ordinairement beaucoup mangée des puces. Un cultivateur de cette pe ayant ‘:é, l'hiver dernier, dans le hangar de notre curé, ui prédit que le blé de cette année serait mangé, parce que celui qui devait être employé à en faire la semence était taché.
Quelle que soit la cause ou la manière productive des puces, toujours, nous n’en ressentons que trop souvent les effets do: : mageables, r1 s’il est des moyens faciles et capables de les pic. venir et de le: empêcher d’avoir lieu, on ne doit pas négliger de les faire connaître ei d’en recommander partout l'emploi Or l'expérience a déjà prouvé que l’usage de la-chaux et de la cendre diminue, et même em che totalement les ravages de ces insectes injurieux qui, au mov: de ’humi!l'té et de ïa chaleur vivifiante du printemps, cc nmencent à prendre naissance avec la germination du blé. Quelques cultivat:urs nous ont fourni, cette
année, plusi Outre cet de deux an:
de la terre, « tion de facil mine, un CO ne encore pendant dot manière de la chaux suffisante p soin de biei qu'aucune qui, ainsi a séquent pre Cette 11 le grand av les puces de re celui, pa chaux sur c par la nour l'assimilatio procéder à scientifique, pour nous £ Il faut de et de la ce quelques ut fre, le Dre posés, en pl moyen de alkalis sont tis en différ et dans des ture aux pl mentaires r cfganiqu * mais qui s0 sède que pi lière, étant relle de cer propriété d la végétatic rantes des Or, 1°.
elle décom]
d'ar.
yenlets U Trés
Fe
nt de ble à » blé, isent ages, e detions ichés mouposé écol:
les à bsermens lorslinaicette uré, celui
uces, lo: :
picer de Or bndre nseeivifi- ! gers cette
Supplément Critique. 211
année, plusieurs exemples frappants de ce fait inconitestable,
Outre cette méthode, que j'ai recommandée, il y a déjà près de deux ans, de répandre la chaux et ln cendre sur la surface de la terre, quelques jours après lavoir ensemencée, avec intention de faciliter l'accroissement des grains et de détruire la vermine, un correspondant du ‘ Canadian Courant’ nous enseigne encore la suivante : “ trempez le blé de semence dans l’eau pendant douze-heures; étendez-le sur le pavé de la batterie, de manière à faire échapper l’eau surabondante; ensuite prenez de la chaux fraichement éteinte, et mêlez-la au blé en quantité sufisante pour que tous les grains en soient couverts, ayant soin de bien remuv: !: L'£ avec une pelle, de manière à ce qu'aucune parti: n'échappe au contact immédiat de la chaux qui, ainsi appliquée, létruira promptement les œufs, et par conséquent préservera les grains de la destruction. ”
Cette 1151h0de peut être préférable à la première; et outre le grand avantage de pouvoir détruire les œufs qui engendrent les puces des blés, et autre vermine, comme l’autre, elle a encore celui, par la présence plus immédiate et l'adhésion de la chaux sur ce grain, de contribuer beaucoup à son accroissement, par la nourriture dont elle lui facilite l'approche, l'absorption et l'assimilation, de quatre manières différentes. Mais avant de procéder à leur énumération, pour agir d’une manière un peu scientifique, je dois poser ici quelques principes fondamentaux pour nous guider plus sûrement dans notre entreprise.
Il faut donc se rappeller d'ubord que les alkalis de la chaux et de la cendre, &c. ont une grande affinité chimique pour quelques unes des substances élémentaires, le carbone, le sou: fre, le He qe l'oxygène, l'hydrogène, &c. &c. dont sont coms posés, en plus ou moins grande partie, tous les êtres animés; qu'au moyen de cette affinité, les corps organiques avec lesquels les alkalis sont mis en contact sont décomposés, détruits et convertis en différents gaz, acides, sels, &c. &c. qui, dans l’occasion et dans des proportions bien conditionnées, servent de nourriture aux plantes contingentes ; et qu’outre ces substances élémentaires nutritive:, provenant de la décomposition des corps crganiqu +, et dont se nourrissent essentiellement les plantes, mais qui sont absolument étrangères à la terre, qui ne les pos: sède que par endroits, d‘une manière accessoire et très irrégulière, étant l’effet de l’art, ou de l’accident, ou l'opération naturelle de certaines lois physiques, les alkalis ont encore la grande propriété d'attirer l’eau imprégnée de ces principes nécessaires à la végétation, et de la tenir en contiguité avec les parties altérantes des plantes végétantes.
Or, 1°, la chaux contient un alkali, et dans le cas actuel, elle décompose les œufs des puces en question, et, par le dé-
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gagement des différents principes nutritifs qu’elle en occasionne a l'aide de l’humidité et de la chaleur solaire, &c. elle les rend, pour autant contribuables à la nourriture du blé dans son ac. croissement.
2°, La chaux ainsi adhérente au blé, ou dans la sphère de sa résidence dans la terre, attire à elle, surtout pendant la sai. son fraiche de la nuit, et absorbe de l’atmosphète, au moyen de l’alkali qu’elle contient, non-seulement l’eau, mais encore les diverses matières carbonées qui, à l’aide de l'humidité, sont portées au besoin des plantes, comme autant d’ingrédiens né. cessaires à leur accroissement.
3°. Comme on l’a déjà observé dans le chapitre précédent, la chaux, par sa qualité alkaline, agit encore comme un stimulant puissant sur le: organes assimilateurs des plantes, ce qui les incite à absorber, avec plus d’aise et d’avidité, et à assimiler plus promptement les divers principes nutritifs qu’elle attire en contiguité avec leurs parties altérantes.
4°, Comme Île principe alkalin entre dans la nourriture qui est essentielle aux plantes, la chaux qui en contient peut y contri. buer encore en quelque degré, ce qui peut faciliter beaucoup l'accroissement du grain soumis au chaulage. Mais, considérant cette proposition comme étant bien fondée, la bonne cendre doit être, dans le cas actuel, encore bien meilleure, vu qu’elle possède par rapport aux plantes, toutes les qualités de la chaux, et qu’elle leur est bien plus naturelle, lalkali qu’elle contient, le
otassium (ou la potasse) en étant extrait par le procédé de la
ixiviation, Cette méthode de chauler le grain, ou, ce qui peut opérer les mèmes effets, de répandre de la chaux ou de la cendre sur la surface de lu terre, quelques jours après l’avoir ensemencée, est donc excellente, et ne saurait être trop recommandée à l'attention particulière de nos cultivateurs canadiens, qui peu. vent, avec peu de coutement et de peine, et ce sans aucun risque, la mettre généralement en pratique. Diverses expériences, surtout de l’année dernière, ont prouvé l’égale efficacité de ces deux méthodes peu différentes ; et l'exemple que nous a fourni Mr. Parrenais, de St. Paul, et un cultivateur de Longueil, ne nous permet pas d’entretenir, en cette occasion, aucun doute fondé. Une preuve saillante, du grand avantage de chauler le blé, se manifeste dans la citation suivante: “On prit du blé qu’on supposait être attaqué des puces ; on opéra sur la moitié avec de la chaux, et on sema aussi l’autre moitié sur le même terrain, par planches alternatives ; le résultat fut que le grain qui avait subi le chaulage vint à maturité et rapporta beaucoup, pendant que les planches où on avait semé le blé sans préparation furent presque totalement détruites | ”
De l’usage de la chaux et de la cendre, en agriculture, vient
occasiontié e les rend, 1s son AC+
sphère de lant la sai- 1 moyen de encore les idité, sont édiens né
écédent, la stimulant , ce qui les à assimiler le attire en
ture qui est ut y contrir beaucoup considérant cenuire doit Ile possède
chaux, et contient, le cédé de la ce qui peut de la cendre Ir ensemencommandée 1, qui peuaucun ris- :Xpériences, acité de ces >us a fourni ongueil, ne ucun doute e chauler le prit du blé ur la moitié ir le mème ue le grain à beaucoup, 1s prépara-
ture, vient
Supplément Critique. ARR 213 encore le grand avantage qu’en reçoit le blé, par la chaleur adi. tionelle à la vigueur qu’elles lui communiquent, et quien accéjérent la végétation, de manière à le inettre en état de résister plus aisément aux ravages imprévus des inconstances et des ri-
ueurs du temps d’une saison plus éloignée ; ce qui n’est pas un objet d’une petite considération.
Mais si l’on doit se garder de l'effet destructeur des puces et autres insectes, on ne doit guère moins se préserver des nuisances des mauvaises herbes, Or outre les moyens déjà indiqués dans le système de Mr. Guillet et dans ce supplément, celui de laver le blé de semence dans une solution de selcommun, (muriste de soude ) me paraît très recommandable, parce que, par rapport aux œufs des puces au moins, le sel pourrait produire le mème effet que la chaux, et permettrait aux graines étrangères et au blé improductible de flotter sur la surface de la solution saline qui, étant plus pesante que l’eau ordinaire, ne saurait être déplacée par les graines plus légères des herbes, ni par les grains de blé tari.—Par cette méthode, qui n'empêche pas la pratique d'un chaulage plus doux, on a le grand avantage de se procurer une semence du blé le plus net et le plus pur; et comme, quelque. simple qu’elle soit en apparence, elle est fondée sur, des principes strictement philosophiques, je crois qu’on ne saurait trop en recommander, à nos cultivateurs canadiens, la mise en ge, qui leur est facile à tous. : ,
e ne saurais terminer ce chapitre sans témoigner le regret que j'éprouve de n'avoir pu donner à ce supplément tout le degré d'attention que demandait de moi l’importance des matières qui en font le sujet. Une faible santé, les occupations domestiques et de ma profession, et la courte période qui me restait pour l'écrire en temps convenable, ne m’ont pas laissé le loisir de lo faire de la meilleure manière. Cependant, j’ose me flatter que, sous le rapport de la pratique, les deux derniers chapitres au moins serontjugés propres à accompagner l’excellent traité de Mr. Guillet ; et que si on ne loue pas mon travail, on ne saurait du moins blâmer le désir que j'ai d’être utile à mes compatriotes, et de contribuer en quelque manière à leur avancement dans la pratique des arts de leur ressort; et l’agriculture étant le premier, comme aussi le plus nécessaire, le moindre effort contributif vers sa perfection ne doit pas être compté pour peu de chose. — C'est le désir d’être utile aux miens, irrésistible à celui qui écoute les doux sentiments de la nature, qui m'a fuit revenir des Etats-Unis, où, sprès avoir été gradué an médecine, quelques circonstances favorables m’offraient une perspective aisée, et me permettaient de m'’établir d’une manière avantageuse. Sincérement intéressé au sort de mes compatriotes, si
- Towg IX. No. XI. sl
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après une série de mauvaises années et de troubles politiques, ils es énfin à un état plus heureux, je mé réjouirai cordin. ement avec eux de les y voir prospérer ; maïs si, au contraire, le destih continuant de s'opposer à leur bonheur, vent les laisser demeurer sous l'influence du systèmé affligeant dé ‘wrn im out ” et de la gène oppressive où l’on veut nous maintenir, toujours fidèle à ma patrie adoptive et à son gouvernemeut, sans cz . pendafit le confondre avec les abus qui peuvent s'y glisser, je mme trouverci encore heureux de pouvoir, en gémissant, allégir le fardeau; et porter avéc eux, le joïg ignoblé que quelques étrangers arbitraires s'efforcent, déja depuis long-temps, de nos impossèr & tous. |
CT Ce ET CULTURE DU TABAC:
Dans LA VIRGINIE.
Le meilleur tabac de la Virgine se recueille sur une langue de terre qui s’avanice entre la rivière d’York et celle de James, Les Virginiens ont porté la préparation de cette denrée à une telle perfection, que le tabac qu’ils débitent. passe pour le meilleur du monde. Il's’en fait un commerce si prodigieux, que }a plupart ge maisons dela Virginie sont toujours accompagnées de grands maguzins bâtis en bois, avec un grand nombre d’ouvertures, qui donnent passagé à l’air sans en donner à la pluie,
Le débit de cette précieuse denrée se pratique d’une manière remarquable, Tout planteur (cultivateur) detabac, qui destine sa récolte à l'exportation, la met en boucauts (tonneaux,) et l'envoie ainsi en magazin, La, le tabac est ôté de sa barrique, que l’on défonce, et est sondé dans tous les sens, pour connaitre sa qualité, sa netteté, et on le rejette comme non exportable, si on y appercçoit quelque défaut ; dans le cas contraire, il est admis a l'exportation. Alors on le remet dans sa barrique,
ue l’on marque avec un fer rouge du nom du lieu de linspection, et l’on désigne sa qualité ; puis il est mis dans les magazins de l’inspection, à la disposition du planteur, qui recoit un certificat de la valeur, eten même temps constatant le dépôt. C'est en vendant ce papier au néxociant que le planteur vend son tabac. Celui-là le connait par le billet d'inspection, comme s’il l’avait inspecté lui-même ; il envoie seulement son billet et le transfert au magazin où est le tabac, où il est délivré pour son compte.
Le culture du tabac, en Virgine, est difficile, et ses produits ne sont pas toujours certains. Îl se sème dans le mois de mars, dans un terrain gras et un peu humide. Avant le temps de la
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| gmence, leterrain est couvert de petites branches d'arbres, que l'on y brûle pour détruire les herbes et les ‘racines qui puur-
mient nuire à la croissance de la plante, et aussi pour fécander la terre par leurs cendres, Le tabac est semé par couches et fort épais dans un coin du cham P le plus à l'abri de est possible. Cette semence est couverte de branches, dans la crainte que le froid ne nuise à son dévelopement, et n’empêche la plante de pousser. Quand elle a trois à quatre pouces de haut, elle est transplantée dans le champ, qu’on a bien ameubli et travaillé en butte ; un nègre, du coup’ du dos de la bêche, applatit le haut de la butte, et un pied de tabac est planté sur chacune d'elles, distantes l’une de l’autre de quatre pieds en tout sens. On tient constamment le terrain propre ; on épluche la plante, et on lui arrache les feuilles, que l'on juge pouvoir nuire à sa parfaite croissance, en commençant toujours par celles qui sont le plus rès de terre, et que l'humidité pourrait affecter. On en butte fi tie, on en brise la tête avec l’ongle, pour l'empêcher de s'élever trop haut ; on coupe tous les rejetons qui poussent sous les aisselles des feuilles ; on arrache successivement toutes les feuilles, n’en laissant jamais plus de huit à neuf. Enfin, quand la plante est jugée müre, ce qui a lieu dans le mois d’Août, elle est coupée et laissée plusieurs jours à sécher dans le champ, puis emportée dans des greniers: chacune d'elles y est séparément suspendue par la parti einférieure. Là les feuilles prennent par la dessication, un dernier degré de maturité, mais ne le prennent pas également; car cette dessication, qui a lieu au bout de deux jours pour quelques unes, dure plusieurs semaines pour quelques autres. À mesure que les feuilles sont séchées, elles sont arrachées de la tige, et arrangées les unes sur les autres en petits paquets. Les feuilles les plus parfaites doivent être mises ensemble ; les feuilles de qualité inférieure doivent encore être séparées en classes différentes; les petits paquets de feuilles liées par leurs queues, sont mis ensuite sous la presse, puis éntassés
de force dans les boucauts.
( Beautés de l'Eistoire des Etats-Unis.)
—— PLAN D'UN CONSEIL LEGISLATIF Pour Le Bas-CANADA.
Mon plan serait, que le roi, en vertn de sa prérogative constitutionnelle, accordât à un certain nombre de propriétaires fon-
ciers du Bas-Canada, des titres héréditaires de distinction à certaines sonditions. Les titres seraient, comme de raison, au
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choix de sa majesté ; mais il serait désirable qu'ils fussent les mêmes pour tous, et que. les titulaires fussent égaux en rang ; le titre de baron me paraît le plus convenable, attendu que now avons déja deux baronnies titulaires dans le. pays, et qu'il est de soi, et dans l'origine, le mème que celui de seigneur du ma. noir, Les conditions seraient, premièrement, qu'ils. possédas. sent des biens-fonds rapportant franc et net un revenu annuel de £500 à £600, par exemple, et qu'ils substituassent ces biens de la manière autorisée par les lois françaises, c’est-à-dire par une substitution fidei-commissaire, qui paraît être la plus convena. ble au cas, et qui assure la propriété pour trois générations, Leur nombre devrait être proportionué à celui des grandes sei. gneuries et des grandes propriétés dans les fownskips, de cent soixante, par exemple, Ces cent soixante barons se réuniraient en assemblée électorale, et éliraient trente d’entr'eux pour siéger à vie au Conseil Législatif, et a la mort d’un de ces mem. bres, ils en éliraient un autre. Ajoutant douze membres à nommer à vie par la çouypnne, comme ils le sont à présent, et le grand juge de la province et les deux évèques ex 9ficio, le nombre des conseillers serait de quarante cinq : ce nombre pourrait être aug. menté par la suite, si on le jugeat nécessaire; mais il parait être proportionné au nombre des membres qu’il y aura dans la chambre d'Assemblée, quand le nouvel açte Sera en pleine opération, ci se trouvent combinés les trois systèmes de conseil. lers héréditaires, elus et nommés. $i la proportion est cells qui conyiendrait, c’est ce que prouveraient le temps et l’expérience, la pierre de touche de toutes les institutions. Les trente membres ainsi élus à vie pour le Conseil, ne pourraient pas, naturellement, être élus membres de l’Assemblée ; il ne devrait pus * 2on plus leur étre permis de voter pour le choix de: représen-
tans ; mais je ne vois pas pourquoi les autres barons ne seraient pas éligibles pour l’Assemblée, et ne pourraient pas voter pour le choix de ‘inembres pour cette chambre, aussi bien que les fils des trente barons conseillers, s’ils étaient d’ailleurs qualifiés, de la même manière que les fils des lords en Angleterre, et les pairs irlandais, avant l'union, pouvaient être élus membres de la chambre des communes, NN
Un changement aussi essentiel dansle Conseil Législatif, et conséquemment dans la Constitution du Bas-Canada, ne pourraient pas être effectué par l'autorité du roi seule, ni même par celle du parlement impérial, sans le consentement de notre parlement provincial ; et l’on ne pourrait pas même le proposer ici sans enfreindre la prérogative royale ; ear d’abord, le roi est autcrisé par l’acte constitutionnel à annéxer à un titre héréditaire quelconque, qu’il peut conférer dans la province, le droit d’être appellé au Conseil Législatif, mais non pas à accorder le pouvoir
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d'élire des conseillers ; et en second | lieu, il n'appartient qu’au roi, par l’acte constitutionnel, de déterminer comment le Conseil Légistatif sera composé. Néanmoins, la chose pourrait prendre son origine ici, au moyen d’une adresse au gouverneur, le priant' de représenter à sa majesté les vœux et les recommandations de la Législature de la province, sur ce sujet. ‘ Mais que ferait-on du présent Conseil Législatif? La question n’est pas difficile à résoudre. Les conseillers sont nommés à vie; et il y en a onze qui possèdent de grandes seigneuries, ou autres propriétés foncières :’ ces messieurs pourraient être nommés barons et conserver leurs places, maintenant à vie; au nombre des dix restant, (sans compter le juge en chef, l’évêque, ét tout naturellement, les trois qui sont morts dernièrement, ) il en aurait deux à ajouter par la nomination de la couronne : et ilresterait à en élire dix-neuf d’entre les grands propriétaires titrés. : Il:est aisé de voir qu’un Conseil ainsi constitué, deviendrait dans l’espace de quelques années, bien différent de celui que nous avons présentement. | Caro.
PAUSE A COURAGE EXTRAORDINAIRE
: UN vaisseau de Boston venait de mouiller-dans la rade de la Barbade. Aussitôt qu’il eut jetté l'ancre, plusieurs matelots, comme c’est d’usdge, fort imprudents, se jettèrent à la nage pour sé raffraichir, pendant qüe les autres, montés sur les vergues et dans les huñnes, veillaient de tous côtés l'approche des requins. Quelques momens après, l'alarme fut donnée ; ils aperçurent un de ces animäux d’une longueur énorme, dont la grande nageoiïre s'élevait au-dessus des eaux, qu’elle sillonnait.: Tous les naeurs revinrént'avec précipitation. Le monstre vorace voyant fit sa proie, fend les vagues comme un trait, et arrive dans l'instant où le dernier des nageurs, saisi par ses camarades, était déjà presque dans la chaloupe, et lui emporte la cuisse et une
jambe. Le malheureux matelot, hissé à bord, expire au bout
d’une demi-heure.
Pendant'cet intervalle, Emmanuel Puroy, de bout, les yeux fixés sur son camarade expirant, s’écria avec fureur, dès qu’il le vit rendre le dernier soupir: “ Mon camarade est mort! il était né dans la mème ville que moi; à Darmouth, état de Massachusetts, et je pourrais me résoudre à ne le pas venger |” En achevant ces ‘p saisit un grand couteau, et va l’aiguiser sur
la meule du chagftier. Quel est ton dessein,” lui demandat'on? 4 De tuef”le monstre qui me prive de mon compatriote,” “Fours IX. No. XI: 82 |
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répondit-il avec le sang froid du. courage. :1l monte ensuite #ur le pont, se déshabille sans proférer une parole, et s’élance à la mer, avant qu’on eût pu deviner son projet. Le requin affamé, qui n’avait pas quitté les environs du vaisseau, en attendant une nouvelle proie, ne tarda pas à l’appercevoir. I] nagea d’abord lentement, suivant l’usage de ces poissons, voraces, lorsqu'ils voient un objet dont il vont s'emparer. L’équipage croyant voir dévorer son compagnon trop hardi, poussa un cri d’effroi, Emmanuel, sans se laisser troubler, n’épuise pas ses forces ;. il tient ferme son couteau, et avec une tranquillité admirable, il attend le monstre, qui s'approche la gueule ouverte ; plonge et l'évite, et bientôt après reparaît à dix toises de distance. Il décrit un cercle autour de l'énorme cétacé, en nageant lentement pour l’attaquer sur les flancs. Le requin, dont tous les mouvemens annonçaient la füreur, certain d’atteindre sa proie, s’élance.en se penchant sur'le côté, la gueule des poisson de cette espèce étant placée à une si grande distance de leur museau, qu'ils ne peuvent rien saisir.sans se renverser. . C'était, l'instant que le brave marin attendait. Déployant alors toute la présence d'esprit, toute la vigueur et l’énergie dont le courage est susceptible, il plonge son couteau dans le corps du monstre. Sa machoir à triplerang de dents se referme aussitôt; les coups terribles de sa queue font élancer dans les airs les flots dé l'élément dans lequel il nage : il ne poursuit plus sa proie. Mais la blessure qu’il vient de recevoir n’était pas suffisante pour Miarracher la vie Le matelot délerminé se tient.entre deux eaux, aveç l'adresse du poisson même, et le frappe encore plusieurs fois : bientôt la mer est teinte du sang de ce requin; ses mouvemens s’affaiblissent, il roule, surnage et meurt. Ce combat extraordinaire ne dura que sept minutes. La terreur dont tout l’équipage avait été saisi fut bientôt convertie en transports de joie, chacun d’eux, en aidant l’intrépide marin à monter à bord, se félicitait d’être le compagnon d’un homme qui avait osé attaquer corps à corps, et qui avait su vaincre un monstre si redoutsble, dans son propre élément. Dès que le requin fut sur le pont du.navire, son vainqueur lui coupa la tête, lui ouvrit le
ventre, et en retira les membres de son camarade, qu’il rejoignit,
aux reswes : insensibles de celui qu’il venait de venger avec tant de courage. . (Lettres d'un Cultivateur Américain.)
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soyée en Grèce, un’ rapport sar lés opérations decetie exp£-" dition . | ur #3 ae", -Sous la direction de M. Bory DE SAINT- VINCENT se trouvaient Mr. VinLeT, pout la minéralogie et la géologie ; M Desrre'Aux, pour la botanique ; M. Prcror, médecin, et: M. Brusce, pour la zoologie; M. DELaunay, pour la géographie et la géologie ; et M. Baccuer, dessinateur, pour toutes les pare ties. La traversée a été longue et pénible ; ce n’est que dans ls derniers jours de Mars que l’expédition a vu les côtes de Navarin. Après quelques jours d’un repos nécessaire, nos savans se sont livrés à l'examen intérieur et extérieur de la rade de Navarin. La commission a adressé au ministère la descrip sion de différens poissons et coquillages qui peuplent cette rade, et des côtes qui Ja bordent.
: L'expédition s’est ensuite divisée en deux parties. MM. Pector et Delaunay ont été chargés d'explorer tout le littoral de la Messénie en partant de Modon. M. Despréaux, resté malade à Navarin, a été remplacé par un jeune chirurgien, M. PANa- GET, auquél M. le maréchal Marïson a permis de s'adjoindre à l'expéditon. M. Bory de Saint-Vincent, accompagné de MM. Virlet, Bruslé, et Baccuet, ont exploré l’intérieur des terres, à travers des montagnes et dés vallées jusqu'ici peu fréquentées. ‘Fous les voyageurs avaient pour instruction de prendre constâmment trois hauteurs bârométriqués par jour. ras Partout nos voyageurs ont trouvé les Grecs bons, hospitaliers, humains, intelligens ; partout ils ont vu les Français accueillis avec reconnaissance et empréssement. Les Grecs [font précéder leurs prières publiques d’une prière pour la famille royale de France, | L'expédition a remarqué et signalé des débris de monumens de la plus haute antiquité. Un premier rapport, daté du 10 mai, contient le détail des observations que nous venons d’indiuer. k k Bans un second exposé, M. Bory de Saint-Vincent rend compte de nouvelles excursions, et décrit d’abondantes collectiors de produits du sol, qu’il adresse au Muséum d’histoire naturelle. L'expédition, augméntée d’un nouveau membre, M. GoqueT DE BourLey, envoyé par le ministre de l’intérieur, s’est encore partigée en deux sections : la première s’est embarquée pour explorer les côtes, la seconde a visité l’intérieur de l’Etolie. Le rapport sign&le un grand nombre d’erreurs dans les cartes que nous pôssédons. L'expédition continue à se louer de l’accueil qui lui est fait partout par les Grecs ; elle fait les plus grands éloges de . leur caractère moral et de leur capacité.
* Dans ta Laconie comme dans la Messénie, dit M. Bory, les Français sont l’objet dé la plus vive affection et d’un culte de
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gratitude qui porte les habitans, jusque dans les moindres villa. es, à ne plus commencer l'office divin que par une prière génés L< pour la famille royale de France., Les Mœurs des Maniotes, dit. M. Bory, nous ont singulièrement intéréssés. Leur histoire sera.certainement l’une des. parties les plus piquantes de notre relation. Nous reclamons l'honneur d’avoir parmi les Europé. ens, pénétré les premiers chez ces. déscendans des Spartiates, chez lesquels nous avons observé les mœurs des temps anc'ens modifiées par des coutumes féodales dont l'esprit. nous reporte. rait au treisième siècle, . ! ca 1 4 La Laconie est susceptible des plus grandes améliorations ; les terres y rendent considérablement, quoique mal tenues: Toutes les pratiques de l’agriculture et du jardinage y sont dans l'enfance, les fruits et les herbages d’une. qualité très inférieure ; les moindres terres sont délaissées et abandonnées, aux roseaux et à toutes les plantés croissant spontanément. Quand on pense qu’on pourrait remédier à ce qui est là si défectueux, y prévenir l'insalubrité de beaucoup de terrains marécageux en y rapportant un grand nombre de plantes exotiques, dont on ignore mème le nom, on juge qu’une commotion, politique et le moindre changement dans les usages sont un bienfait pour cette partie de la Grèce, et deviennent ainsi secourables à l’humanité.” Cependant l'excès du travail et les fatigues sous un ciel ardent devinrent enfin funestes aux voyageurs. M. Baceuet tomba d'abord -dangereusement malade ; puis M. Virlet, que son zèle emportait trop souvent. À notre arrivée à Monembasie, conti. nue le directeur de l’expédition, MM Bruslé et Delaunay, tous deux si pleins de zèle, tombèrent aussi malades. M.. le docteur Pector resté en arière dans son expédition maritime, ne put alors donner ses soins à ses collaborateurs. Ce fut un jeune médecin bavarois, Succharini, attaché aux troupes grecques régulières, qui fui appelé, ou plutôt envoyé expressément par M. le président de la Grèce.” Les A A au départ du courrier, ont été conduits par M. ledirecteur Bory sur un bateau à vapeur à Tisio, île de l'Archipel, à quinze heures de la côte. ” Des récoltes abondantes ont été faites pendant ce voyage d’Arcadie et de Laconie; mais il n’en a encore été rien envoyé en France. . et Ep M. le rapporteur termine par une énumération des richesses scientifiques qu’on doit à la commission. … Elle sont aussi nombreuses qu’on pouvait s’y attendre dans un pays connu depuis si longtemps, quoique d’une manière imparfaite, si voisin du nôtre et sous une latitude si peu différente. La commission de l’Institut donne les plus grands éloges au zèle, à l’activité et au savoir profon du directeur de l'expédition, ainsi que de tous les membres qui la composent, Il rappelle que c’est l'autorité qui a eu l’heu-
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idée d’une expédition qui doit faire beaucoup d'honneur ils France. L'Académie des sciences, consultée pour le choix des sujets, n’a qu’à s’applaudir de ceux auxquels elle s’est fixée. . M::BroNGNzarr fait à son tour un rapport sur deux mémoires de M. Virlet, relatifà la géologie de la Messénie, et notamment i celles des envirous de Modon et de Navarin. La lecture de ce apport n’a pas été términée; nous en donnerons une idée dans ls prochaine séance.
STATISTIQUE DE LA PRESSE EN FRANCE
C'est en ce moment qu'il importe de passer en revue toutes ses forces, pour les bien-connaître au besoin. Des-relevés faits récemment établissent qu’il existe à Paris 152 journaux sur la littérature, les sciences et la religion, et 17 sur la politique, en tout 169 ; 151 de ces journaux sont rédigés par l'esprit constitutionnel, c’est-à-dire entendant la monarchie avec la Charte, et les 18 autres entendant la monarchie sans la Charte, ou revue:et corrigée avec le drcit d’aiînesse, la loi d’amour, les rigueurs salutaires de la rne Saint Denis, MM. de Villèle et de Poli-
nace
Les 151 journaux constitutionnels ont 197,000 abonnés, 1, 500,000 lecteurs, et donnent au trésor 1,155,200 francs. Les 18 autres ont 21,000 abonnés, 192,000 lecteurs, et ne donnent au trésor que 487,000f. par année.
Voici les noms des principaux rédacteurs des 10 journaux politiques quotidiens imprimés à Paris ; il est assez intéressant de les connaître;
Le Moniteur, journal officiel, compte 8,500 à 4,000 abonnés, rincipalement parmi les fonctionnaires publics. Directeur, go rédacteurs, MM. Massabiau, Peuchet, Amar, Aubert de Vitry.
Le Constitutiennel : Le nombre de ses abonnés est de 18,000 à 20,000. Ila pour rédacteurs MM. Etienne, Jay, Evariste Dumvualin, Thiers, Léon Thiessé, Année, Gilbert Desvoisins, le comte de Laborde, Thierry, Rolle.
Le Journal des Débats compte de 12,000 à 14,000 abonnés. Les rédacteurs sont ; MM. Bertin-Devaux, Duviquet, Feletz, Lesourd, Guisot, Salvandy; Saint-Marc, Girardin, Becquet, LE de Châteaubriand lui a prêté l’appui de son immense taent,
La Quotidienne, 5,000 abonnés. Rédacteurs, MM. Laurentie, Michaud, Soulier, Mennéchet, Merle, Larose, Audibert,” Ferdinand Laloue, Bazin et Charles Nodier, |
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Le Courrier Français, 4,500 abonnés. Il est rédigé par MM. Chatelin, Kératry, Jouy, Avenel, de la Pelouse, Alexi, Jussieo, Moreau, Guyet, De Pradt, Benjamin Congtant,
Journal du Commerce, 3,500 abonnés. Nédacteurs MM. Bert Larregay; Rouen, Desloges, Justin, Gensoul, Léclerc, Guille: mont, Thomas, . n üù
La Gazette de France, 2,000 abonnés. Rédacteurs, MM, de Nous!
de place \ Jes 10ÿ
Genoude, Colnet, Sevelingues, Boisbertrand, Bénabén, de rants À Rougement, René Perrin, Mme Bully et les comtes de Pey- objet 8 ronnet et de Corbière. RE Messager des Chambres, 2,500 abonnés Ce journal, qui de. À cha : puis l’avénement du ministère Polignac semble avoir pris à tà. pour, LA che de devenir le représentant des idées jeunes, est maintenant aie rédigé par MM: A. Romieu, J. Jani, Brucker, Véron, Royer, et &c. Les anciéns rédncteurs étaient MM. . Molitourne et Ca. a : figue.
Fe ibune des Départomens, 1,000 abonnés. Cette feuille, de | Hisns nouvelle création, a pour rédacteurs M. Daunou et la plupart LS 4 des écrivains dé la Revue encyclopédique. ère P Nouveau Journal de Paris, 1,000 à 1,500 abonnés. Rédac. Ha teurs, MM. Léon Pillet, de Montglave, Eusèbe Salverte. Par Voilà pour Paris; calculons maintenant pour la province. Le des né compte sera d’autant plus curieux, que l'opinion des départemens a
acquierl'en ce moment une grande importance: Sachons donc. ue A quelle est cette opinion. Le dé On compte duns les départemens 75 journaux, non compris \ les feuilles d'annonces et les bulletins administratifs. Sur ces 75, soiranie-sir propagent les doctrines constitutionnelles, et ne sont payés que par leurs abonnés, à qui leur opinion convient ;
un, le Mémorial de Toulouse, est écrit et payé par l’archevéché AN< de Toulouse ;4 vivent sur les fonds secrèts de la congrégation, déter et les 4 autres se soutiennent à leurs frais, jusqu’à ce que fatigués derni de vendre du monarchisme sans profit, ils ferment boutique, com. il n’e me a fait la Gazette universelle de Lyon. air à
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VÉRRES ASTRONOMIQUES.
Nous. avons parlé, il y a quelque temps, des fi perséréà perfection, çst
des découvertes extraordinaires dans le système celeste. | à Literary Gaselte.
—D— VARIETES POLITIQUES, &c.
Axezererr -Londres,{ Qct. Il:paraît que le gouvernement est déterminé à procéder contre M. Lawless. Il avait excipé dans le dernier terme, et l'on croyait que-la chose en resterait là; mais il n’en est pas ainsi, car le solliciteur général a signifié un avenir à soi avocat.
Lonpres.—12 Oclobre. À mesure que l’on vient à mieux connaitre les divers articles préluminaires du traité d’Andrinos ple, on en apprécie de plus en plus la sévérité, ét ils ont suscité de la part des Européens auprès de la Porte, une remontrance couchée dans les termes les plus énergiques. On peut dire que l'Angleterre et la France battent la marche dans ce protêt, car ce n’est autre chose qu’un protêt ; si les autres re n'y ont pas pris une part aussi marquante, ilne faut pas conclure
v’elles sont indifférentes sur les résultats probables d’un traité définitif assis sur de pareilles bases. L’Autriche, en particulier, à manifesté son mécontentement d’une manière non-équivaque.
Les papiers de Liverpool sont remplis de rapports de courses
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entre des voitures locomobiles, dont l’une inventée par Epick. son et Braithwaite, de Londres, du poids de 2 tonneaux, 15 quintaux, court sur le pied de 28 milles à l'heure, Cette voi. ture s'appelle le “Novelty” et est considérée comine le besy idéal de la locomobilité.
InLanpe.—C'est avec beaucoup de satisfaction que nous nous voyons en état d'annoncer, sut des rapports publics et privés, que l'état de l'Irlande laisse appercevoir des marques évidentes d'amélioration. Le Vice-Roi, mu par le même esprit d'humanité et de conciliation qui lui a dicté son refus à urie cer. taine application mal avisée pour faire revivre les bienfaits de l'insurrection dans un district prove a mis le veto sur une certaine coutume de vieille intolérance, qui Le he A souvent signalé l'inauguration du lord Maire de Dublin; nous voulons parler de la santé ridicule et offensante de la mémoire glorieuse,
France.—L'agitation contre le nouveau ministère continue encore. Les habitans de Grenoble, ou une partie d’entre eux, ont pétitionné le Roi contre le ministère, contre lequel ils pro. fèrent plusieurs fortes accusations, entre autres, de mépris pour la charte et pour la liberté de la presse; de favoriser la fraude dans les élections; d’avoir levé des taxes exhorbitantes, de s'é. tre opposé à l'éducation publique. &c. &c. ‘:
Trazre.—Des lettres de Rome annoncent que le pape, étant informé des ventes continuelles d'esclaves à Rio de Janeiro, et
ue le commerce d'esclaves s’y fait encore d’une manière scan. daleuse, a chargé son-nonce de représenter la chose à l’empe. reur Don Pedro, et d'obtenir de sa majesté impériale la prohi. bition de cet infame trafic.—/ Papier de Paris. ) —— RÉGISTRE PROVINCIAL.
Mariés : ASt. Antoine, ie 9 du présent mois, par Messire Arinorre, Mr. Albert Picné, Marchand, de Contrecœur, à Dile. Lucie Brazeau ;
A Ste. Thérèse de Blainville, le 10, par Messire Ducnanme. Mr, F. X. Vazane, Etudiant en droit, de Terrebonne, à Dile Ephise Prévosr ;
A St. Roch dé Québec, le 24, par Messire Muitrovu, Mr. Narcisse H:- Mer, à Dlle Emilie Knieur.
Décépnés : À Québec, le 17, Dame Marie Geneviève Noez, veuve de feu Joseph Drarkau, écuyer, Seigneuresse de Rimouski, &ec.
A Montréal, le 25, Ludger Alphonse, enfant de Mr. L. Duvennar, âgé de 14 mois ; ‘
Au même lieu, le 24, Joseph Philippe Arthur, enfant de Philippe Bav- NEAU, écuyer, âgé de 10 mois ; A L'Assomption, le 27, Louis Ravmonn, écuyer, N.-P. âgé de 76 ans.
Commissionnés: Robert Armour, fils, et Hugh Tarzon, écuyer, Avocats et Procureurs ; MM. P. M. Barry et C. Z. Frémonr, Médecins et Chirurgiens ; Germain Guay et F. X, Racicor, Notaires ; A. J. Russe, Arpenteur, et F. Winren, éeuyer, Schérif du District inférieur de Gaspé.
Ée par Evick Onneaux, 1 ÿ * Cette voi.
ne le beau
Pn que nous orts publics es Marques même esprit us À une cer.
bienfaits de veto Sur une ICIa Souvent nous voulons ire glorieuse, ère Continue d’entre eux, quel ils pro.
mépris pour er la fraude ntes, de s'é.
Pape, étant : Janeiro, et anière Scan.
se à l'empele la prohi.
LINOTTE, Mr, EAU ;
de Mr, F. X.
ÉVOST ; Narcisse H:-
L, veuve de VERNAY, âgé ilippe Bavle 76 ans.
T',. Avocats s et Chirur- , Arpenteur,
Tome IX. 15 DECEMBRE 1829. Numexo XII
HISTOIRE DU CANADA
(CONTINUATION
Comme il était difficile d'obtenir les provisions nécessaires pour ia subsistance des troupes, M. Bigot proposa au gouvernement de nommer un commissaire général, qui serait chargé de faire venir des vivres de France, pour les troupes du roi, L'intendaut recommunda M. Cadet comme propre à remplir cette charge importante, et ce dernier fut en effet nommé commissaire général, par provisions du ler. Janvier 1757. Dès qu'il fut nommé, Bigot envoya aux garde-magasins l'ordre de remettre entre les mains des commis de Cadet un inventaire des provisions de bouche qu’il y avait dans leurs postes respectifs, et de n’en faire aucune distribution que par leur ordre, ou celui de l'officier commandant. Le commissaire général fut chargé de toutes les dépenses, excepté celle des bateuux, pour le transport des provisions, lesquels étaient fournis parle gouvernement. Il demanda un million de livres, et cette somme lui fut aussitôt remise entre les mains. : Afin de se prévaloir le plus promptement et le plus profitablement possible de son nouvel emploi, il prit à son service comme commis, un individu qui avait été renvoyé de chez un marchand, pour conduite malhonnête,
L’approvisionnement des troupes, dans le gouvernement de Montréal, et dans les postes du pays d’en haut, fut confié à deux individus, dont l’un prit le nom d’inspecteur, et l’autre-de trésorier. Le premier fit la visite des différents postes, bien moins dans la vue du service du roi, que pour y'avoir des gardes-magasins favorables à son but. Ceux de ces derniers qui lui parurent trop intègres furent renvoyés, pour faire place à des gens plus faciles et plus accommodants ; et comme il était important d’être en bonne intelligence avec les commandans, il leur fut fait des présens en argent et en boissons. Comme le gouvernement était obligé de pourvoir ces postes de vivres et de liqueurs fortes, on avait soin de diminuer dans les comptes, la quantité qu’il y en avait, afin d’avoir l’occasion d'en demander
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davantage. . Les garde-magasins ne parlaient jamais, dans leurs demandes, -de ce qu’il leur en restait entre les mains, afin que ce qui serait demandé ensuite, en addition à l’approvisionnement ordinaire, et qui se trouvait a la disposition de l'inspecteur, pût être revendu a la couronne à un prix exhorbitant.—Quant à ]a fourniture d’habillemens pour les troupes et les milices, elle fut confiée à Péan, pour les postes d’en haut, avec l'autorité de prendre dans les magasins du roi, tout ce qu’il Jui faudrait, et l’on peut croire qu’il sut tirer bon parti de son nouvel emploi,
Cependant les habitans de Québec souffraient de la rareté et de la cherté du pain, vu la difficulté de se procurer du bled, dans les campagnes, au prix de six livres le minot fixé par l'in. tendant. Cadet, qui savait qu’il y avait beaucoup de bled chez les cultivateurs, conseilla à l’intendant de le saisir ; et celui-ci fit’ aussitôt sortir l’ordre de ne plus porter ni moudre de bled à aucun des moulins de la province. Un nombre de commis chargés de cet ordre furent envoyés dans les différentes seigneuries pour voir à ce qu':l fût exécuté, excepté pourtant chez ceux des seigneurs à l’égard desquels la compagnie dont nous avons déjà parlé désirait se montrer indulgente. Cet ordre mit bientôt en vente une grande quantité de bled. Cadet, le secrétaire de l’intendant, et plusieurs des commis envoyés avec lui dans les campagnes, y firent un énorme profit, en le revendant vingt. quatre livres le minot.
Malgré la prise de Beauséjour par les Anglais, la somme d'argent accordée aux Acadiens: émigrés, sous le gouvernement de M. de la Galissonnière, continuait à leur être payée annuellement, et comme c'était une assez riche mine à exploiter, Bi-
ot y envoya un garde-magazin, et Cadet un commis pourvu
‘une grande quantité de marchandises sèches et autres cffets, Le garde-magazin avait ordre de ne faire aucun commerce particulier, mais de prendre chez le commis de Cadet tout ce qui lui serait nécessaire, et de donner des reçus de ce qui lui serait fourni. Par ce moyen, le conimis accapara pour le maître tout l'argent donné par la couronne aux Acadiens, sans parler de l‘énorme profit fait sur la vente des marchandises. Afin de ntre point troublé dans un jeu aussi profitable, la compagnie ajouta d’elle-même aux appointemens du commandant du poste, et fit un traitement considérable au surveillant qui avait été accordé à la prière de: Acadiens.
En conséquence de l’ordre envoyé de France a M. de Vaudreuil de défendre les frontières de la colonie, et d'agir sur l’offensive, quand il croirait pouvoir le faire avec avantage, il envoya, pendant l'hiver, plusieurs partis de Canadiens et de sauvages, pour reconnaitre le pays, sur les frontières des colonies anglaises. Un de ces partis, qui avait pénétré au-delà du lsc
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Champlain, revint avec la nouvelle que les Anglais étaient aetivement occupés à fortifier le fort George, à l'extrémité méridionale du lac de ce nom, et y avaient amassé une grande quane tité de vivres et de munitions. Le gouverneur et le marquis de Montcalm eurent un pourparler sur le sujet, et ils furent d’a-
vis qu’il fallait attaquer le fort, avant que les ouvrages fussent
achevés, et qu’il y eût été assemblé une forte garnison.
Comme il n’y avait pas de temps à perdre, M. de Montcalm forma un détachement de cent cinquante hommes de troupes de la colonie, de six cent cinquante Canadiens et de quatre cents sauvages, pour cette expédition. Le commandement de ces troupes fut confié à M. Rigaud de Vaudreuil, frère du gouverneur général, lequel, conime gouverneur particulier, ( des Trois-Rivières,) avait dans la colonie le rang de colonel, et il eut pour second, le chevalier de LonGueiz, lieutenant de roi à Québec. Ce dernier s'était déja distingué par sa bravoure et son habileté dans le métier des armes. Les troupes du roi étaient commandées par M. PonLari£’, capitaine au régiment du Roussil- Jon, et celles de la marine, par M. Dumas, qui était descendu du fort Duquesne. Le chevalier LEMERCIER agissait comme ingénieur en chef. M. Rigaud avait pour instructions d'attaquer le fort par escalade, et s’il était repoussé, de mettre le feu aux bateaux, aux magazins et aux bâtimens qu’il y avait auprès. M. Ponlarié devait obéir en tout awieordres da commandant, et s'eflorcer de maintenir la bonne |luteliigence entre les troupes du roi et celle de la colomie; et sil différait d'opinion avec M. Rigaud, dans le cas où il y aurait un conseil de guerre, il devait exposer ses raisons par écrit.
Toutes les dispositions nécessaires ayant été faites, M. de Rigaud partit de Montréal au commancement de Mars, et campa le 17 du mème mois, derrière une coline, à une lieue et demie du fort George. Le dessein du commandant français avait été de surprendre la garnison ; mais n’y ayant pas réussi, il prit le parti d'investir le fort. En mème temps qu’il employa une partie de son armée à amasser des fascines, il posta un corps de sauvages sur le chemin du fort ÆZdward, afin de couper la communication avec Albany. Le 21, M. de Rigaud fit sommer le commandant anglais de se rendre, mais celui-ci le refusa, en disant qu'il était résolu de se défendre jusqu’à la dernière extrémité. : Désespérant de pouvoir emporter le fort par escalade, le commandant français se vit contraint de s’en teuir à la seconde partie de ses instructions : il brula toutes les maisons qu’il y avait aux environs du fort George; l’hopital, trois hangards remplis de provisions, trente bateeux, et un grand Ne de chaloupes; après quoi, il reprit la route de Montréal,
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‘Le gouverneur général approuva ce qu'avait fait son frère, et vit dans l’incendie des magazins et des bateaux des Anglais, au fort George, un moyen de retarder leurs progrès, s'ils avaient dessein d'attaquer Carillon, ou la Pointe à la Chevelure, Afin de mettre les forts qu’il y avait en ces endroits, dans un meil. leur état de défense, M. de Bourlamaque y fut envoyé, avec deux bataillons, pour continuer les ouvrages, et s’assurer de la communication entre les deux lacs, (de Champlain et du St Sacrement). Le capitaine PoucHor fut envoyé en mème temps à Niagara comme commandant, avec ordre de mettre ce fort dans le meilleur état de défense possible. Cet officier envoya aux tribus du nord et de l’ouest l'invitation de faire’ descendre Jeurs chefs à Montréal, pour assister au grand conseil qui devait s’y tenir. Elles acquiescèrent toutes, et promptement à linvi. tation ; les chefs descendirent, accompagnés d’un grand nombre de guerriers, et dans l’audience que leur donna le gouverneur général, il leur dit en substance, “ que, comme ils n’ignoraient pas les derniers succès qui avaient couronné les armes dü grand Ononthio leur père, il espérait qu’ils n’auraient plus aucune communication avec les Anglais, ses ennemis; que ces derniers avaient bâti sur le terrain de leur père, un fort qu'il avait reçu ordre de détruire, et qu’il ne doutait pas qu’ils ne fussent d’eux-mèmes portés * ‘aider dans cette entreprise, Ils lui répondirent en peu de’, #$fs, qu’ils avaient écouté attentivement son discours, et qu'ils étaient déterminés à se conformer à sa volonté. Pour les affermir dans cette résolution et leur témoigner sa satisfaction, M. de Vaudreuil leur fit distribuer
plus de présens qu’il ne s’en donnait ordinairement, en ces occasions.
Comme l’entreprise contre le fort D exigeait, pour réus-
sir, plus de moyens que n’en avait eu M. de Rigaud, on assembla à S/. Jean, où il avait été bâti un fort en 1749, des troupes et des milices de toutes les parties de la province. Le transport des vivres et des munitions, qui se fit, en grande partie, par batteaux, de Montréal à Sorel, et de là à St. Jean, fut encore pour la plupart des employés corrompus et prévaricateurs du gouvernement, un moyen d’amasser des richesses par toutes sortes de fraudes et de déceptions, ou plutôt par le pillage de l'argent et des effets du roi. Si l’on ajoutait foi à tout ce que rapporte M. Smith, en cet endroit, plusieurs officiers de troupes, et quelques Canadiens, employés dans ce transport, auraient eu part au brigandage; mais nous aimons mieux croire qu’il y a ici erreur, ou du moins exagération, de la part d’un historien, dont la prévention paraît être la passion dominante, et qui, par un nombre d’avancés plus que suspects, avertit indirectement son lecteur d’être constamment sur ces gardes.
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Quoi qu’il en soit, le chevalier de Lévis, qui commandait à $t. Jean, reçut, le 3 Juillet, l'ordre de traverser le lac Champlain, pour aller joindre le marquis de Montcalm à Carillon, ou Ti-
onderoga, où ce dernier était occupé à faire ses préparatifs
our traverser le lae du St. Sacrement.
Après la jonction, l’armée se trouva composée de cinq mille cnqcents Français et Canadiens, et de dix-huit cents sauvages. Elle s'embarqua aussitôt, et arriva le 5 Août, à l’extrémité du lac. Le fort George fut aussitôt investi, et le général français envoya au colonel Munro, commandant de la place, par M. FonTBRUNE, son aide-de-camp, une lettre, où il le sommait de se rendre, en lui disant, qu’il avait une armée nombreuse, un train considérable d’artillerie, et un grand corps de sauvages, dont il ne pourait plus restreindre la fureur, si quelques uns d'eux étaieut tués ; qu’il lui était inutile d'entreprendre de défendre sa place, dans l'espoir d’être renforcé, vu qu’il avait pris toutes les précautions pour qu’il ne pût lui arriver aucun secours; et qu'il lui demandait une réponse immédiate et décisive.
Le colonel Munro lui répondit d’un ton un peu fanfaron, qu’il reettait la proposition avec mépris, et qu’il défendrait son fort et ses retranchemens, tant qu’il lui resterait un homme pour tirer un coup de canon. Ce qui rendait cet officier si hardi, c'était la persuation où il était que le général WrgB, qui était à peu de distance avec quatre mille hommes, attaquerait Montcalm, et le contraindrait à lever le siège de son fort, ou du moins parviendrait à y faire entrer des secours. La lenteur, ou plutôt l’inactivité de Webb ne surprit guère moins le marquis de Montcalm que le colonel Munro lui-même, et le premier en rrofita pour pousser le siège avec vigueur. La garnison se défendit avec bravoure ; mais ayant épuisé toutes ses munitions, et n'espérant plus d’être secourue, le commandant demanda à capiculer, Les principales eonditions furent, que la garnison sortirait de la place avec les honneurs de la guerre, et serait conduite au plus proche des forts anglais par une escorte de einq cents homines, pour la méttre à couvert des insultes et de la barbarie des sauvages. Malgré cette précaution, ces barbares encore plus animés par l’amour du pillage que par l'esprit de vengeance, et épiant le moment favorable, celui de l’éloignement du corps de l’armée française, tombèrent sur les Anglais, dans la route pour se rendre au fort Edward, et en massacrèrent un grand nombre, en dépit des efforts de l’escorte française, obligée elle-même d’agir avec prudence et ménagement pour éviter d’être enveloppée dans le massacre. Les sauvages prétendaient qu’on leur avait promis les armes et le bagage de la garnison du fort George; et quand ils virent qu'elle emportait tout, ils résolurent de se payer de leurs mains. C'est du moins ce qu'ils
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dirent pour s’excuser; et malheureusement, leur grand nom. bre et le besoin qu’on avait d’eux empèchèrent que les princi. paux coupables, au moins, fussent pans comme il le méritaient, C’est ce qui est arrivé, toutes les fois qu’on a mis les armes en. tre les mains des sauvages, sans être assez résolu, ou assez puis. sant pour les contraindre à observer les lois de la guerre.
(A CONTINUER
re LES PATAGONS.
Plusieur voyageurs ont raconté des choses surprenantes de la taille des Patagons. D’autres ont prétendu que ces sauva. ges étaient de la taille ordinaire des Européens. Ce qu’il y a de sûr, c’est que, sans être des géans aussi monstrueux qu’on avait voulu d’abord le faire croire, ce sont des hommes d’une taille fort extraordinaire, Beaucoup d’entre eux ont plus de sept pieds : le plus grand nombre a de six pieds et demi à sept pieds; aucun n’en a moins de six, Ils ont un embonpoint proportionné à la hauteur de leur corps, et sont agiles autant que nerveux, forts et robustes.
Les Patagons ont la figure d’une couleur bronzée. Ils se peignent de différentes couleurs, et tracent des cercles noirs et jaunes autour (le leurs yeux, Quelques uns y dessinent la forme d’un cœur, Ils ont les cheveux longs et noirs. Il les tei.
nent quelquefois en blanc, et les .attachent sur le sommet de la tête. lis les coupe sur le devant en forme de couronne.
Les Patagons sont insoucians par caractère : il ne s'occupent
u’À la chasse et à la pèche, et changent de demeure, lorsque les lieux qu’ils habitent ne leur fournissent plus en assez grande quantité leur nourriture açcoutumée. Ainsi ces peuples mènent la vie nomade. Quelques branchages entrelacés leur tiennent lieu de maisons. Leurs mœurs sont rudes comme le climat, mais elles n’ont aucune teinte de férocité. Leur esprit n’est pas porté à la défiance; lorsque des voyageurs européens abordent sur leurs côtes, ils leur tendent les bras comme à des amis, et la plus grande amitié s'établit aussitôt entre les uns et les autres. Ils sont prévenants, communicatifs et hospitaliers : cependant ils sont susceptibles et fiers, et n’endureraient pas patiemment une violence.
Ces peuples ne paraissent pas avoir de culte ni de gouvernement : ils semblent cependant reconnaître un chef. Un Lbonnet de plumes d’autruches lui sert de couronne : un tablier d’étoffe est touie sa parure. Toutes ses prérogatives consis-
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tent à ne rien faire et à ne se mêler de rien ; prérogatives sinulières dans un chef. Ils n'ont de déference bien marquée
que pour les vieillards, Pour les femmes, elles sont dans une rande dépendance des hommes.
Le soleil et la lune sont les deux seuls objets dans la hatufe à qui les Patagons rendent quelque hommage. A la nouvelle June, les habitans de la Terre Magellanique s’assemblent : ils marchent solemnelement en prossession autour de leurs cabanes, précédés de leur chef, qui fait pirouetter un cérceau garni de sonnetes, et semblent vouloir imiter, par ces démoristrations emblématiques, la révolution périodique de l’astre qui préside à la nuit, Leur langage est assez doux, mais tous leurs sons viennent du gozier ; et ils ont un cri fort, qui appreche du mugissement du taureau.
La polygamie n’est point en usage chez les Patagons. Quand une femme est sur le point d’accoucher, tout le monde abandonne la cabane, et la femme, restée seule, n’a pour se délivrer d’autres secours que ceux de la nature. A peine aceouchée, la mère prend le nouveau né dans ses bras, et vient ellemême le présenter à la famille. On emmaillote aussitôt l’enfant dans une peau de mouton, et, pendant les premiers mois, la mère le plonge tous les matins dans la rivière; ce qui fait que pendant l'hiver, qui est rigoureux en Patagonie, les enfans tous nus bravent le froid et la neige, et n’en paraissent pas incommodés.
La sobriété, la vie active des Patagons font que chez eux la viallesse est toujours exempte de décrépitude. Ils se nourrissent de la moëlle et de la chair demi rôtie ou plutôt erue, des guanaques, des vigognes et des ânes sauvages. On n’a pas encore pu les accoutumer à l’eau de vie.
La flèche est l’arme principale des Patagons. (Cette arme leur sert aussi d’instrament de chirurgie. Ils s’en piquent pour se faire saigner, ils se l’enfoncent dans la gorge pour se forcer à vomir, lorsqu'ils veulent se purger. Leurs arcs n’ont guère que trois pieds neuf pouces de long, et leurs flèches dix-huit pouces. ,
Ils ont une autre arme fort singulière; elle consiste en deux pierres, dont l’une ronde et de la grosseur d’un boulet de deux livres, est ajustée dans une bande de cuir qui est attachée et cousue au bout d’un cordon de boyaux tressés en façon d’un cordon de pendule, Au bout opposé à cette pierre ronde, èst une autre pierre plus petite de moitié que l’autre, et couverte d’une espèce de vessie qui la joint bien partout. Ils tiennent cette petite pierre dans la main, après avoir passé la corde entre leurs doigts, et, ayant fait le mouvement du bras, comme pour la fronde, ils lâchent le tout sur l’objet qu’ils veulent at-
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teindre, et vont le frapper jusqu’à la distance de quatre cents as. ”
w Les cérémonies qu’ils observent dans les funérailles sont très simples ; aussitôt qu’un des leurs a rendu le dernier soupir, ils l’ensevelissent dans une peau de cheval, avec son arc, ses flèches et tout son petit mobilier, et le portent loin de son habitation, dans une fosse creusée en rond, qui est ensuite comblée sur le champ. Ceux qui doivent pratiquer le deuil, se retirent dans la solitude, pendant un certain temps, où ils s'occupent à conjurer les démons et les revenans, dont ils ont une extrême frayeur, Pour cela, ils frappent sans cesse sur les peaux de cheval qui tapissent l'intérieur de leurs huttes. ;
Le vêtement des Patagons consiste en une simple peau de cuir, qui leur couvre la moitié du corps. Quelques uns d’entre eux en nouent les extrémités avec un fil de boyau. Par. dessus, il mettent un grand manteau de peaux de guanaque cousues ensemble par pièces, le poil en dedans, qu’ils attachent avec une ceinture, et qui descend presque jusqu'aux ta.
ons. Ils laissent ordinairement retomber en arrière la par. tie faite pour couvrir les épaules, de sorte qu’ils sont presque toujours nus de la ceinture en haut. Quelquefois, cette casa. que de peau, d’une forme approchant des manteaux des mon. tagnards écossais, leur couvre le dos, et vient se fermer sur la poitrine, en laissant les épaules nues. Plusieurs portent le vètement que les Espagnols appellent poncho, pièce d'étoffe carrée, qui n’a d'ouverture que pour passer la tête: ce vètement descend jusqu'aux genoux. Les hommes et les feñmes sont habillés à peu près de même, Les Patagones, presque blanches, et d’une figure agréable, sont coquettes à leur manière. Elles portent des bracelets de cuivre ou d’or pâle, quand elles peuvent s’en procurer, ou bien quelques grains de collier de verre bleu, qu’elles attachent sur deux longues tresses de chev:ux qui leur pendent sur les épaules. Les jeunes se peignent les paupières en noir. Elles aiment les ajoutemens et mettent toutes beaucoup de soins à leur parure.
Les Patagons ont des espèces de bottines de cuir de cheval, ouvertes par derrière, quelquefois ornées autour du jarret d’un cercle de cuivre, d’en”iron deux pouces de largeur, armées au talon d’une cheville de bois qui sert d’éperon. Les jeunes gens se font des colliers avec des grains de rassade jaunes et blancs, et des grelots. Leurs cheveux, presque aussi rudes que des soies de cochon, sont noués avec une fiscelle de eston.
Ces sauvages font usage d’une espèce de caleçon qu'ils tiennent fort serré, et de brodequins qui descendent du milieu de la jambe jusqu’au eoude-pied pardevant, et qui, par derrière passent ue talon. Le reste du pied est découvert.
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Les Patagons ne sont pas jaloux: la paix règne toujours dans leurs ménages; leurs femmes et leurs filles jouissent d’une assez grande liberté. Cependant il est une de leurs tribus dont le caractère est essentiellement différent : les sauva-
es de cette tribu n’adorent ni le soleil ni la lune ; mais seulement le ciel et l'univers entier.
Les Patagons aiment à exercer l’hospitalité : leurs hôtes sont traités avec une confiance qui peut paraître extraordinaire, Ces sauvages ont une manière de faire politesse aux étrangers qui est fort bizarre; ils vous font courir pèle-mêle avec eux; puis ils s'étendent sur vous au nombre de trois ou quatre, pour vous empêcher de sentir le froid. Les étrangers tâchent, autant que
ssible, de se soustraire à cette marque de leur amitié.
Depuis qu’ils orit été visités par les Éspagnols, ces Indiens ont introduit quelques mots espagnols dans leur langue. Ils fument à la manière du Chili, renvoyant la fumée par les narrines, et sont très amateurs de pipes et de tabac. Leurs chevaux sont petits et faibles ; mais ils les mainient avec beaucoup d’adresse. Autrefois, ils étaient montés sur des animaux semblables à des ânes.
(Beautés de l Histoire d'Amérique ;
ne ———
ie * | En l’année 1720, les Espagnols entreprirent de former des établissemens à l’ouest du Mississipi. L’envie d’éloigner tous les naturels du Nouveau-Méxique, dort les entreprises et l’esprit inquiet leur donnaient de l’ombrage, et pouvaient leur devenir préjudiciables un jour, leur fit former le projet d’établir une colonie puissante bien au-delà du terrain où ils avaient jusqu’alors arrêté leurs limites. La troupe nombreuse qui devait la composer, partit de Santa Fé avec tout ce qu’il fallait pour former un établisemernt solide, et prit sa route du côté des Osages, nation indienne à laquelle on voulait se joindre pour exterminer une peuplade voisine, dont on se proposait de pren-. dre la place. Mais les Espagnols se trompèrent de route, et: s'adressèrent présisément à la nation dont ils avaient conjuré:. la ruine. Le chef des Missouris, instruit par leur méprise, du! danger que sa nation avait couru, fut assez habile pour dissi-\, muler et profnettre son secours: il ne demanda que deux jours; pour rassembler ses guerriers. Illes rassembla en effet, et amusant les Espagnols par des fêtes et des danses, il les surprit endormis, et massacra toute la troupe, jusqu'aux femmes et aux enfans. L’aumônier, qui était un moine jacobin, échap-
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pa seul à ce massacre, et ne dut son salut qu’à la singularité de son vêtement, qui fit sans doute croire à ces sauvages vil n’était pas de la nation de leurs ennemis. JM pe L'événement extraordinaire que nous allons rapporter, prou ve que le remords accompagne toujours le crime, et que soute * il contribue lui-mème à sa punition. vs Au mois d’Août 1812, dans la ville de Pittsburg, capital du Kentucky, on avait amené devant la cour criminelle un indi. vidu accusé d’avoir assassiné son maître et de l’avoir volé Le délit était bien constaté ; le concours des cirçonstances Lates même du coupable, ne laissaient aucun doute à cet égard. Cet homme, nommé Harrison, journalier dans les environs de Fayette-town, étant devant le président, nommé James W###*#, ce magistrat se leva pour prononcer la sentence de mort ; mais au moment de prendre la parole, une paleur subite se répandit sur son visage; son corps fut agité d’un trem blement universel, et il resta (eaballe de proférer un deuil mot : on le transporta à son logis, dans un état affreux de
convulsion et de délire.
Un grand nombre de citoyens se rendirent dans la maison
de ce magistrat, et la stupeur fut générale, lorsque revenant à lui-même, il demanda pardon à Dieu et aux hommes de l’assassinat qu'il avait commis sur la personne de William Bates Ecossais, dont il avait été le domestique, vingt ans auparavant, et dont il s'était approprié les dépouilless On s’ima ina w’il était dans le délire; on chercha à le calmer; mais Fi le efforts fuient inutiles: il parsista dans sa déclaration, et on le traduisit en prison. Voici le terrible aveu que le remords et la vérité lui arrachèrent. Je passai en Amérique avec Mr. Bates qui avait bien voulu me prendre à son service dans un moment où j'étais dénué de tout: il me montrait beaucoup de bonté, me traitait plutôt comme son ami que comme 4 domestique. Arrivé à New-York, il résolut de se rendre dans l'état de Kentucky, où il voulait acheter des terres et fixer sa demeure. Il avait avec lui vingt mille dollars en billets de banque ; il me proposa de le suivre, et jy consentis avec joie Pendant le voyage, il me vint une foule d’idées sinistres que fe m’efforçai d’abord de repousser. Toutes les fois que nous <a sions dans une forêi, je réfléchissais combien il me serait Pise de tuer mon compagnon de voyage et de rs’approprier l'argent dont il était possesseur: je me représentais la vie heureuse et indépendante que je ménerais avec une pareille somme, et ‘ comme je n'étais pas dénué d’instructrion, j’espérais m'avancer dans un pays naissant, et prendre un jour une place honorable parmi mes nouveaux concitcyens. Enfin, je ne pus résister au funeste penchani qui m’entrainait, et an jour, près des bords de
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Ohio, entre deux rochers, à vingt milles de Pittsburg, j'attaquai MON maitre avec un bâton noueux, et je le privai de la , Je n’oublierai jamais qu'étant sur le point de rendre le kmnier soupir, il me dit ces terribles paroles : 4%! malheuma, tu n'échapperas pas à la justice divine ! Ces mc. me fintrissonner. Je pris les vingt mille dollars et je poursuivis ne reute. Arrivé à Pittsburg, je cachai la plus grande partie lem:a richesses ; j’achetai une petite boutique, où je me conntai Se petits profits, afin de ne pas trop attirer l'attention ur mu J’eus soin de changer de nom. Mes voisins me voyant prospérer par degrés, attribuèrent ces faveurs de la forune à mon industrie et a mon activité. Après quelques années, 'étendis mon commerce, j’obtins la considération générale, j’épousai unie femme que j'aimais, j'eus des enfans, Je parvins à l'flice de juge,. et personne en apparence n'étais plus heureux que moi. Cependant le souvenir du crime que j'avais commis ne m'abandonnait jamais ; souvent au milieu des nuits, j'ai ctu voir un spectre se placer au pied de mon.lit, fixer sur moi des “ux ardents, et me répéter ces paroles foudroyantes: Malkeureux, tu n’échapperas pas à la justice divine. Je considéis ces visions sinistres comme l'effet d’une imagination vivement affectée; mais lorsqu’au tribunal, j'allais'prononcer la pine de mort contre l'individu condamné pour le genre de crime que j'ai commis, le spectre a paru à mes yeux, et j’ai entendu ces paroles: Malheureux tu n’échapperas pas à la justice divine ! Mes sens se sont glacés. Dieu me pousse au sort qui west réservé; je ne puis garder plus tongtemps le terrible scret qui opressait mon cœur; la mort ignominieuse que jimplore finira tous mes tourmens.”
La justice tardive des hommes seconda les rrojets de la proridence ; et ce crime, si longtemps impuni, reçut enfin le chàtiment qui lui était dû.
( Beantés de à Histoire des Etats-Unis.)
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LA VRAIE AMITIE
Pour LA BIBLIOTHEQUE CANADIENKE,
Mr. Brmaun. Vous m‘obligerez, en insérant dans votre journal, que je veux conserver, le trait suivant, que je viens de lire dans un livre qui ne m’appartient pas.
“ Eupamipas, de Corinthe, touchait à sa dernière heure, et hissait sa mère et sa fille exposées à la plus cruelle indigence ; iln’en fut point alarmé ; il jugea des cœurs d’ArETHUS et de
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CHarixene, ses fidèles amis, par le sien propre. I] fit ce tests. ment, qui ne doit jamais être oublié: ‘Je lègue à Aréthusde
nourrir ma mère, et à Charixène de marier ma fille; et en cas À
que l‘un des deux vienne à mourir, je substitue en sa part celui qui survivra. Les deux amis du vertueux et sensible En. damid: sse montrèrent dignes de lui. Charixène maria la fille d'Eudamidas, le même jour que la sienne, et leur donna une égale portion de son bien. Le pinceau du Poussin a consacré cette action sublime ; il a peint Eudamidas dans le moment où ilnta plus qu'un souffle de vie, et où il dicte ses dernières vo. lontés. ” Votre, &c. &c. Lois Pocss
D — VOYAGE SCIBNTIFIQUE.
Nous avons reçu la Gazette de Cape Town du 16 août, Le vaisseau de S. M. y était arrivé du voyage scientifique, en. trepris par M. Forster. Les détails, qu‘en a donnés un of. cier de ce va'sseau, sont des plus intéressans, Les expéri. ences magnétiques furent commancées à Monte Video, d’où le Chanticleer partit le 5 actobre de l‘année dernière pour aller à l’Ile Station, sur, la côte orientale de la Terre de Feu. Le Chanticleer mouilla dans un petit havre du côté septentrional, et que le eapitaiie Forster a nommé havre de Cook, du nom de ce fameux navigateur. L'Ile Station est couverte de vastes forêts, qui couronne le sommet même des montagnes. Le principal ain est le hètre antarctique, qui couvre le pays d’une verdure perpétuelle. Au nombre des végétaux les plus utiles, on y remarqua le céleri, l'herbe au scorbut, et nombre d’arbustes fruitiers. Le sol est humide et marécageux, et couvert de lichen; de mousse et de tourbe. Après avoir pris les obser. vations nécéssaires, le Chantitcleër partit du Port Cook le 21 décembre, dans la vue de profiter des avantages de l'été à South-Shetland. Le 2 janvier ils rencontrèrent la première banquise de glace par la latitude 60, et en avançant ils en virent de cius en the grand nombre, et en une seule fois ils en virent 83.
Le Chanticleer se tint un peu au sud. du groupe de Shet-
land, et arriva sur un terrain d’une grande étendue, avec une
chaine de hautes montagnes, couvertes de glace et de neige jusqu'aux bords de l’eau. Etant près de terre, le capitaine Forster débarqua et pri" possession du pays au nom du roi George IV, en déposant un cylindre de cuivre contenant une notification à cet effet, La place fut appelée Cap Possession, et la térre fut nommée en même temps Clarence Land, en l’hon-
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Des Granés Honmes. 287 neur «le son Altesse Royale. Le Cap Possession est par la Lat. 64 sud, et est autant que nous avons pu le voir, la terre ln ‘plus mérédionale du globe, C'est là où le capitaine Forster a borné sa course du côté du sud. On y a amassé un peu de neige rouge semblable à celle des régions arctiques.
Le 19 janvier, le Chanticleer mouilla dans le havre de l’Ile Deception, que, l’on donne pour l'endroit le plus extraurdimaire du monde, Cette ile est d'origine volcanique, et n’est formée que de collines de cendres noires, de tuf rouge, et des masses PAM de glace et de neige d'une grandeur prodigieuse. Les rivages sont tout fumans aussi bien que le sommet des montagnes de neige, Les seuls êtres vivans de cette de sont les pinguins, et ils y sont en nombre incalculable. Il en fut tué quelques milliers, et ils en salèrent plusieurs centaines pour le voyage. Cet animal est une espèce singulière de loups-marins, et qu’on n’a pas décrite, et il donne une grande quantité d'huile, L'ile Deception n'offre aucune trace de végétation : la solitude et l’aridité présentent à l’œil un aspect afeux.
Le 8 mars, le Chanticleer laissa ce lien remarquable et se rendit au Cap Horn, pour cntinuer les expériences et faire les observations nécessaires. Il approche beaucoup de l'Ile Station, sous le rapport du climat, du caractère et des productions. On a faussement représenté le climat des régions méridionales, et on en a peint sous des couleurs trop fortes la rigueur et la sévérité. On peut citer nombre de faits au soutien de cet avancé; qu'il suffise de dire, que la végétation du Cap Horn, par la latitude 50 degrés sud, est aussi vigoureuse, que celle de la même latitude nord. Ayant rempli l’objet de son voya- Fe aux régions méridionales, le Chanticleer par‘it du Cap.
orn le 24 mai, et après une course heureuse dé 27 jours, il doubla Table Land.
D + DES GRANDS HOMMES
De tous les héros; anciens et modernes, il n’en est pas un seul qu’il n’ait eu ses détracteurs. Les petits esprits ont cherché, de tout temps, à ravaler et à mettre, en quelque sorte, à leur niveau, les grands hommes. La critique voit dans Twe- MISTOCLE, un déserteur de sa patrie ; dans DEMOSTRENE un orateur frénétique et un lâche soldat; dans ALEXANDRE, l’assassin de ses amis, et l‘incendiaire du monde entier: elle n’est pu plus favorable aux Romains qu'aux Grecs; elle peint
OMULUS comme un chef de brigands et d’infames raviseurs ;
Tous IX, No. XII
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les CincinnaTus ct les Fapriciu:, conne des sauvages cachés sous des huttes, dont ils ne sorteut que pour piller, ou pour massacrer leurs trop faibles voisins; les Carrons comme des fi. natiques ; PoMPE’E, comme un ambitieux mal adroit; Cesar, comme un tyran victime de sa clémence et de sa présomption ;
Ocrave, comme un destructeur volontaire et comme un bien. faiteur politique de ses concitoyens. | La malignité n’est pas moins ingénieuse à rabaisser les hom. mes les plus illustres d’entre les modernes : elle reproche à CHARLEMAGNE d'avoir de sang-foid fait égorger plusieurs mil. liers de Saxons, après le gain d’une bataille; à GuiLLaAuMe (e Conquérant sun avarice, &c. à PHiLLIPrE- AUGUSTE, ses petites jalousies contre RicmanD Cœur de Lion; à Louis XI, ses expéditions d'Egypte et de Tunis; à Louis XII, de ne s'être point assez mélié de FerpiNaND le Catholique ; à Fran. o1s I, ses imprudences ; à Henri IV, ses faiblesses ; à Louis IV, son goût porr le faste et pour la guerre, au Grand Cox. DE’, son inquiétude et ses défections ; à TURENNE, ses indiscré. tions et le ravage du Palatinat; à MarrEuonouGn, sa trahison envers son maitre et son bienfaiteur ; à GUILLAUME T1I, de n'avoir été heureux que contre son beau-père ; à PHiL1Pre, ré. gent de France, sa trop grande facilité ; au Czar Pienne I, sa passion pour le vin, &c. L'envie assied son sceptre sur la tombe des grands hommes, et persécute mème leurs cendres, Mais malgré ses efforts sa dent se brise contre leur statue, et la postérité ne voit que les grandes qualités et les grandes actions, (Dérision ou Contradiciion.)
célène—
ASTRONOMIE
Daxs un rapport sur la dernière apparition de la comète d'Excke, en 1828, M. Gaurmuzer dit que les résultats obtenus s‘accordent avec ceux qu‘Encke sfétait procurés précédemment en 1823, et qui l‘enduisirent à supposer dans l‘espace un milieu ou fluide éthéré, dont la résistance agissant comme force tangentielle contre le mouvement de la comète, augmentait la
uissance du soleil, et abrégeait la période de révolution. LS plus célèbres géomètres, et NewrTon lui-même avaient déjà calculé l'influence qu'un tel milieu de résistance pouvait avoir sur les mouvemens des comêtes et des planètes, Ils avaient trouvé que son effet serait de diminuer continuellement l‘excen-
tricité de leurs orbites, et de raccourcir leurs grands axes et les périodes deleursrévolutions; que lalongeur du périhélie n‘éprouverait qu'un changement périodique, et que les nœudset l‘incli-.
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naison de l‘orbite ne seraient point changés. Dans le cns de la comète d'Encke, les deux premiers eflets ont été décidément produits, et il y a deux circonstances qui facilitent ce calcul : la première est que cette comète est toujours vue au même point de son orbite, et près de son périhélie; et la seconde, que son orbite n'est assujétie qu'à de très légers changemens. Ces deux circonstances permettent de supposer que les tems des révolutions (dumoinspendant quelquespéricdes, )diminuentd’uneégale quantité ; de manière que leur diminution peut-être regardée comme proportionnelle au quarré des ont. La variation Loge a du périhélie peut aussi être négligée sans inconvénient, Encke suppose avec Newton que l‘éther, ou le milieu résistant, est répandu dans tout l'espace; que sa densité diminue en raison inverse du quarré de la distance du soleil, et que la force de résistance est toujours proportionnelle au quarré de la vélocité linéaire actuelle de la comète.—Bib. Univ
LE SOLEIL
Verité qu’on fuyait, il est temps de renaître |
0 monde, aggrandis-toi; Copernic va paraître; Jl paraît ; il a dit: l‘univers est changé ;
Seul, au centre du monde, à son poste rangé,
Le Soleil voit de loin notre terre inclinée Conduire obliquement les signes de l‘année;
Et montrant tour à tour ses divers horizons,
En cercle au tour de lui promener les saisons. Soleil, quelle est ta force? Elle entraine, elle guide Les mondes l‘un par l‘autre attirés dans le vuide : Depuis l‘ardent Mercure en tes feux englouti, Jusqu'à ce froid Saturne au pas appesanti, Qui prolonge trente ans sa tardice carrière, Ceint de l‘anneau mobile où se peint sa lumière, Tu les gouverne tous. Qui peut te gouverner:
Quel bras autour de toi t’a contraint de tourner? Rien n‘existzit encor ; la parce éternelle Perce au fond du cahos, et l‘ébranle et t‘appelle; Il s'ouvre, tu jaillis de ses flancs entr‘ouverts ; Tu cours donner sa forme au naissant univers ; De sept rayons premiers ta tête est couronnée ;
. L'untique nuit recule, et par toi détronée, Craignant de rencontrer tun œil victorieux, Te cède la moitié (*) de l'empire des cieux
‘Je ne te peindrai point conduisant les années,
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Et les heures en cercle à ta suite enchainées,
Sœurs d‘un âge pareil qui mesurent le jour;
C'est au brillant Ovine à décrire ta cour; :
De ton char fabuleux qu'il peigne les prestiges,
Qu'il t'élève un palais tout peuplé de prodiges,
Et qu'‘embellit surtout la ponpe de ses vers;
Roi du jour, ton palais n’est-il pas l‘univers ?
Mais que dis-je ? Au-delà des bords que tu fécondes,
Règnent, environnés d‘un - de mondes, 14
Détinombrables Soleils, plus éclatants qué toi ;
Etparvenuprès deux à peine je te voi.
Qui dira leur distance, et leur nombre et leur masse ?
Lüimagination en tremblant les embrasse ; 12
Sa faiblesse se perd dans leur immensité.
iii RU EU es De Fonraurs.
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LE CHAT RECONNAISSANT
Nous empruntons du Morning Journal, l'anecdote suivante:
Une Jeune et jolie paysanne de Mont Orsano,. vilinge situé au sud de l'Italie, tombait fréquemment du haut mal. En vain des prières et des affrandes avaient été adressées pour sa guérison,, jamais il ne parut d’amélioration dans son état. Clé. mentina c'était le nom de cette jeune fille, avait un ami dont la vigilance ne s'était pas encore démentie; cet ami, c’était son chat, qui partageait avec elle son lit et sa nourriture ; jamais il ne l’abandonnait dans ses promenades, et dès quil prenait une attaque à sa jeune maîtresse, son chagrin devenait sensible, Par la suite même, Mina devint téllement au fait de ce mal
ue, devinant sur la physiôhomie de Clénentina l'approche
’une attaque, il courait à la maison et prévenait de lrévéne. ment les parens et les amis de sa pauvre maîtresse, ‘en les tirant par leurs vêtemens, en miaulant douleureusement, Quand il avait réussi à attirer leur attention, il les guidait vers l'endroit où il avait laissé Clémantina évanouie.' A quinze ans, cette jeune fille mourut, et Mina suivit le char sur lequel le corps de sa maîtresse fut exposé, selon la coutume en Iialie, Contemplant à chaque instant avec douleur les restes inanimés de Clémentina, il accompagna le corps jusqu’à la fosse, où il voulait se précipiter, à mesure qu'elle se remplissait. Il fallut que les assistans l’arrachassent de ce lieu et l’emportassent n-
près la cérémonie. Le lendemain et les jours suivans, on l'apae
(*) Elle Jui cède tout. excepté les tônes ombreux des planètes, qui ne
sont presque rien dans l'immense espace même de notre seul système. *
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Littérature. sit
perçut se rendre au cimetière et se coucher sur la fosse dont Îl avait gratté la terre. Ses visites duräient déjà depuis quelue tems, lorsqu’enfin on le trouva expirant sut p tomb: Mina n’avait pu survivre à sa douleur.
LA DURE CONDITION
Un baronet écossais, franc buveur s'il en fut jamais en Ecosse, prit un domestique qui lui était, recommandé comme probe et d’un bon caractére ; mais ce serviteur aimait autant que son maître la douce rosée de Ia montagne. Aussile baronet mit pour condition expresse qu'il ne serait jamais ivre la mème nuit que lui. Au bout de trois mois, le domestique vint dire à son maître : Monsieur, vous savez que j'ai fidèlement rempli la.-mission qui n’était imposée de ne Jamais être ivre la même nuit que vous.—Je le sais, mon brave ; tu es un homme de parole.—Oui, Monsieur, je suis de parole; mais je vous quitte.— Pourquoi ?—Parce qu’il m'est impossible de vivre sans faire de tems en tems un petitextra, et depuis trois mois vous ne in’avez pus laissé une seule nuit pour mon compte. ” Le baronet, enchanté de cette franchise, lui fit apporter aussitôt’ trois bouteilles de wiskey, en lui donnaht carte blanché pour trois auits. | 1 ED
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LITTERATURE
Les poëmes publiés dernièrement pat le roi de Batière, ont excité un vifintérèt parmi les littérateurs allemans. Un Anglais d’une grande réputation littéraire, est, nous dit-on, oc-' cupé à les traduire.
Le Milton d'Herbert a été traduit eh allemand, par Mr. Ricuanbs, ci-devant lieutenant dans l’armée hanovérienne,' Cette traduction est très estiméé an Allemagne. FL 4
‘On annonce comine devant être publiée prochainement une traduction de l’histoire de la Chine de CHou-FouTszr’, par P: P, Tuoms. ‘On dit que cette histoire commence au règne de Fo-n1, 8000 ans avant l’ère chrétienne, d’après la chronologie chinoise, et va jusqu'au règne de Min-m1, c’est à dire jusqu’à l'an 300 de la même ère, comprenant une période de 8800 ans,
Le seconde série du Roman de l’histoire, annoncée depuis silongtemps, est maintenant sous presse, et paraitra prochaibement, Le ch
EGYPTE
L'organisation militaire de l'Egypte subit de nombreux chan.
emens ; elle est tout entière aujourd’hui entre les mains d'[
rahim-Pacha, lé vice-roi paraissant ne plus s’être réservé qu'une faible portion de lPadministration et principalement delle relative à l’agriculture. Son fils, qui a témoigné dès son enfance un goût décidé pour le métier des armes, poussera probablement l’état militaire de l'Egypte aussi loin qu’il peut aller-en raison de la population et des finances. On peut s’at tendre à ce qu’en peu d'années, non seulement l’armée sera beaucoup augmentée en nombre, mais encore placée, par ses institutions, sur le pied le plus respectable,
Ibrahim Pacha adopte le système d'employer les. soldats, aussitôt qu'ils sont formés, aux travaux d'utilité publique, C'est ainsi que les Romains ont exécutés des constructions co. lossales; c’est en occupant sans relache des milliers de bras,
u’ils sont parvenus à ces productions dont la grantleur frappe d'étupriement les hommes de notre siècle, si fécond pourtant en créations. Ce système offre un double avantage: celui de pourvoir à des ouvrages qu’il ne serait sans doute pas possible d'entreprendre en salariant des ouvriers; et celui d'entretenir la vigueur et l'habitude du travail parmi les hommes formés dès lors à tous les genres de fatigues.
Le vice-roi et son fils continuent leur séjour à Alexandrie, Parmi les grands de la cour réunis autour d'eux se trouve Venna-Babri, premier commis du trésor, homme de confiance de S. A. Les conseils se succèdent, et on ÿ examine, à fond la question agitée déjà depuis plusieurs mois, d'une réforme générale dans les administrations.
Plusieurs personnages influens dans le conseil ont ouvert l'opinion qu’à l'avenir le gouvernement n’expédiât aucun produit pour son compte et en abandonnât complètement l’exportation au commerce. Cette idée paraît avoir obtenu l’assentiment de Méhémet-Ali, et si elle était adoptée, elle serait déjà à elle seule une amélioration très importante, principalement pour le commerce européen,
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On assure, dit un Journal de Paris, que le Prince Grec Soutzo et M. Eynard, qui sont à Paris depuis quélques jours, sont chargés des’ nleins pouvoirs du gouvernement grec poùr traiter d’un emprunt sous la garantie de la Russie et de la France. On dit qu'ils offrent d’amples sûretés pour le payement régulier de l'intérêt, en assignant des rentes sur les pro-"
‘ duits actuels de la Grèce, qui excèdent déjà la somme suffi-
sante pour payer l'intérêt. Le gouvernement français ayant suspendu ses subsides, les deux agens ci-dessus mentionnés ont sollicité de la France un subside temporaire de quelques centaines de mille francs, dont la Grèce a le plus urgent besoin, afin de continuer les améliorations commencées sous l’influence de l’armée française, et protégée par la présence des
troupes.
ITALIE
Sa Sainteté Pie VIII, pour attacher son nom à de grand souvenirs, a ordonné que le Forum romain aujourd’hui le Campo Vaccivo, soit déblayé, à l'instar du Forum de Trajan,
” qui sortit de terre 5° *3 l’administration des Français, et pen-
dant que Rome fais ::::ie de empire. D'après les ordres du Sairt Père, tous ::: "onumens antiques qui existent entr
-lesmonts Palatin et Capitolin vont être exhumés et sortir de Jeurs ruines. Lu vaste enceinte comprise entre l’arc de triom-
phe de Septime Sévère et l'arc érigé par Trajan à Titus,: sera bientôt rendue à son ancienne destination, offrira le pompeux éclat de la grandeur romaine, et deviendra une des plus belles faces de la ville éterneile, Les déblais se. iont avec activité et intelligence, mais les objets d'art trouvés jusqu’à ce jour ont
été mutilés par le fanatisme et par le tems ; les excavations déjà
faites ont prouvé que le pavé du Forum romain est aussi beau que celui du Forum de T'rajan : si le zèle ne se ralentit pas, le Champ des Vaches disparaitra dans peu, et les Romains pourront fouler avec orgueil le sol même: sur lequel ont marché leurs
ancêtres.
| FRANCE. 4 Le Méssager de Galignani, journal anglais publié à Paris, dit que le retour du comte de la Ferronnays, de Florence à
Paris, quoique récemment nominé à l’ambassade de Rome, et
celui de M. de. Raynezal, revenu de Berne, au lieu d’aller à Vienne prendre la place du duc de Laval Montmorency, ont donné lieu à de nouvelles rumeurs sur un changement de ministère. Celui de tous les rapports en circulation qui obtient le gs généralement croyance, est la retraite du comte de La-
ourdonnaye et du comte de Bourmont, et l'entrée du comte Roy et du comte de la Ferronnays au ministère,
24 Résistre Provineial, NOUVELLES PUBLICATIONS,
Nous avons vu dernièrement, et avons regardé comme une nouveauté ou pour mieux dire, peut-être, comme une invention extrément utilo, et faisant beaucoup d'honneur à son auteur, (qu’on nous dit être M. Duven. may,) Le CacenDrier pes Jours JuriiiQUEs, à vendre au Bureau de La Minerve et à la Librairie de MM. Faure & Cie. Ce n’est peut-être pa
..#ssez de dire de cette ft le, plus petite que le Calendrier ordinaire, qu’. elle renferme beaucou. en peu d'espace; et l’on n’en fait peut-être pas assez connaitre l’utilité, en disant qu’on y trouve, mois pur mois, le tableau fidèle de tous les jours juridiques dans le district de Montréal, des termes supériéurs, des termes iuférieurs, des sessions uses de Ja paix, et même des cours de tournée; et ceux de la cour d'appel. On y trouve en core non seulement Îes noms, mais encore la résidence, des juges, des avocats, des notaires et des huissiers; en un mot une grande commodité, ét le moyen d’épargner beaucoup de tems et de démarches, à tous ceux qui ont affaire à la cour ou chez les gens de loi.
Ux petit ouvrage (publié aussi par M. Duvernaÿ) qui ne peut manques d’avoir son utilité, surtout dans les campagnes, pour lesquelles il est principalement destiné, c’est .“ Le guide du Cultivateur, ou Nouvel Alma. nac de la Tempéralüre pour chaque jour de l'Année, imité des Almanaes Allemands, &c.” Aux choses annoncées par le titre de ce petit livret, on a
« ajouté un petit abrégé de l’histoire du Canada, des sentences, des maxi. mes et des anecdotes, qui ne peuvent qu’en augmenter le mérite.
On dait voir avec plaisir ces sortes de productions se multiplier dans le pays ; car outre qu’elles marquent dans leurs auteurs un esprit inventif et une émulation bien placée, elles accommodent le, public à très peu de frais. Ilest à espérer que l’on persévèrera dans la même carrière ; qu’on y fera des progrès, et que bientôt, les Canadiens ne seront plus en arrière des autres peuples, sous cerapport. :
—Dn—
DPictr£s.—A Montréal, le 1er. du présent mois de Décembre, À l’âge de 62 ans, Dame Marie Josephte Jérome dite Latour, veuve de feu Mr. Narcisse Roy ;
Au même lieu, le 6, à l’âge de 33 ans, Mr. Pierre Léandre Dupuy, marchand ;
A St. Roch, (Quéhec.) le 8, Mr. Charles Bargeron, âgé de 82 ans:
À Québec, le 9, Messire Jean Marie Foctin, ci-devant curé de Saint Jean, ile d'Orléans, âgé dé 79 ans;
A Montréal, le même jour, François Xavier, enfant de Mr. Hypolite Lusignan, âgé de 5 ans ;
Au même lieu, le 11, Julie Charlotte, enfant du Docteur C. A. ‘Lusignan ;
À St. Benoit, le 13, généralement regretié, Louis Masson, écuyer, archand, et ci-devant capitaine de milice.
Commissionsé .—Mr, Duncan M’Oallum, Arpenteur.
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HISTOIRE DU CANADA. * | (CONTINUATION
CouME la prise du fort George était un événement impot:
| tant, le marquis de Vaudreuil en, envoya la nouvelle en France
ar les premiers. vaisseaux, .et écrivit au ministre des colonies, pour apprendre de‘lui -les intentions du gouvernement, .quant aux opérations qu'il croirait nécessaires pour la défense du Canad, Îllui communiqua, en mème temps les vues du mar: qais de Montcalm, qui, après la prise du fort George, lui avait écrit une lettre, où il lui disait, “ que la colonie avait besoin de troupes, de provisions, d'artillerie et d'effets militaires de’, toutes sortes; qu’il devrait y être envoyé une seconde compa+, grie d'artillerie avec un nombre suffisant d'officiers; qu’il con, viendrait de réduire Îles con pégries de la marine à cinquante, hommes, chacune: mais qu’il fallait un plus grand nombre d'officiers pour commander les différents Sa de de Canadiens et de sauvages ; que les soixante et douze compagnies, des troupes du roi devraïent .être-portées au complet de qua rante cinq hommes, chacune; ce qui y ferait une augmentation de trois cent soixante hommes, auxquels il conviendrait de joindre trois cents fusiliers du, Roussillon ; et qu’à l'égard des huit compagnies tirées des régimens de la Reine et de L:"guedoc, il serait à propos qu’2iles. fussent inçorporées, et com= mandées par les huit plus anciens lieutenans, si l'on croyait devoir exempter les capitaines du service, &c. ”, . | Tandis que ceci se passait au fort George, M. de Lignety, Ex avait remplacé M. Dumas, au fort. Duquesne, et M, de ellestre, qui. commandait au Détroit, agissaient aussi sur l'offensive, au moyen de partis de. Canadiens et de sauvages, qu'ils envoyaient de temps à autre, sur les dertières des colonies de la Virginie et de Pensylvanie. .. Fa Cependant la corruption semblaii faire tous les jours des progrès. La misère des Acadiens restés à Mirainichi, loin de diminuer, allait toujours en augmentant. Les vivres qu’on leur Tour IX No. XIII A,
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fournissait consistaient principalement en morue sèche où à: lée, et très souvent elle était pourrie et incapable de servir à le nourriture ; tellement qu'un grand nombre: moururent file faim et de misère ; ce qui n'empèchait pas les agens de deman. der pour eux autant d’argent-et de provisions que si leur nom. bre u'eût pas diminué, afin de s’approprie: le surplus. Le commissaire n‘était nas moins payé que s’il eût eu à pourvoir à la a ra dunc re de familles qu'il y avait d'abord dans l'établissement, , l'intendant Bigot avait une part dans ses immenses profits. due PESTE
M. Esrese, qui était, depuis quelques années, garde-ms. gazin général à Québec, étant passé en France, on lui donna pour successeur M. de CLAvERY, premier commis de la société d’accapareurs, dont nous avons déjà eu plusieurs, fois béca. sion de patler, , La place de contrôlleur, devenue vacante par la démission de M. Bre’An», fut donnée a M. de V..... : d‘une cupidité insatiable, et sans aucun scrupule sur les moyens de s'enrichir; ce dernier se prétalut de son emploi pour son avantage privé, et pour celui de la société, qui lui donnait une part dans ses gains. Les officiers qui comman. daient aux différents postes, et qui avaient droit de commercer avec les sauvages, tiraient’ les approvisionnemens qui leur étaient nécessaires des magazins de cette: société, à condition qu’elle aurait sa part de leurs; profits, Toutes les fois qu'on mettait en campagne des détachemens de troupes ou de milices, des bateaux de la société les accompagnait chargés de mar: chandises, et afin qu’il ne lui en coutât rien, on les faisait con. duire par des soldats ou des Canadiens. Souvent mème les présens envoyés aux sauvages étaient saisis par les | ohne gazins des différents postes, en vertu d’un ordre de l'intendant, et revendus à la couronne.
L'exemple donné par la compagnie fut imité par quelques uns des commandans des postes : sous.le prétexte quie les sauvages manquaïient des effets qui leur étaient nécessaires; ils en faisaient de grandes demarides ; et il ne les avaient pas plutôt reçus, qu'ils se les appropriaient, s’en servaient, ou les ven: daient, suivant qu'ils y trouvaient mieux leur compte. Peu coutents de cela, quelques uns allèrent jusqu’à présenter des cor ptes pour des effets qu’ils n'avaient jamais fournis ; et leg parties intéressées s'ehtendlaient si bien entr'elles, que ces comp: tes n'étaient pas plutôt présentés qu'approuvés et payés. S'il faut en croire Mr. Smith, un officier, beau-fiis du marquis de Vaudreuil, qui avait été envoyé à Michillimakinac, poor y faire sa fortune, ayant présenté un compte de dix millions de livres, pour des articles qu'il n'avait point fournis, ia somme Jui fut aussitôt payée par l'ordre de l'intendant: De là l‘énor:
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me quantité de papier-monaie, ou d'ordonnances, dont le pays se trouva comme-inondé, en 1760, et qui lui occasionna une rte si considérable. :
Cependant la forteresse de Louisbourg, appellée alors la clet du Canada, qui avait été bloquée en.[757,' par une flotte nglaise D ndts par l‘aniral. comte de Loupoun, fut atta-
que et prie, dans l'été de cette année 1758. ÇCy futle 9 Juin,
it l'abbé Raynal, à qui nous empruntons en,grznde partie çe
récit, qu'ure flotte composée de vingt trois vaisseaux de ligne et de dix-huit frégates, qui portait seize mille hommes de troupes aguerries,. jetta l‘ancre dans la baie .de Gabarus, à üne emi- lieue de Louisbourg; Comme il était démontré qu'un. débarquement. fait à une’plus grande distance ne pouvait servir de rien, parce qu'il serait impossible de transporter l’artille. rie et les. autres choses nécessaires pour un grand siège, on s‘était attaché à le rendre impraticable au voisinage de Ja place, L'assail} nt vit la sagesse des mesures qui lui annonçaient des nérils et des difficultés : il crut alors devoir appeller la rused son secours, et pendant que par une ligne pro ongées il mena qi et couvrait toute la côte, il descendit en force sur le rivage
‘de l‘anse ax Cormoran,
Cet endroit était faible par sa nature : les Fr” ‘ais l'avaient étayé d‘un bon parapet, fortifié par des canons dont le feu se soutenait, et par-des pierriers d‘un gros calibre. Derrière ce ranpurt étaient deux mille bons soldats et quelques sauvages. En avant il y avait un abattis dfarbres si serré, qu'on aurait eu bien de la peine à y passer, quand même il n'aurait pas été défendu. Cette espèce de palissade, qui cachait tous les préparatifs de défense, ne paraissait, dans l‘éloignement, qu‘une plaine verdoyante. de |
C'était le salut de la colonie, si l‘on eût laissé à l‘assaillant le temps d'achever son. débarquement, et de s‘avançer dans Ja confiance de. ne trbuver que peu d'obstacles à forcer. Alors, accablé tout à coup par le feu de l'artillerie et de la mousques terie, il eût infailliblement péri sur le rivage, ou dans la pré> cipitation de l’embarquement, d'autant plus que la mer était
dans cet instant fort agité. Cette norte inopinée aurait pu rom-
pre le fil de tous ses projets. Mais l’impétuosité française fit échover toutes les précautions de la prudence : à peine les Anglais eurent fait quelques mouvemens pour s'approcher du rivage, qu’on se hâta de découvrir le piège où il devait être pris. Au feu brusque et précipité qu’on fit sur leurs chaloupes, et plus encore, à l’empressement qu’on eut de déranger les branches d'arbres qui masquaient des forces qu’on avait tant d’intérêt à cacher, ils devinèrent le péril où ils allaient se jetter. Dés ce moment, revenänt sur leurs pas, ils ne virent plas
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d'endroit pour descendre qu’un seul rocher, qui. même avait paru, jusqu'alors inaccessible. Le brigadier général "Wory, quoique fortement occupé du soin de faire rémibarquer ses troif. pes. fit signe an major Scorr de s’y rendre, “ts
. Cet officier s‘y. porta aussitôt avec les soldats qu’il comman. dait. Sa chaloupe étant arrivée la première, ét s'étant enfon. cée Jans le moment qu'il mettait pied à terre, il grimpa tout seul sur les rochers ; il espérait trouver cent des siens, qu'on y avait envoyés depuis quelques heures; il n‘y en avait que dix. Avec ce petit nombre, il ne laissa pas de gagner le haut des rochers. Soixante Français et dix sauvages lui tuent deux hommes, et lui en bléssent trois mortellement. Malgré sa fai. blesse, il se soutint dans ce poste important, à la faveur d'un épais taillis Enfin, ses intrépides compatriotes, bravant Île . courroux de la mer et le feu du canon, pour lé joindre, aché. vent de le rendre maître de la seule position qui pouvait leur assurer leur descente.
Dès que les français virent l’assaillant solidement établi sur ie rivage, ils prirent l’unique parti qui leur restait, celui de s enfermer dans les murs de Louisbourg. Les fortifications de cette ville étaient défectueuses, par ce que le sable de la mer, dont on avait été oblige de se servir pour leur construction, nc convient nullement aux ouvrages de maçonnerie. Les revête. mens des d fférentes cuurtines étaient entièrement écroulés. 1 p'y avait quipe casemate ét’un petit magazin:à l'abri des bombes. La garnison qui devait défendre là place n’était que d'environ trois mille hommes, non compris les soldats de ‘mafine. Hub ans Malgré tant de désavantages, les assiégés se déterminèrent à la plus opiniâtre résistanés. Pendant qu'ils se défendaient avec cette fermeté, les grands secours qu’on leur faisait espérer du Canada pouvaient arriver. A tout événement, ils préser- “veruient cette grande colonie de toute invasion pour le reste de la campagne. . Qui croirait que tant de résolution fut soutenue par le courage d’une femme ? Madame dé DrucourT, conti: “nuellement sur les ramparts, la bourse à la main, tirant elle- ‘même, trois coups de canon par jour, semblait disputer au gouverneur, son mari, la gloire de ses fonctions. Rien ne décourageait les assiégés, ni le mauvais succès des sorties qu'ils tentêrent à plusieurs reprises, ni l’habileté des opérations concertées par l'amiral Boscawen et le major général AMHERsr. Ce ne fut qu’à la veille d’un assaut impossible à soutenir qu’on parla de se rendre. Dahs la capitulation de Louisbourg furent comprises toute l‘île du Cap Breton et celle de St: Jean. La garnison de Louisbourg devait être prisonnière de guerre, et transportée en Angleterre. Cette garnison, était d'un peu
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Expéditions Françaises dans la Floride.
plus de cinq mille hommes, y compris les matelots et soldats
demarine, suivant Jerrenys, ‘qui donne au long le détail, ou
plutôt le journal de ce siège; mais il y, en avait une grande
(A continuer: ) EXPEDITIONS FRANCAISES DANS LA FLORIDE.
i ) la n'y avait encore aucun établissement européen dans
oride lorsque l’amiral de Correny forma le dessein dy oh blir une colonie toute composée de gens de sa religion (le cl vinisme ) Cnances IX le iaissa le maître d'user de un À tendue du pouvoir que sa charge lui donnait ; et les França auraient pu réussir, si, moins attachés à découvrir des mines d’or qui n'ont iamais existé dans cette contrée, il avaient eu
: principalement en vue de ts à des richesses naturelles d’un
pays fertile et couvert d’une multitude d’animaux,dont les
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fourrures précieuses pouvaient, former une branche’ considérs. ble de commerce, | loi
Outre le désir de trouver de l'or, qui fut toujours le premier motif des aventuriers qui allèrent dans le. Nouveau-Monde, ;]
araît que d’autres vues contribuèrent à déterminer la cour de France à envoyer une colonie à la Floride. Lex protestans sé. taient beauconp multipliés dans le royaume, et l’on croyait de. voir redouter des gens qui, par leurs principes de relivion, semblaient naturellement portés à l'indépendance. On juges donc qu'il était avantageux d‘éloigner ceux qu‘on re ve 14 comme des ennemis domestiques, et lon fut charmé qu'ils prise sent d'eux-mêmes le parti de s‘expatrier.
Le capitaine Risaur, homme d‘expérience, zélé calviniste fut choisi pour le chef de cette émigration. Il partit de Dieppe avec deux vaisseaux, et arrivé la à Floride, il vint prendre terre à l‘embouchure d‘une rivière qu'il appella rivière de Mai, du nom du, mois où il là découvrit. Il éleva qur ses rives une for. teresse qu'il appelln Charies-Fort, du nom du roi Charles IX, alors. régnant en France. Iléleva ensuite une petite colonne de pierre, sur laquelle il fit graver les armes de France, I] prit ainsi possession du pays au nom du roi, continua sa route, donnant le nom de nos principales rivières à toutes celles qu'il rencontrait, et.traça dans une ile un petit fort qui fut bientôt en état de loger tout son monde, Il ne pouvait le placer mieux, les campagnes des environs étaient belles et’ riantes, le terrain fertile, coupé par plusieurs rivières abondantes en poisson, et les bois remplis de gibier. Les lentisques y répandaient l‘o. deur la plus suave, et les sauvages de ces cantons étaient les plus sociables de l Amérique. |
Ribaut, . fort satisfait de son établissement, retourna en
France, pour y chercher. un nouveau renfort ; mais malheureusement, ce renfort n‘arriva point, èt la colonie se trouva réduite à la dernière extrémité. Le chef représenta vivement à se petite troupe les maux qu'elle avait à craindre dans le dénuement.où elle était réduite, et il fut conelu d‘une voix unanime, que, sans perdre un seul jour, on construirait un bâtiment, et qu'on retournerait incessamment en Europe. Mais comment exécuter ce projet sans constructeurs, sans voiles, sans corda-
s et sans agrès? La nécessité, quand elle est extrème, ôte Xp des difficultés. (Chacun mit la main à l‘œuvre; des gens qui de leur vie n‘avaient manié ni hache ni outil, devinrent autant de charpentiers et de forgerons. La mousse et une espèce de filasse qui croit sur les arbres de cette partie de la Floride, servirent be À pour calfater le bâtiment; chacun donna ses chemises et les draps de sonlit pour faire des voiles. On fit des cordages avec l'écorce des arbres, et en peu de
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emps,- le navire fut achevé et lancé à l‘eau.. La mème con« Er qui en avait fait LÉ GS la construction sans matéaux et sans ouvriers, fit affronter tous les périls de la navigafon, avec très peu de provisions et point de matelots Ils n'é- .
tient pas encore loin en mer, lorsqu'ils furent arrêtés par un
calme opiniâtre,. qui leur fit consommer le peu de vivtes qu'ils avaient embärqués. La portion fut bientôt réduite à douze ou quinze grains de maïs pe jour. Cette modique ratioë ne dura ns même longtems. . L’eati douce manqua aussi tbut-à-fait.
D'un autre côté, le bâtiment faisait eau de toutes parts, et l'équipage, épuisé par là faim; était peu en état de travailler à ls pompe. Dans cette affreuse situation, quelqu'un s‘avisä de dire qu'un seul pouvait sauvér la vie à tous les autres, en sacrijant La sienñe, Cette barbafe broposition ne fut pas rejettée avec horreur ; et l‘on allait «ten temettre au sort pour le choix de la victime, lorsqu'un soldat nommié LacHau, déclara qu'il vouluit bien avancèr sa mort pour retardet celle de ses camarades, 11 fut pris a mot, et on l‘égorgea sur lé chämp sans qu'il fit la mcindre résistante. "Tous ces infortünés aurhient péri de la sorte, les uns après les autres, si bientôt après, on n’eût spperçu la terre, et ensuite un vaisseau qui approchait. Ils en reçurent des secours dont ils avaient le plus graud besoin, et ils apprirent que la guerre civile, rallumée en France plus vivément que jamais, avaic empêché l‘gmiral de Coligny de s‘oc: tuper de la Floride ; mais qu'après la paix qui venait de sé conclure, il alldit apporter tous ses soins au soutien de cet éta: blissement:
En effet, le capitaine Ribaut fit un second voyage avec beaucoup plus de monde que là première fois. Ce furent autant de victimes, que les Espagnols sacrifièrent à Jleur haine eta leur ambition. Ils se regardaient comme les seuls souve: rains du pays; et ne pouvaient. souffrir que -des Français, et moins encore des calvinistes, entreprissent de s’y établir. Cependant, comme les deux nations étaient alors en paix, Ribaut ïe fit aucune difficulté de se fier au commandant espagnol, qui avait donné sa parcie d'honneur de ne lui causer aucune inquiétude ; mais ce dernier s'appuyant sans doute sut ce principe abominable qu'on ne doit point de fai à des hérétiques, les fit tous mourir, On en pendit quelques uns, avec un écriteau portant que ce n’était pas comme Français qu’ils avaient reçu, ce châtiment, mais comme calvinistes, ennemis de la foi,
Le capitaine Ribaut, qui ne fut pas compris dans cette exé-
‘cütibn, demanda à parler au commandant, pour savoir de lui
la raison. d’un traitement si contraire à ce qu'on lui avait pro: mis. On lui répondit.que cet officier n'était pas visible. Un moment après; un simple soldat vint trouver le commandant
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français, et lui dit: N’avez-vous pas toujours prétendu que ceux qui étaient sous vos ordres vous obéissent posctuellemen.? Sans doute, répliqua Ribaut, qui ne savait où tendait ce dis. cours.—Eh bien, reprit le's0 dat, ne trouvez pas étrange que j'exécute aussi l'ordre de celui qui me commande, et en ache. vant ces mots, il lui enfonçs un poignard dans le cœur; ensuite on lui coupa Ja barbe, que le commandant espagnol envoÿa à Séville comme une marque de sa victoire.
A la nouvelle de cet attentat, toute la France ne respira que vengeance. Un gentilhomme gascon, nommé p8 Gounauks, se dévoua à l'honneur de sa patrie, et dans cette vue, vendit tout son bien, puisa dans la bourse de ses amis, fit choix de gens de bonne volonté, et partit à la tête d’une petite escadre, pour se liguer avec les Floridiens contre les Espagnols. Son projet réussit. Gourgues trouva le moyen de se rendre maître d'un fort qui réunissait tous les ennemis ; et après Je pillage, iffit con. duire les prisonniers au même lieu où les Français avaient été
massacrés. Il leur reprocha leur cruauté, leue perfidie, la vio. lation de leur serment ; et les livrant aux bourreaux, il les fit pendre à ses yeux, avec cette Inantipéion plantée au milieu der
ace : “ Je ne fais ceci comme à Espagnols, mais comme traitres, voleurs et meurtriers.” Cette expédition terminée, qui eût été sans doute plus glorieuse, s’il j eût mis plus de modération, Gourgues revint en France,. où il mourut avec la réputation d’un des plüs grands capitaines de son siècle, eautés de l Mistoire des Elats-Unis,
ne 0 NOUTKA.
Ou mœurs, coutumes, usages des Sauvages du Nordrouest de
y l'Amérique.
A l‘entrée de la baie du Roi Georges, découverte par Cook, est lle de Noutka. Ce pays est couvert de collines escarpées, garnies de bois épais. Les côtes sont aussi boisées, Il y a cisous de petites rivières qui paraissent ne devoir leur origine qu'aux nuages, aux brouillards qui se promènent sur les collines, et aux neiges qui les couvrent. On y troave des frai: siers, des groseilliers, des framboisiers, des aunes noirs, des renoncules, et un grand nombre de mousses et de fougères. Les bois y sont peuplés d'ours, de loups, de renards, de daims, de martres et d'‘écureuils.
-’ Les naturels du pays sont de la taille ordinaire. Ils ont le corps arrondi, sans être musculeux; les vieillards seuls sont maigres. Leur visage est rond et plein, quelquefois large,
respira que OURGU vendit tout Dix de gens adre, pour n projet maître d'un ft con:
avaient été idie, la vio.
aux, il les »au milieu nais comme n terminée, nis plus de irut ayec la cle.
ats- Unis,
ouest dé
par Cook, ‘esCarpées, es Ilya r leur orient sur les e des frai:
noirs, des fougères.
nards, de
Ils ont le seuls sont is large,
* Noutka. ts
Ïls ont des joues poéminentes, souvent applaties subitement, vers les tempés : leur’nez, applati à sa base, présente de larnarines et une pointe arrondie, Leur front est bas ; leurs
ux petits, noirs, moins vifs que languissants ; leurs lèvres Drivi épaisses, arrondies ; leurs dents assez égales et bien rangées. Ils manqueñt absolument de barbe: quelques uns cependañt en ont une petite touffe À l'extrémité du Mmentoôni Les vieillards ont une barbe épaisse sur le menton, et mêtne des moustaches. Ils ont beaucoup de cheveux, qui sont dùrs ét forts, noirs et lisses, flottants sûr leürs épaules. : IH n’ont rien d’agrénble dahs la forme du corps: leurs grands pieds sont d’une viläine forme, et leurs chevilles très saillantes. ‘ Leur corps, incrusté de peinture, ne peut laisser deviner la couleur de leur teint. Ceux qui sont nétoyés ont presque la blancheur des Européens. Leur physiononiie est, en général, uniforme ét sans expréssion.
Les femmes ont à peu près, la même taille, les mêmes ‘traits que les homme, et il n’est pas facile de les distinguer. * L'hâbillémett commun aux deux sexes, consiste en ün manteau de'lin, garni dañs le ‘haut d’une bande'étroite de fourrure, et dans le bas, de franges ou de glands: il passe sous le bras gauche, est attaché sur le, devant de l'épaule droite, pat: un cordon, et assujéti par un autre-cordon, sur le derrière; les deux bras sont en liberté, et il'laisse'le côté droit ouvert; mais il est quelquefois ‘ceinit d’une bande de natte ou ‘de poils! Par-dessus ce manteau, qui descend jusqu'aux genoûux, est un autre petit manteau de la mème étoffe, garni de franges, qui réssemble à un plat rond, oùvert au milieu, et au travers duquel on pourrait passer la tête. Leur tête est couverte d'un Chapeau fait en cône tronqué, d’une'belle natte. Une houppe arrondie, où une touffe de glands de cuit, le décore souvent au sommet. Les hommes ont ordinairémerit une peau d'ours, de loup, de loutre de mer, dont leë poils sont en-dehors, att:. thée comme un manteau, quelquefois sur le devant du vorps, quelquefois sur le derrière. Leur vêtement est comn ode et ne manque pas d'élégance, quand il est propre; mais il l’est rarement. Leur corps est toujours barbouillé d’une graisse rance, et leur tête, comme leur vèternent, est garnie de vermine. ” Quelquefois, ils se peignent le visage de noir, de rouge et de blanc, et alors ils sont affreux. A leurs oreilles percées sont suspendues des morceaux d’os, des plumes, le petits coquillaes, des faisceaux de poils, où des morceaux de cuivre, Plusieurs ont la cloison du nez percée, et ils y suspendent les fnèmes objets qu'aux oreilles. Leurs poignets sont garnis de bracelets ou de grains blanes, ou de petites lanières de cuir; Tour IX. No. XIII. 87
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ornées de grains blancs; La cheville de leurs pieds est souvens couverte de bandes de cuir ou de nerfs de peaux d'animaux, . Danses visites de cérémonies, oulorsqu'ils vont à la guerre ils ont des peaux d'ours.et de loup garnies de bandes.de fo: rures. Leur tête est chargée de plumes grandes ou petites, et couverte d’un cône d'osier ou d’écorce battue. Leur visage est barbouillé de couleurs mêlées à de la graisse ou du suif, et qui forment différentes figures. Quelquefois, leur chevelure est divisée en paquets liés par derrière, et ornée dé rameaux de cyprès. . Ils se couvrent aussi le visage d’une multitude de mas. ues, de bois sculpté, représentant des têtes d'hommes, d'aigles, e-loups, de marsouins, ou d’antres animaux, etles font do. miner par des morceaux de sculpture taillés comme. la proue d'une pirogue peinte. *.
. Le seul habit qu’ils ne portent qu'à la guerre, est un manteau de cuir double et très épais, qui couvre la poitrine et le cou, et s'étend jusqu'aux talens, ornéde compartimens agréables, et qui est assez fort pau résister aux traits et aux piques, c’est une çotte de mailles complète. Quandils vont se battre, ils
portent éncore un manteau de cuir revêtu de sabots de daim.
suspendus à des lanières de cuir couvertes de plumes. Dès
n'ils se remuent, ce manteau fait un bruit semblable à celui
‘une multitude de clochettes. -
«Ces sauvages-sont d’un .caractère. indolent et paisible ; ils ne manquent ni de docilité ni de bonté, et ont une sorte de poli: tesse naturelle : il ne sont cruels qu’envers leurs ennemis. : Ils sont patesseux. aiment la musique, et la leur est grave, mais touchante ; elle est expressive, cadencée et d’un effet agréable, Un grelot, et un petit siflet, sont leurs seuls instrumens.
Les maisons qui composent leurs bourgades,. sont disper. sées sur trois lignes qui s'élèvent par degrés l’une au-dessus de l'autre: les plus grandes sont sur le devant: de grandes rues séparent les lignes. Leurs maisons sont, à pen de chose près, faites-comme celles des-autres sauvages du nord. Les plan chers.qui forment leurs toits peuvent s’écarter quand il fait beau temps, et se rejoindre, quand il tombe de la.pluie. Il n'ya point de portes ; un espace ouvert, haut de deux pieds, y sert d'entrée, Un petit banc de planches, couvert de nattes, sert de siege et de lit À toute la famille,
Ces cabanes exhalent une puanteur insupportable ; ils y sès chent, ils y vident leurs poissons.. Leurs entrailles mèlées aux restes des repas, offrent des tas d’ordures qui ne s’enlèvent jamais, Elles sont. cependant ornées de statues, faites de blocs de troncs d'arbres sculptés grossièrement, offrant une figure
d'homme. et des bras peints.
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nitendresse. La vie de, celles-ci est très laborieuge ;. mais \es jeunes gens y sont suriout oisifs et indolents; ils se vautrent. qu sole, et se roulent sur le sable, toute.la journée. Les. | files s’y conduisent avec la plus grande déçence,
LA PECHE DU LOUP-MARIN
Les pêcheries ne les tentaient guère plus. (les Canadiens} . que les manufactures. La seule qui fût un objet d’exportation était celle du Joup-marin. Cet animal a été rangé parmi le poissons, quoiqu'il ne soit pas muet, et que né constamment à terre, il y vive plus communément que dans l'eaù. $a approche un peu de celle du dogue; il a ‘quatre pattes fort courtes, surtout celles de derrière, qui lui servent plutôt à ram- | per qu'à marcher. Aussi sont-elles en forme de nageoire,
tandis que celles de devant ont des ongles. Il a la peau dure, D ctcouverte d’ur. poil ras. Ïl nait blanc; mais il devient roux. ou noir en croissant. Quelquefois, ilréunit les trois couleurs.
On distingue deux. sortes de Jloup-marin. Ceux de la plus grosse espèce pèsent jusqu’à deux . mille livres, .et semblent avoir le nez plus pointu que les autres. Les plus petits, dont la peau est communément tigrée,: Eh re ‘vifs, plus. adroits
àse tirer des pièges qu'on leur tend. Les sauvages les appri-
, - Île voisent jusqu’a s’en faire suivre.
mais j C'est sur les rochers, et quelquefois sur la glace, que les able, uns et les autres s’accouplent, et que les mères font leurs pe- FZ tits! Leur portée ordinaire est de deux ; elles les alaitent sou sper« vent dans l’eau, mais souvent à terre. Quand ellés veulent us de les accoutumer à nager, elles les portent, dit-on, sur le dos, : rues les laissent aller de temps en temps dans l’eau, puis les reprenprès, nent, et continuent ce manège jusqu’à ce qu'ils soient en état lan de braver seuls les flots. La plupart des petits oiseaux voltifait , gent de branche en branche avant de volér dans l'air: l'aigl Il porte.ses aiglons pour les accoutumer à défier les vents; est-il ieds, surprenant que le loup-marin, né sur la terre, exerce. ses ttes, | petits à vivre dans l’eau ? as On ne pêche cet amphibie' qu’à Labrado+. Les Canadiens r Sè< se rendent à cette glaciale et presque inhuabitable côte, vers le aux ! milieu d'octobre, et y séjournent jusqu’au commencement dé: ja= juin. C’est entre le continent et quelques petites îles peu éloilocs gnées, qu’ils tendent leurs filets. Les loups-marins qui vienjure nent ordinairement de l'Est, eten grandes bandes, pealent | passer ces espèces de détroits, et s’y trouvent pris. ‘Portés à ards terre, ils y restent gelés jusqu'au mois de mai.’ Alors on leg
fe" s + ms sut ET PT 256 : Lumière perpéttelle. |
jette dans une chaudière ardente, d’où leur graisse coule derÿ ‘yn autre vase, où elle se refroidit. Sept ou huit de ces animaux onnent une barrique d'huile Fa . La peau des loups-marins servit originairement à faire dei mManchons. On l’employa depuis à couvrir des meubles, à faire des souliers et des bottines. Lorsqu'elle est bien tannée, el], a presque le même grain quede maroquin, . Si d’une part, elle ss moins fine, de l’autre, elle conserve plus longtems sa frai. L 17 LORS RP LCA RE NE PE ER +. " : On-convient généralement que la chaïr du loup-marin n’est as mauvaise; mais on gagne davantage à la réduire en huile. Elle est longtems claire: elle n’a point d’odeur ; élle ne laisse point de lie ; elle sert & brulér, ou bien à préparer des cuirs. Le Cariadä envoyait annuellement à la pêche du loup-matin einq ou six petits bâtimens, et en retirait pour le commercs
environ 250,000 livres d’huile. RayNat.
LUMIERE PERPETUELLE
. Vers l'an 1750, on fit, à Naples, la découverte d'une lumièré perpétuelle. Le prince de SANs&vero travaillant à un procédé chimique; il-ouvrit; à ungiheure après, minuit, quatre cucurbites de verre: on voulant les examiner:un peu de trop près avec,une ,bougie, la matière contenue dans l’un de ces vasei prit sur le champ, et donna une flamme très vive. 1lenleva romptement , ce vase. de la table sur laquelle il était posé, et ph bruler pendant &ix heures la matière qu’il: renfermait. La flamme, au bout de ce temps, s'étant trouvée aussi belle, êt toute aussi forte qu’au premier instant, il l’étouffa en. couvrant le verre, qui en avait à peine contracté une chaleur sehsible. Le lendemain, il voulut inutilement, rallumer cette matière, dont le poids n’était pas diminué il en mit dans un tuyau de verre, et y enfonça une mèche; il ne put parvenir À Jui faire prendre feu, qu'après y avoir ajouté un quart d'once de la même matière. La flamme qu’elle produisait était plus faible que celle d’une lampe ordinaire ;'elle allumait une bougie, et brulait la main, quand on la tenait élevée de quatre pouces au dessus ;. sa fumée noircissait lé papier à la même distance; en lisait auprès, sañs peine; l’écriture la plüs menue; là moindre inclinaison du tuyau la faisait trembler de façon qu'elle Juenaçait de s’éteindre ; Fes ‘étant bien perpendiculaire, elle Formait un çône parfait. Elle ‘a brulé dé cètte manière pendant six mois, sans mouvement, sans aucun changement pouf la clarté, et sans diminution du poids dela matière, Le
i rincé d me,
Hessay
ba rentes h fois, il © pe É aire un lenterne découve que des
ÎL fu eccoutu refaire exemple
ule der animaux
aire dej s, À faire née, elle art, elle s sa frai.
rin n’est en huile,
e laisse
cuirs, Ip-matin Dmmercé YNat,
lumièré n procéatre Cutrop près.
es vases [L'enleva posé, et \fermait, si belle, en. tolur seher cette dans un rvenir‘ À _ d’once ait plus bougie, pouces istance* là moiñqu’elle ire, elle re pennt pour re, Le
Erphäition Scientifique. “Tr
| pus de Sänsévero, pour mieux examiner là natüte de cetre
me, fit faire autour une grande lanterne carrée, à laquelle fessaya de mettre un couvercle : la flamme aussitôt devint bare, et fut toute prête à s'éteindre ; il fit faire à différentes hauteurs des trous aux parois de la lanterne chagtüe
fois, il obsérva que la flamme cessait d’être perpendiculaire, et
elle dirigeait sa pointe vers le trou qui l'ittirait, jusqu'à fire un angle droit avec sa mèche. Dès qu'on enlevait la lenterne, elle reprenait la directiou PRES Cette découvette peut justifier la perpétuité des lampes sépulchrales, que des savans ont traitée de fable. 4
SUR LES LIVRES ELEMENTAIRES
ÏL faut, si l'on veut hâter les progès des sciences, ne pas scéoutumer de bonne heure les jeunes personnes à l'erreur, et refaire presque tous les livres élémentaires. On trouve, pat exemple, dans presque tous les élé1ens de géographie et d'as= tronomie, quil y a sept planètes; mais cela n‘est pas vrai, même depuis la découverteïle la planète d’Herschell, (Uranus), dans le manière dont ones compte. Le soleil et Ia lune ne sont pas des
test le soleil n'est ni opaque nien mouvement comme elles: ik est l’astre autour duquel tournent les sept planètes, mais nombrées tout différemment, savoir en mettant la terre et Herschell au lieu du soleil et de la lune. La lune est une sim: ple satellite qui tourne autour de la terre: celle-ci est bieri réellement une planète, oubliée dans l‘ancienne énumération de sept, comme on y a aussi oublié les satellites de Jupiter et de Saturne. Au lieu de confondre ainsi toutes les idées, en désis
par le même nom des astres dont la fonction et la nature
sont très différentes, il fallait dire que le soleil est un asre lumineux, autour duquel tournent les sept planètes, | comprenant la terre et Herschell, et n’y comptant pas 4
lune, DL )
__ Expédition ‘Scientifique
MM. Kupfer;: minéralo ue, .Ménéthrié, zoologue;: conserva. sonne P
teur du Musée de l’Académie des Sciences de: Saint-Peterss mencen bourg, Lentz. professeur adjoint de physique, Meyer, bota. celui Ki aiste de Dorpat, et Vansovitch, employé des mines attaché à sr: à ( l'usine de Lougansk. An tout pr “ Après avoir surmonté toutes l:s difficultés que nous pré. tateurs sentait la route, nous arrivâmes le 8 juillet-au pied de l'Elbo. pr rouss, et campâmes sur la rivière de Malkn, Les bagiges elle-m avaient-été laissés à 15 verstes de l’£lbourouss; une pièce de musiqu canon fut amenée jusqu’à 8 verstes du camp. L’escarpement les LME des montées et des descentes et le peu de largeur des sentiers tituc A tracés le long des flancs rapides des montagnes ne permettaient ' tels se \ pas d'avancer plus loin autrement qu’à pied ou à cheval à la sidérée égère; mais sur toute la route, nous n’avons rencontré nulle No part ni les marais impracticables, ni en général, les obstacles tee fa naturels qui, au dire de Kluproth et autres voyageurs, défen. bilité, dent les approches de l’Elborouss. homm . Le tems ne nous était pas favorable; des brouillards et des de pe pluies continuelles rendaient notre marche très pénible. : Arri: pare vés au pied de l’Elhorouss, nous nous propos'ons d'attendre "I le beau tems; mais, à notre grande satisfaction, le ciel s’éclair- es cit le lendemain matin, et les deux cimes de l’Elborouss nous pie apparurent dans toute leur-mnjesté. rl ri “ MM. les académiciens résolurent de profiter de ce t°ms si D Fees favorable à leur entreprise, Nous nous empressûmes ‘le les «7 , munir de tout ce qui était nécessaire pour cette marche diff: de l'I cile; c'est-a-dire de pieux, de cordes, &c.'. Ils eurent une es- Dh corte de quelques Circassiens et de volontaires pris parmi les Mk Cosaque:. l's partirent du camp à neuf heures du matin, et ce re n'est que vers le &:ir qu'ils atteignirent les premières neiges, da . Où ils se disposèrent à passer la nuit, après avoir monté envi. lées . ron 8 verstes. Le lendemain 10, ils se remirent en marche à a trois heures du matin, La gelée les favorisa beaucoup, et ils d'be avançaient avec assez de succès; mais leur marche devenait de MIE
lus en plus: sie car la neïge, commençant à fondre, s’en. NO trée Ençnit sous leurs pieds. . Ils furent obligés de faire de fré
uentes haltes, et se partagèrent en petites divisions. Restés “ de le camp, nous observions avec la plus grande curiosité la du 1 marche de nes voyageurs. - Vers neuf heures du matin, ils jeep avaient gravi à plus de la moitié de la montagne, et s’arrêtèrent pour se reposer derrière des rochers, qui les dérobèrent entièrement a notre vue. Une heure après, un seul homme parut au-delà des rochers, s’avançant d’un pas assez ferme et mesuré vers la cime de l'Elborouss. C’est en vain que nous fous attendions à le voir suivi par d'autres voyageurs ;.per-
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sonne ne. parut, et, au contraire, plüsiéurs d’éntr’eux commencérent à redescendre. Tous les regards se fixèrent sur celui qui accomplissait une enfreprise aussi hardie. Se reposr: à tous les cinq ou six pas, il avangçait audacieusement ; tout près du sommet, il disparut entre les rochers. Les spectateurs attendirent longtems son apparition avec intérét. el 1m satience ; vers 11 heures, on le vit tout-ä-coup sur la cime elle-même de 1 Elborouss. Une salve de mousqueterie, la musique, les chants et les scclamaitions de joie: firent retentir les airs à cette vue, Nous restâmes jusqu’au soir dans l’incertitude de savoir quel était celui qui le premier d’entre les mortels eût escaladé la plus haute des montagnes du Caucase, cons sidérée jusqu‘ :e jour comme inaccessible, Au retour des voyageurs, Nous a EME que l'audacieux,. qui avait osé .tenter l'ascension de l'Elborouss, et qui en avait prouvé la_possibilité,: était un Kabardien, ancien ‘pâtre; nommé Kirran, homme contrefait et boîteux. Il a reçu en récompense le prix de 400 roubles et 5 archines de drap, qui avait été proposé pat le général Emmanuel. LL i F 4% L'un des académiciens, M. Lentz, est parvenu à une hauteur de 15,200 : pieds. ‘ L’élévation totale de l’Elborouss au-dessus du niveau de l’Océan Atlantique est évaluée à°16,800 pieds, c'est-i-dire, à près de & vérstes en ligne verticale.
“Nous ayons vu dans les environs de notre camp, au pied de l'Elborouss; de belles chutes d’eau de plusieurs rivières ; la plus belle.est sans contredit celle formée par la rivière dé Malka ; elle tombe avec un. bruit incroyable,..d'une . hauteur perpendiculaire de près de 20 srjènes; on n’aperçoit pas le ‘courant de l’eau, mais les vagues se précipitent :n masses isolées et l’une après l’autre, À environ 5 sajenes au-dessus de cette Caturacte se trouve un pont naturel en pierre, couvert d'herbe, et c’est ici que passe la route qui conduit dans le Karatchaicff et les montagnes. En général les sites de cette contrée sont fort beaux.
# On a trouvé dans les montagnes, pendant notre marche, du plomb, beaucoup de houille, et du gypse, du porphyre, du jaspe, des conglomérations, &c.; toute la chaine du Caucese* est graniturue.”
tie tu MT ACADEMIE DES SCIENCES … .
sance pu 19 ocTOBRE,
‘M. le docteur Cnetrn fait hommage à l'Académie d'uns brochüre dans laquelle il combat les opinions de M. Lassis sur lu fièvre jauné, et en particulier sur l'épidémie de Gibrai. tar. Ce dernier médecin n: croit pas à l'existence de la fièv..
_ jnune comme maladie spéciale, et il regarda tout au mois corntne inutile l'émigration des habitans d'une ville er proie 4 cette épidémie. &. Cherwin, au contraire, croit qu'il est âvantageux de quitter le foyer de l'infection ; il insiste sur les dangers dy toute mesure contraire, et cite ce qui s'est paré dermèrerient à Gibraltar à l'appui de son opinivn, | M. Bominxau Dssvornx adresse plusieurs.-obs:rvations d'histoire naturelle, L'une d'elles a truit à une variété de vi père connue dans. ï pays de l’anteur sous le nom:de vipèra rouge. Sur une femell: de cette espège qu'il destinait à quel, que ‘expérience, il remaïy.1 que l'abdomen. était. singulière. ment développé. 1 l'ouvni, et y trouva trois mille petits à différent: degrés da grosseur, : Personne jusqu’à présent ra. gait noté une anssi effrayante fécondité chez ce dangereux :p4 tiles L'auteur a poursuivi.ses recherches, mais rien de: ser blable ne s'est plus offert à lui, . Il'est vrai que ses observa, tions ultérieures ont été faites:sur la. variété commune. lIlest per-ià porté à croire:que le-vipère rouge est une espèce distincte, et cette conséqnence est encore confirmée, à ses yeux, par la malignité plus grande des morsures: de cette: vipère
TM. Bounvew envoie le premier volume manuscrit d’une Physiologie comparée qu'il se propose de publier, Ïl le soumet à l'examen de la section de médecine, comme un titre qui jui permettrait d'aspirer à ses suffrages, dans le cas où e le groirait devoir inscrire des médecins physiologistes sur la liste des candidats à la place vacante. Il rappelle ses autres tras vaux, et notamment son traité de physiologie médicale.
M. Boyer a fait un rapport favorable sur un instrument jraginé par M. BaupeLoque, neveu: Cet instrument, destiné à remplacer tous les. instrumens ajgus et tranchans dont on s’est servi jusqu'ici dans la pratique des accouchemens les plus difficiles, ‘a pour effet, en broyant, en un instant, la. tête de l'enfant mort pendant le travail de l'accouchement, d'en diminuer le volume, à tel point, qu’elle peut ensuite traverser le bassin le plus mal conformé : il a déjà été employé avec succès par son inventeur. Le rapporteur ne dissimule aucun des
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; ; À ceux qu'on i procédé ;-il.le croit préférable à ce | Meur a L'Académie approuve les conclusions de x ; nm AN AE AREA SEANCE DU 26 OCTOBRE. AE us favorable d'un tra.
LoNGNIART rend le compte le plus favor | ME He Recherches sur quelques sion, eu. Lama Lu L'auteur de ce mémoire ést M. ÊL1E DE Peas +, Hé four “:8 mines, Le tems n'est pas encore br she ve h Von décorait du nom de géologie, quelques hypot p
‘ Jantes sur la cause des boulversemens dant notre globe offre d'irrécusables témoignages.
Le e 0 de Après avoir tenté vainement d { i Pétudier, et alors une géo> jevinc: la r.eture; on s’est décidé à l'étudier, et U. Et une véritable. science a: De Le D pe D digne d'intéresser les esprits -bien. P a principaux auteurs de cét heureux, changement, le
- célèbre WERNER, par une:étnde attentive des ;roches et de
Leur. su pi a pu-le premier déterminer l’ordre: éhronos log OH “vbs aa re “avr ‘du rè imal, ont fourni. aux. savans.
pr . ia re chronomftre. géologique, et eo sn Se d'esdignes l’âge relatif. des terrains madernes, ve 4 rincipes de la science paraissent désormais fixés ;: mais .q " ns A alies d’abord peu n uses, se-sont: ensuite-multis es et. l’on. a dû en chercher. une phare ee Dec ainsi qu'on avu le granite, regardé comme “ P “e gs » des ‘terrains, recouvrir des: schistes! qui: contiennent A D et ues.. Les Alpes offrent des couches pa es QU LE contester l'identité, «res des couches que FO j i es pays 5; et quiont. = Li ANS Pr La: ons naturel PASS que né Salon de ces montagnes a eu lieu par le soulèvement d) “id ui a redressé les couches qui le recouvraient Ur qui ré ni uefois les a recouvertes. . Mais il restait à ter a ;e den Ja nature et.la direction des couches a Fa si toutes les chaînes de montagnes devaient eur a 94 au même pliénomène, si cette graude révolution ns | s'était as répétée à plusieurs reprises avec des np différentes. C'est. la solution. de toutes: ces: er ed a st M. Elie de Beaumont s’est proposée, et qu'il a Rae FE une masse do preuves qui. ont paru: convaincan commission. : Ai à Fa blogue admet trois. époques dans la formation: d : 3 rentre révolutions consisté dans le-redres-
sement des couches analogues aux montagnes du: Jura, La néconde'a formé les Pyrénées et les Apennins. La plus mo. derne qui a été aussi la plus forte a donné naissance aux Alpes et a porté a plus de trois mille mètres l'élévation des terrains tertiaires qui contiennent des fossiles organiques. M, Bron. niart termine en demandant l'insertion de ce Mémoire dans e recueil des savans étrangers. Les Conclusions du rapport sont adoptées. : .
Variétés. ‘
VARIETÉ'S
Grammaire de la langue grecque et de ses différents dialectes, ‘présentée dansun'ordre analytiqne et synoptique, par A. Gen. FAUX, Paris, chez KiziaN, libraire, rue de Choiseul, N° .8,
Parmi les écrits philologiques récemment publiés, peu méritent d'obtenir 'un succès aussi général que cette grammaire synoptique. : Composée dans le but spécial de montrer le véri. table génie de l’idiôme des anciens Hellènes, elle peut encore servir à indiquer une nouvelle voie dans l'étude des langues mortes. C'est'une sorte de compromis.entre la méthode d'en. seignement de l'Université, et une méthode plus en rapport avec l’esprit d'analyse qui se fuit remarquer dans les Facultés des: Sciences, : **" #1 "0 5 ou) ù | + En effet, les personnes étrangères aux progrès des connais. sances humaines ne sauraient s’imaginer combien la : méthode d’analyse et d'analogie peut être favorable à l'étude. Si d'un côté la mémoire aide le raisonnement, il est certain que le rai. sonnement fortifie considérablement la mémoire, x
SI l'homme, si l'enfant mème est un être raisonnable, pourquoi se refuserait-on à raisonner avec lui dans cette hypothèse, sauf à en rabattre plus ou moins ? Et pour l'enfant comme pour l’homme fait, n'est-il pas plus concluant, plus satisfaisant d’avoir la raison démonstrative des choses, que de s’occupet sans cesse à deviner des égnimes, ce qui est un peu long lorsqu'on y passe huit ou dix ans de sa vie? Un professeur de l'Université de Paris, M. Porrier. a déja cherché à prouver que la langue latine était fondée sur la raison et ‘mème sur les mathématiques ; nous pouvons affirmer que le grec ne lui cède én rien à cet égard. Jamais cet idiôme harmonieux et richs ne nous à paru aussi raisonnable, ce qui ne peut rien gâter ici, que dans la Grammaire synoptique de M. Gerraux, Est-ce à cet excellent ouvrage, ou à la langue elle-même, que nous devons ce résultat ? C’est probablement à toutes deux. D'un
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nger un genre de travail bien rare de nos jours, où la science est souvent logée un peu à l’étroit. Cette. grammaire de la langue grecque et de ses différents dialectes est certainement la
travail qui présente le plus complètement et: le plus méthodia rh en Trance le véritable état de la langue d’'Homère et
e Démosthène; la syntaxe ne renferme pas moins. de: sept cents exemples détachés dans une colonne séparée, les préceptes se trouvant dans la colonne en regard. Par la forme, les developpemens et l'exécution typographique, M. Gerfaux s montré qu’il sentait combien un idiôme si parfait dans ses détails comme dans son ensemble, demandait à être traité d'une manière large, simple et digne enfin de la plus belle langue parlée par le plus beau peuple dy monde, x À Journal des Débats.
TOPOGRAPHIE, | [pu mMercury.]
Le Bic est borné au nord-est par le seigneurie de Rimouski, etau sud-ouest par celle de Nicholas Riou, appellée Baie de Ha Ha! Cr de ce nom, d’après ce que me disent les plus anciens habitans de Rimouski, est comme suit:—Quelques voyagenrs, qui se trouvaient fatigués, désirant trouver un endroit aù ils pussent passer la nuit, l’un d’eux qui avait plus de connaissances des environs que les autres, leur dit de patienter jusqu'à ce qu’ils fussent arrivés au bel endroit qu’il allait leur montrer. Lorsqu'ils y furent arrivés, ils s’écrièrent tous d’admication: Ah! Ah!
Près de. cet endroit est l’anse de Mocou, lieu charmant, à peu
rès à la moitié de la distance entre la baie de Ha! Ha! et le Bic. Le Cap a Z‘Orignal, dans le seigneurie du Bic, a environ 800 pieds d’élévation, du côté du fleuve, et au sud; mais, on peut y monter par d’autres endroits, au moyen des arbrisseaux
qui croissent sur,ses côtés. Au sud de ce cap, il y avait une
maison et une assez grande quantité de terre en culture. Mais le propriétaire étant mort depuis longtems, le tout est allé en ruines. . On y pourrait former une très belle ferme. j Lorsqu'on monte sur ce cap, on y jouit d’une vue agréable et étendue. Dans la baie du Bic, où il y a un groupe d'îles et prequ'’iles ; les.maisons et les moulins qui se présentent à une certaine distance, tout concourt à la rendre charmante, ::
Parmi ces petites.îles il y en a deux. d'assez remarquables ‘ la première que l’on nomme let d Massaire, à une caverne
où l'on dit que 800 Micmacs ont été massacrés par les Malé: cites, ily « douze ans; on y a trouvé des os et autres restes humains, On peut traverser à l’autre à gué, dans les basses eaux. En montant sur les rochers qui. s’y trouvent, on dé. couvre une caverne de 150 pieds de profondeur. Quand on estentré, on croit appercevoir dans ie fond, un superbe tnpis vert. J'y suis entré à différentes fois, et j'aj observé que plus il faisait chaud éshors, plus il y faisait froid,
(On pêche dans tous les environs de ce cette baie et des îles
i s’y trouvent, et à l'embouchure des deux rivières qui s'y
hargent, du saumon d'une excellente qualité, et de grosses anguilles.
rois-Pistoles, Novembre, 1829.
HISTOIRE NATURELLE
M. Cuasseur vient d'ajouter à son cabinet une nouvelle ra. reté; c'est Le Harle, oiseau de l'espèce canarde et qui habite les régions les plus septentrionales de ce continent. 1l a la
tête du vert bigaré du serpent, avec un collier d’un noir écla-
tant qui descend jusqu’à la moitié du col, où il fait un con. traste subit avec le restant d corps, qui est d'un-beau rose crème. Les plumes des.ailes sont noires, le bec et les pieds cramoisis. Après notre canard des bois, c'est probablement un des plus beaux de l'espèce: à la vérité nos variétés de ca: nards sont innombrables, et on peut presque dire que por la beauté; l'élégance et l'éclat de leur plumage, ils rivalisent les oiseaux des tropiques.—Gax. de Québec. Hs?
| RÉGISTRE PROVINCIAL
Manrts:—A Québec, le 1% décembre dernier, par M. l'arehidi Mountain, is rai eee écuyer, ps 4” le E. énveh.
A St. Jean Port-Jeli, }: 18, par Messire Boissonnault, W. Power, éer! evocat, de Québec, à Dile. Buzanne De Gaspé.
Déctots :—A Québec, M. Charles Blouin, depuis 8D ans messager du Conseil Légialatif. !
Au même lieu, le 92, Dile Catherine Lebourdais, âgée de 19 ans.
A Montréa}, le 26, à l’Age d’environ 76 ans ; l’honorable Louis Charles Foûcnex, un des Juges de la Cour du Banc du Roi pour le district de
_ Coinmasents :—M. Ed. » Maitre du Havre de Montréal Pb Drscs, der. Coñetteer de Douanges au Part de Québees
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HISTOIRE DU CANADA
{CONTINUATION.) 1
Le gaiti de la Lataillé de Carillon ne fut pas pour les Français un dédominagement suffisant de la perte de Louisbourg et de l'ile St. Jean: Dès lé commiencement de là même année 1158, le marquis dé Vaudreuil reçut avis qu’un gros corps dé troupes anglaises s’assemblait à Albany, sous le commande ment du général ABeRcROMB:E, dans la vue d'attaquer Carillon: Comme la possession de cette place importante n’était pas un ôbjet à négliger, il envoya de grands renforts au marquis de Montcalm, qui était toujours dans ces quartiers. Ces tenforts arrivèrent à Carillon le 20 Juin. : Le ler. Juillet, M. de Montcalm fit prendre les devans à M. de Bourlamaque; avec les régiments de la Reine, de Guienne ex de Bearn;, et le suivit avec ceux de la Sarre, de Langüedôc et de Roussilion; et le premier bataillon de Berry, jusqu'à la Chûte, -où il campa. Le second bataillun de Berry et plusieurs compagnies de Cas nadiens furent laissés, au fort comme gaärnison. |
Le lendemain, 2 Juillet, M. de Bourlamaque reconnut les montagnes à la gauche du camp, ét forma deux compagnies de volontaires, sous le commandement des capitaines Ber- NanD et Dupraï, des régigens de Bearn. et de la Sarre, pour être envoyées en avant et obtenir avis de l’approche de: l'armée anglaise, qui était alors à l’autre extrémité du lac George. Le 5, un de ces partis donna le signal que l’armée anglaise s'était embarquée pour descendre le lac. Cette armée’ consistait en sept mille hommes de troupes réglées et treize mille de troupes provinciales. Elle s’embarqua le 4 Juillet, avec l'artillerie et les munitions nécessaires, et débarqua le lendemain, et se forma en trois colonnes. Aussitôt que le signal’ de son embarquement eut été donné, le colonel Bourlamaque avait dé: taché le capitaine de Tr£’Pe’ZE’E avec trois cents hommes, pour épier ses mouvemens et s'opposer à son débarquement.
Le 6, on apperçut l’avant-garde dé l’armée’ anglaise, et à
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son approche du portage, Bourlamaque retraita pour rejoin. dre Montcalm, qui avuit pris possession des hauteurs, où j'in. génieur Pont-le-Roy uvait érigé des retranchémens et fait faire .un grand abattis d'arbres, Dans la retraite, un détachement français; qui s'égara, fut rencontré par un plus fort détache. ment d'Angluis, comniandé par lord Howe. IL s’en suivit un . combat, où le commandant anglais fut tué, mais où les Fran. ais furent défaits avec perte d’un grand nombre de thés et de lessés, et de cent cinquante prisomiiers, Y compris cinq oft. ciers. M. de Trépézée y fut blessé mortellement.
Le 8 an matin, tonte LA arnison fut sous les armes; les ré. imens de la Reine, de Guienne et de Bear étaient postés à ln - drôite, sous les ordres de M. de Levis; ceux de la Sarre et de : Languedoc et deux forts piquets à la gauche, sous M. de Bour. lamuque; le centre, où s'était pl ci le marquis de Mortcalm, ‘8e-composait des pans de Berry et de Roussillon et des pi. quets amenés par. M. de Levis. Les volontaires attachés à l'arnrée avaient pris position dans les bois ouverts entre la ri. wière et la chûte, Les troupes de la colonie et les Canadiens étaient postés derrière les retranchemens érigés duns la plaine, . vèrs.le fort St. Frédéric, et étaient soutenus par un corps de téserve. Ces dispositions ayant été faites, l’armée attendit avec
. impatience l’arrivée des Anglais. | A:midi, on entendit le feu commencer sur les gardes avan. cées, qui se replièrent en bon ordre sur le régiment de la Sarre, et bientôt les Anglais arrivèrent sur quatre colonnes formés de quatorze mille hommes, trois sur la hauteur, ét une sur le penchant de la côte. Celle de la droite attaqua la première la gauche des Françnis, et dans peu le feu devint géné-
ral. La colonne du peachant de la. côte, où étaient le régi- |
ment des montagnards d’Ecosse, qui venait presque en front des Canadiens, après avoir essuyé leur première et leur seconde décharge, se replia entièrement sur le régiment de la Reine, ‘en-montant la colline pour forcer ses retranchemens. Cette colonne essuya le-feu du régiment de la Reine en tête.et celui des Canadiens en écharpe. Le combat ne fut nulle part plus opiniâtre el plus meurtrier qu’en cet endroit. Les Canadiens, divisés en quatre brigades, commandées par MM. Raymonn, De Sr. Ours, LANAUDIERE et DE Gasrr”, alternativement, firent des sorties sur cette colonne, en la prenant par derrière, et lui tuèrent beaucoup de monde.
Comme nous venons de le dire, le combat était devenu général sur toute la ligne : les Anglaïs se précipitaient sur les palissades avec la fureur la plus aveugle, Inutilement on les foudroyait du haut du parapet sans qu'ils pussent:se défendre; inutilement ils tombaient enfilés, embarrassés dans les tronçons
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d'arbres, au travers desquels leur fougue les avait emportés, ant de pertes ne faisaient qu'accroître cette rnge ‘effrénée. Elle se soutint pendant quatre heures, et leur couta plus de quatre mille hommes tués ou blessés, avant qu'ils abandonnus+ sent une entreprise aussi téméraire,
Sur les 4 heures, le feu se ralentit un peu. Le général Abercrombie avait laissé une réserve de six mille hommes à la côte: il en fit venir cinq mille, qui joints aux autres, recommencèrent.un combat désespéré ; mais la défense ne fut pas moins opin:âtre que la première fois. Enfin, le commandant anglais, voyant qu’il n’y avait pour lui aucune espérance de succès, et que s’opinidtrer plus longtemps s'était s'exposer à une défaite totale, prit le parti d’ordonner la retraite. Les derniers des Ep qui firent ferme, furent ceux de la colonne du penchant de la côte, et ce furent les Canadiens, sortis de leurs retranchemens, qui eurent l'honneur de les mettre en leine retraite, Ils rentrèrent dans leur camp à 9 heures du sair,! avec trente prisonniers,
La perte des Français, fut d'environ cinq cents hommes, tués ou blessés et celle des Anglais de quatre à cinq mille : il en fut enterré quatorze ou quinze cents, dans les retranichemens et dans les bois voisins. Le marquis de Montcalm ne parut jamais plus grand que dans cette journée : il se montrait partout avec un air gai et assuré, et s’exposait comme le simple soldat, au plus grand danger, en faisant mouvoir sa réserve our fortifier les endroits qui lui paraissaient les plus faibles, My. de Levis et de Bourlamaque y donnèrent aussi des preuves éclatantes de zèle, de bravoure et d’habileté, Ce fut le premier qu dirigea les mouvemens des Canadiens contre la colonne de gauche des Anglais. M. de Bourlamaque fut blessé grièvement.
L'armée française n’était composée que de trois mille cinq cents hommes, au commencement de l’action, et elle se trouvait diminuée de cinq cents. Celle des Anglais était encore de treize à quatorze mille homues ; aussi s’attendait-on à la voir revenir le lendemain; mais le général Abercrombie
ayant fait rembarquer ses troupes, se retira de suite à son
camp du lac George.
Comme la victoire de Carillon devait influer considérable-
ment sur les dispositions de cinq Cantons, dont il était de la plus grande importance d’obtenir au moins la neutralité, le chevalier de Longueil y fut envoyé comme ambassadeur et négociateur. Afia de lui procurer une réception favorable, le: ouverneur général le fit précéder d’une quantité considéra- Be de présens magnifiques. On les informa ensuite de son arrivée à Chouaguen, où: on les priait d'envoyer leurs chefs.
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Ceux-ci s'y rendirent en effet, et il s'y tint un grand cpnseil, le 10 Août, M. de Longueil leur parla de.manière à leur faire comprendre l'importance de la dernière victoire, et fit tout ce qui dépendait de lui pour les engager à se joindre aux Fran: çais, et à ne prêter l'oreille à aucune proposition de Ja part des Anglais. Ily réussit jusqu’à un certain point ; car dans leur réponse, ils l'aséurèrent de leur attachement pour les Francais, et lui dirent que comme tous les députés n'étaient pes présents, ils instruiraient les différentes tribus de ce qu'il leur . vait dit de la part d’Ononthio, ‘afin de faire ensuite connaitre à ce der. nier les sentimens des cinq Cantons.
En s’en retournant à Montréal, le chevalier de: Longueil fit savoir à M. Payen ne Noyan, qui commandait à Catarocouy, qu'il avait reçu avis, que le colonel anglais Bradstreet avait reçu l’ordre d'attaquer son fort, De Noyan mit sa place dans un meilleur état de défense, et fit demander un renfort de troupes au marquis de Vaudreuil. Celui-ci fit partir quinze vents hommes de milice, sous le commandement de Mr. Du- PLESsIs Fapror, major de Montréal. Maïs à peine ce dernier était arrivé à La Chine, qu'il apprit que de Noyan s'était rendu. Bradstreet ayant traversé le St. Laurent, le 25 A:ût, sé.
tablit à cinq cents verges du fort, s’en approcha ensuite en s’em-
parant C‘un ancien retranchement, d’où il battit la place avec tant d'effet, qu’au bout de trois jours, la garnison, qui n'était que de cent vingt hommes, se vit contrainte de capituler, A-
Rrnemoie détruit le fort et les bâtimens qui l‘environnaient,
radstreet s‘en retourna à Albany. Aussi: Ât qu'on eut appris que les Anglais s'étaient éloignés de Catarocouy, il y fut envoyé un détachement Îe troupes, avec ordre de rebâtir le fort Frontenac, sous la direction de l‘ingénieur en chef De Pontle-Roy. On fit partir en même temps un autre détachement, ‘sous le commandement du capitaine de MonrTieny, pour remforcer la garnison de Niagara, et donner main-forte à M. de Lignery, au fort Duquesne, s’il était nécessaire. Il paraît que
le renfort ne fut pas envoyé à € PR Dès la fin de Juillet, le.
brigadier Forges était parti de Philadelphie, et avait pénétré à l’ouest jusqu’à trente lieues du fort Duquesne. De la il envoya en avant le colonel Bouquer avec deux mille hommes, Celui-ci s'arrêta à seize ou dix-sept lieues du fort, et envoya le major GRANT en reconnaissance, Les Français avaient été instruits de bonne de tous ces mouvemens; et s‘étant placés en embuscade, ils attaquèrent le parti du major Grant, le défirent, et le firent prisonnier avec trois cents de ses gens. Forbes s‘avança alors pour réparer cet échec : lorsqu'il fut_ arrivé à quelque distance du fort Duquesne, i, apprit que les Français l'a-
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mient abandonné. Jlen prit possession; changea. son nom en celui de fort Pitt, et s‘en retourna à Philadelphie,
(À conlinuer.)
LA PECHE DE LA MORUE
Entre tous les établissemens dont les Européens ont couvert le Nouveau Monde, il ne s’en trouve point de la nature de ce- Jui de Terre-Neuve. Les autres ont généralement servi de tombeau aux premiers colons qu’ils ont reçus, et à un grand nombre de ceux qui les ont suivis : lui seul n’a pas dévoré un seul homme ; il a même rendu des forces à plusieurs de ceux
que des climats moins sains avaient. épuisés. Les autres ont _ été un théâtre à jamais odieux d’injustices, d’oppression, de
carnage: lui seul n’a point offensé l'humanité, n’a blessé les droits d'aucun peuple. Les autres n’ont donné des productions Le pee en échange des valeurs égales : lui seul a tiré u sein des eaux une richesse formée par la nature seule, et qu sert d‘alimens à diverses contrées de l’un et l’autre hémisère. | F Le poisson qui rend ces parages si célèbres, c'est la merue. Jomais if n‘a plus de trois pieds, ét communément il èn a beaucoup moins. L’océan n’en nourrit aucun dont la gueule soit plus large à proportion de la grandeur, ni qui soit aussi vorace. On'‘trouve dans son corps jusqu’à des pots cassés, du fer et du verre. Son estomac ne digère pas ces matières, comme on l’a cru long-temps ; il se retourne, et se décharge ainsi de tout ce qui l’incommode. Si l‘estomac de ce poisson n‘avait pu se retourner, il aurait été moins vorace. (C'est son organisation qui le rend inadvertant sur les substances dont il se nourrit. La conformation des crganes est le principe des appétits, dans toutes les substances vivantes des trois règnes de la nature.
La morue se montre dans les mers du nord de l’Europe. Elle y est pêchée par trente bâtimens anglais, soixante français, et cent-cinquante hollandais, les uns et les autres de quatre-vingt ou cent tonneaux. Îls ont pour concurrens les Islandais, et surtout les Norwégiens. Ces derniers s'occupent, avant la saison de la pêche, à ramasser sur la côte des œufs de morue, appât nécessaire pour prendre la sardine. Ils en vendent, année commune, vingt à vingt-deux mille tonnes, à neuf livres la tonne. Si l’on en avait le débit, on en prendrait bien davantage, puisqu’un physicien habile, qui a eu la patience de compter les œufs d‘une morue; en a trouvé neuf millions trois
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cent'quarante-quatre mille Cette générosité de Ja nature duit ètre plus grande encore à Terre-Neuve, oùla morue est infini. ment plus abondante.
‘Elle est aussi plus délicate, quoique moins blanche; mais elle n’est pas un objet de commerce, lorsqu'elle est fraiche, Son unique destination ‘est de servir de nourriture à ceux «ui la pèchent. Salée et séchée, ou seulement salée, elle devient précieuse pour une grande partie de l‘Amérique et de l'Europe: Celle qui n'est que salée se nomme morue verte, et se pèche au grand banc. ne
Cette bande de terre est une de ces montagnes qui se forment sous les eaux, des débris que la mer emporte et accumu. le. Les deux extrémités de ce banc se terminent tellement en pointe, qu'il n’est pas aisé d'en marquer exactement les bornes. On lui donne communément cent soixante lieues de long sur quaire-vingt-dix de large. Vers lé milieu, du côté de l’Europe, est une espèce de baie, qui a été nommée la Fosse. . Les profondeurs, dans tout cet espace, sont fort inégales. Il s'y trouve depuis cinq jusqu’à soixante brasses d’eau. Le soleil ne s’y montre presque jamais, et le ciel y est, le plus souvent, coufert d’une brume épaisse et froide. Les flots sont toujours agités, les vents toujours impétueux dans son contour; parce que la mer irrégulièrement poussée par des courans qui portent tantôt d’un côté et tantôt de l’autre, heurte avec impétuosité contre des bordsq'ii sont partout à pic, et en est repoussée avec la même violence. Cette cause est d'autant plus vraisembls. bie, que sur le banc même, à quelque distance des bords, on est tranquille comme dans une rade, à moins d’un vent forcé qui vienne de plus loin.
La morue disparaît presque toujours du grand banc et des petits bancs voisins, depuis le milieu de Juillet jusqu’à la fin d’Août. A cet intervalle près, la pêché s’en fait toute l'année,
Avant de la commencer, on fuit une galerie depuis le grand mât, en arrière, et quelquefois dans toute la longueur du navire. Cette galerie extérieure est garnie de barils défoncés par le haut. Les matelots s’y mettent dedans, la tête garuritie des injures du temps par un toit goudronné, qui tient à ces barils. À mésure qu'ils prennent une morue, ils lui coupent la langue, ensuite ils la livrent à un mousse pour la porter au décoleur. Celui-ci fui tranche la tête, lui arrache le foie, les ’ entrailles, et la laisse tomber pur ün écoutillon, dans l’entrepont, où l’habilleur lui tire l’arrête jusqu’au nombril, et la fait passer par un autre écoutillon dans la cale. C’est là qu’elle est salée et rangée en piles. Le saleur a l'attention d'observer qu’il y ait, entre les rangs Fu forment les piles, assez de sel pout que les cotichies de pol;son ne sé touchent pas, mais qu'il
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“p'yen ait que ce-qu'il faut. Le trop où le trop peu de sel est
également dangereux : l'uniet l’autre excès fait avarier la m0- D Mais, un phénomène bien constaté, c'est qu'à ‘peine la péche de ce poisson est commencée, que:la mer s’engraisse, s'adoucit:et que les barques règnent sur la surface des eaux, comme sur une glace polie. Lorsqu'on dépèce la baleine, lu graisse
ui en découle produit le mème seffet. Un ‘vaisseau nouvellement goudronné :appuise La mer sous lui, et autour.des bâtimens qui l‘avoisinent. ÆEn 1756, le Dr. FRANkLIN allant à Louisbourg avec:une grande flotte, remarqua que :la lague de deux vaisseaux était singulièrement unie, tandis'que celle des autres était agitée. Il en demanda la raison\au capitaine, qui
Jui expliqua:cette différence par la lavure des ustensiles de qui-
sine; raison qui ne satisfit pas le physicien, mais-dont il reconnut la vérité par ‘une suite d'expériences, où il vit-quelques gouttes d’huile, dont la quentité réunie aurait à peine rempli ine cuillère, tempérer les vagues à plus de cent :taises, ‘avec une célérité d'expansion aussi merveilleuse que sa division. Il paraît que l’huile végétale a plus d’eflicacité que l'huile animale. On estime la durée du calme qui en résulte à deux heures, -en pleine mer, où cet effet exige l’effusion d'un volume d'huile considérable. Le sacrifice de quelques barils ‘de ce liquide a sauvé de grands bâtimens d’un naufrage dont ils étaient menacés par la plus effroyable tempête. ue * Malgré une infinité de faits authentiques, jusqu’à présent il est douteux que l'huile, ou en général tous les corps gras, ou fluides, ou divisés, aient la vertu d’abaisser la hauteur des flot-. Ils paraissent n’avoir. d'action que contre les brisans.
: On dit que lx mer brise lorsqu'elle ‘s'élève très hauten bouillonnant et en formant comme des colonnes d'eaux, qui retom-
‘lbent avec violence. Lorsque la mer :est grosse, les vagues
montent, mais se suivent régulièrement, et les navires obéissent sans péril.à ce mouvement, qui semble les porter ‘aux nues ou les:descendre aux enfers. Mais lorsque les vagues sont agitées viclemment par des vents qui :soufflent ei sens contraire, ou ‘par quelque autre :cause, il n’en:est pas ainsi. Deux vaisseaux assez voisins. pour se parler, cessent tout-àcoup de s’appercevoir. Il s'élève entre eux une montagne d'eau, qui, venant & éclater et à fondre sur.eux, suffit pour.les ‘abimer. Cet état de mer n'est pas fréquent ; on-pent:voyager longtemps sans-y être exposé; mais l‘emploide léhuile nen garentit-il: q un seul bâtiment, sur la-multitude de ceux qui couvrent l'océan, :dans un grand nombre dfannées, l‘importanse de ce’facile:secours:serait encore très grande.
‘Les pècheurs:de : Lisbonne:et ecux des Bermudes:rendent à
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T’eau le calme et la transparence avec un peu d'huile, qui ar: rête tout-à-coup l'irrégularité des réfractions des ravons de | lumière, et leur permet d’appercevoir le poisson. ‘ Les plon. geurs modernes, qui vont chercher la perle au fond de la me ont coutume, à l‘exemple des plongeurs anciens, de se rem. plir la bouche d‘huile, qu'ils lâchent goutte à goutte, à mesure que l‘obscurité leur dérobe leur proie. Il y en a qui présu. ment la présence ‘dü requin et l‘abondance du hareng, dans les lieux où la mer leur offre un calme qui n‘existe pas sur le reste du parage. Les uns diront que c‘est l'effet de l'huile qui 8 happe du corps du hareng ; d‘autres, qu‘elle en sort sous la dent du requin qui le dévore. Ils usent du même moyen tant pour discerner les pointes de rocher couvertes dans |‘. gitetion des flots; tantôt pour arriver à terre avec moins de pé. ri. Pour cet effet, les uns suspendent au derrière de leurs barques, un paquet d‘intestins remplis de la graisse du fumal ou pêètrel, oiséau qui vomit toute pure l‘huile de poissons dont il se nourrit. D'autres remplacent ces intestins par une cru. che renversée, dont l'huile distille à discrétion, par une ouver. ture faite au bouchon.
Le terrible élément qui a séparé les continens ; qui submer. ge les contrées’; qui chasse devant lui les animaux et les hom. mes, s‘appaisera dans sa fureur, si vous passez et repassez, à sa surface, une plume imbibée d‘huile. Qui sait quelles peu. vent être les suites de cette découverte, si l‘on peut appeler de ce nom une connaissance qui ne peut être disputée à Anis. TOTE et à PLINE ? Si une plume trempée dans l‘huile applanit les flots, que ne yreduiront point de longues ailes, sans cesse humectées du mème fluide, et artistement adaptées à nos vaisseaux ?
La morue sèche sfobtient de deux manières : celle qu'on nomme pêche errante appartient aux navire xpédiés tous les ans d‘Europe pour Terre-Neuve, à la fin de Mars, ou dens le courant d‘Avril. Souvent ils rencontrent, au voisinage de lle, une quantité de glaces, que les courans du nord poussent vers le sud, qui se brisent dans leur choc réciproque, et qui fondent plutôt ou plus tard, à la chaleur de la saison. Ces pièces de glace ont quelquefois une lieue de cirsonférence, s‘élèvent dans les airs a ls hauteur des plus grandes montagnes, et cachent dans les eaux une profundeur de soixante à quatre vingts brasses. Jointes à d‘autres glaces moins considérables, elles occupent une longueur de cent lieues, sur une largeur de vingt-cinq ou trente. L‘intérèt, qui porte les navigateurs à toucherle plus promptement aux attérages, r choisir Les hâvres les plus favorables à la pêche, leur fait braver la ri
gueur des saisons et des élémens comfurés contre l'industrie
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hamaine, Les ramparts les plus formidables de l‘art militaire, les foudres ‘d'une place assiégée, la manœuvre du combat naval le plus savant et le plus opiniâtre, n'ont rien qui demande autant d'audace, d'expérience et d‘intrépidité, que les énormes boulevards flottants que la mer oppose à ces petites flottes de pêcheurs. Mai: la plus avide detoutes les faims, la plus cruelle de toutes les soifs, la faim et la soif de l‘or percent toutes les barrières, traversent ces montagnes de giace, et l‘on arrive enfin à cette ile, où tous les vaisseaux doivent sé charger de poisson. Û , DE
Après le débarquement, il faut couper du bois, élever ou réparer des échafauds. Ces trivaux occupent tout le monde ; lrsqu'ils sont finis, on se partage. La moitié des équipages
\ reste à terre, pour donner à la morue les façons ‘dont elle a
besoin, L‘autre moitié s‘embarque sur des bateaux. Pour la pêche du caplan, il y a quatre hommes par bateau; et trnis, ur la pèche de la morue. Ceux-ci, qui font le plus grand
nombre, partent dès l‘aurore, s‘éloignent jusqu'à trois, quatre
et cinq lieues des côtes, et reviennent, daus la nuit, jetter sur leurs échafauds, dressés au bord de la mer, le fruit du travail de toute la journée.
Le décoleur, après avoir coupé la tête à la morue, lui vide le corps, et la livre à l‘habilleur, qui la tranche et la met dans le sel, où elle reste huit ou dix jours. Après qu'elle a été lavée, elle est étendue sur du gravier, où on la laisse jusqu'â ce qu'elle soit bien séchée. On l‘entasse ensuite en piles, où elle sue quelques jours. + Île est encore remise sur la grève, où elle achève de sécher, et prend la couleur qu’on lui voit en Europe.
Il n'y a point de fatigues comparables à celles de ce travaï:. À peine laisse-t-il quatre heures de repos chaquenuit, Heureusement, la salubrité du climat soutiert la santé contre de si fortes épreuves. On compterait pour rien ses peines, si elles étaient mieux récompensées par le produit.
Mais il est des hâvres où les grèves, trop éloignées de la mer, font perdre beaucoup de temps. Il en est dont le fond de roc vif et sans vurec, n’attire pas le poisson. IL en est où il jaunit par les eaux douces qui s’y déchargent, et d’autres où il est brulé par la réverbération du soleil, réfléchi par les montagnes.
Les hâvres même les plus favorables ne donnent pas l’assurance d’une bonne pêche. La inorue ne peut abonder également dans tous : elle se porte tantôt au nord, tantôt au sud, et quelquefois au milieu de la côte, attirée ou poussée par la direction du caplan ou des vents. . Malheur aux pêdlisurs qui # trouvent fixés loin des lieux qu'elle préfère. Les frais de
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leurs établissemens sont perdus, par l'impossibilité de 14 sui.
vre avec tout l’attirail qu'exige cetté pèche.. Elle finit dés Les
premiers jours de Septembre, parce que le soleil cesse ‘alors
d'avoir Ja force néçessaire pour sécher la morue, ; ‘ Rayna.
E'DUCATION FAMILIERE
Qusérie de lectures pour les enfans, depuis le premier âge jus: que adolescence, par Miss Édgewort. ‘Zraduit de l‘anglais par Mms Sw, Belloc. lere. cf2e. séries, ornées de vivneites desiiiées pay MM. Alfred et Tony Johannat. Chez 'Alexan: dre guerres SN ai jte né MN Jeañ-lacques, qui se prit assez tardivement, suivañc moi + ménage à leur jeunesse le shpplice de’cette mauditenis: ion qui fane les ‘plus belles fleurs de leur vie. A l'en civire, il faut prendre le temps pour complice, tenüre d’habiles guet-x,.e28 à leur intelligence, et les faire aller au savoir à lim: proyvist-# longue comédie, où s’userait le génie des plas grands professeurs du monde, et qui n’exigerait pas moins que toute une existence d'homme pour perfectionner un esprit d'enfant,
Ce serait, nous n’en doutons pas, uné existence pleine de
chürme que celle d’un père qui n'aurait ét ne verrait à remplir sur terre que des devoirs paternels. Par malheur, cet” âge d'or n’est pas le nôtre, et dans l’Zdorado même de Candide, pays perdu à tout jamais, Voltaire nous à représenté des hôtelliers, des mathématiciens et des rois, ce qui prouve qu'il y a aussi dans ce monde des devoirs de politiqne, de sciénces et du spéculations qui se jettent à travers les suivs de famille. J'accorderai volontiers au philosophe génevois, car mes souvenirs m'y cantraignent, que la science est une importurtité de premier crdre pour un petit polisson qui aimerait bien mieux s’ébattre joyeusement avec ses petits cämarades. Que de lar- 3ues a fait couler l'alphabet! et cet odieux latin de l£pitome historiæ sacræ ; que de soucis ne donne-t-il pas avant que l’enfant parvienne à le traduire dans un français abominabke |
Voyez ces railliers de jeunes forçats, le deuil sur le front, assiÿ-
a là ribanbelle sur un banc de chène, moürir d’un loug martyre en épelant un langage qu'ils n’utiliseront peut-être jamais, et glissant parfois un regard furtif et douloureux à travers les vitres enflunées de leur prison classique, pour suivre ün pur rayon de ge qui va dorer les arbres du jardin; et ils sont pour dix 8m à cette gnlère !
" Cependant il est essentiel de rejeter cet apprentissage loin,
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jen loin dés jours de l'âge mr, ‘afin'que l’homme se mette de ite alots à son métier d'homme,” ct soit bien complètément ‘rmé pour les devoirs de Ja vie. cf DURE Lots Tous les efforts de l'esprit'humain, toute la bonne volonté de
luvilisation, pour ne pas affliger l'enfant, doivent donc tendre l diminuer ses peines et à rendre les voix dé l’instructjon plus
imables à celui qui n’en voit pas le brt, à ‘eelui qui tâtre nue ne touchera jamais ce but; car il n’y a pas que F » yieile kssé qui meure, rt ee albor 444 F
L Les méthodes modernes d'enseignement ont donc tendu à.
wminer plus rapidement, au moyen de l’enseighement mutuél
a de la statilégie, l'apprentissage élémentaire des parties les plus fastidienses de notre éducation, LL RES |
"Ceci estun grand progrès, mais'en douant lécolier des
moyens de lire, il ne faut pas négliger de donner de lattrait à
sslectures, et sur ce point nous aeris encore beauçoup à faire : il est très-rare en effet qu’on lui mette entre les mains des ouyriges spécialement à sa portée. Il est plus rare encore que l'on Jui en fasse lire qui le charment, le fixent, et viennent ire‘ un jeu pour lui d'une excellente lecon, ‘
Dieu me garde de trouver que le Télémague de M. de Fénélon soit un livre assommant: un critique a pu le dire dans un accès de gnîté, mais il est juste de dire que ce livre, donné à uù gamin de dix ans pour le récompenser de sa volubilité à réciter de mémoire la table de Pythagore, n’est nullement là à ss destination. J'en dois dire autant des Fables de Lafontaine, ouvrage d’une profondeur étonnante, et gros de plusieurs milliers ti volumes. Cela n’est bon à l'enfance que ‘pour les images.
I! appartient aux Anglais, nation méthodique et vraiment consciencieuse même jusqu’à la minutie, cette cousine ge: maine de l'ennui, il lui appartenait de créer des livres à l’usage de l'enfance. -
Prenez en effet cet ouvrage de miss Edgeworth, recueil de leçons, de conseils et de préceptes mis en drames, d’un quart d'heure chacun : drames dont les héros sont de l’âge de votre enfant, et donnez-le au bambin. S'il ne fait pas ces personnages imaginaires dont les pensées sont exactement les siennes etles jeux ses jeux, de vrais amis avec lesquels il sera joyeux de se trouver sans cesse; si les conseils indiscrets qu’il y trouvera, les curiosités d’un certain ordre qu’il y recueillera doucement; si enfin tout cet enfantillage, mêlé à du sérieux, mais de manière à ne pas éveiller en lui la crainte d’une leçon, n’est pas un plaisir pour lui, c’est qu'il est d’une nature complètement inculte, c’est qu’il a été d'abord biss£ par une flucation ricieuse, N
M6 La Staiue de Louis XIII.
-Pour.moi, qui ai va de mes yeux de jeunes enfans se tour. menter. l’esprit des histoires semées daus ce livre, en fire le texte de leurs conversations naïves, les traduire dans leur style: ais petits camarades, et chercher à propager leur sci. ence de la. veille daus leurs loisirs du lendemain avec les igno. rana de: leur âge ; moi qui ai souri de ce prosélytisme de gain qui fait le. savant uni. quart d'heure après avoir appris; moi, enfin;.qui, pour moi-mème, grand personnage qui doit néces. sairement rougir d'ignorer quelque chose; ai trouvé d’excel. lentes choses à savoir dans ces livres si poétiquement, si pure. ment traduits, j'ai juré qu'il né tiendrait pas à moi que /'Zdu- ” cation Familière obtint en Frarice la même popularité qu'en
Angleterre, Livre charmant, eh effet, puisqu'il peut FA nie l'esprit de l'enfant et au cœur de l’homme fait,
Messager des Chambres, ne
LA STATUE DE LOUIS, XIII
Une statue de Louis XIII, en 1829 ! cela «it presque fabuleux. Et des députés sé sont trouvés qui ont été assez peu économes dela fortune publique pour voter une semblable dé. pense ! et non-seulement ils ont voté une statue à Louis XIII, mais encore ils ont, par acclamation, décidé qu'on refonte rait Louis XV sur son piédestal. Pendant qu’ils étaient en train. d'enthousiasme,/comment n'ont-ils pas fäit la mème grâce à Henri II et à François 1er? Certes, ce ne serait pas plus ridicule. À tout prendré même, c’est une injustice qu’on a fait à l'amant de la belle Ferronnière, et'à l'ami de Saint-Mégrin; . mais ce n’était pas de justice qu’il s'agissait en 1816 ; c'était
d’antien régime. Si avant la révolution française, François 1er . et Henri Il'avaietit eu des statues dans as place ou dans quelque carrefour de Paris, en 1816 on les aurait redressées, comme on décidait qu’on relèverait celles de Louis XIII, et Louis XV. a SA ff
6 Que: Richelieu, comme le disait avec raison, le 25 Septembre 1818, dans a Minerve, le spirituel et judicieux auteur des Letères: sur Paris ;, que Richelieu, portant la couronne de son maître, ait élevé un monument à sa faiblesse ; que la
politiqué du ministre ait rendu cet hommage à la docilité du,
souverain, la France doit-elle s‘associer aujourd'hui à sa reconnaissance, et payer, après deux siècles, la dette d’un ministre ambitieux ? ” Non, sans doute, elle ne le doit pas. La France constitutionnelle, si elle, était consultée, n’élèverait de monumens qu'aux vrais grands: hommes, aux rois qui ont mérité l'amour d&peuple et l'admiration de la postérité ; mais la
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france n'est cofnptée pour rien; en 1816 des courtisans prepra des ministres présentaient, et la chambre: introivé (9
décrétait, ILen coute cher, la nation paie, et on lit dans ds inscriptions latines que, par les soins pieux des citoyens, la Frauce a décerné les honneurs du bronze ou du.marbre à Louis XIII, par exemple ! Mensonge insigne, qui:fait le peule compliee d’un compérage de cour où il n’est pour rien que pour les frais, dont on lui grossit tant qu’on peut le mémoire,
Vous croyez que les habitans du Marais vont être bien fiers de l'embellissemeut de la place Royale |! Pas du tout; ils sævent trop bien quel fut le roi dont vous leur. vendes ki médiocre. Îls ant en haine la trahison, et vous voulez qu'ils sluent celui qui livra Cinq-Mars et de Thou au cardinal, que lui, roi, voulait :. verser avec ces deux nobles canspirateurs | Ne l’espérez pas : Louis XIII va leur gâter leur belle promenade; 1s ne le verront pas.une fois, D supposent que c’est pour donner un ordre honteux dont Richelieu fera son profit.
Il ne fallait pas relever la statue de Louis XIII; c'est une faute, qui vous fera accuser daus l‘avenir d'avoir rendu les mèmes honneurs au vice qu'à la vertu, Mais enfin la voilà ; on là inaugurée nvec pompe, comme on fit pour celle de Biard filset de Daniel de Volterre, le 27 Septembre 1639. JJes fanfares, des aubades de tambour, des bruits de canon ont annoncé au quartier que le pupille de Richelieu sortait du lange où M. de Chabtol le ténait emmaillotté depuis trois mois; les troupes ont présenté les armes ; elles ont défilé devant l'effigie royale, au pied.de laquelle se sont inclinés les magistrats de le ville, qui iront aussi bientôt s’incliner au pied de celle du chaste adorateur de mesdunes de Pompadour, de Chateauroux et du Barry. Le Constitutionnel.
VOLE'E INNOMBRABLE D'OISEAUX
ya piueteus îles près des côtes de la Terre de Van-Dié» mea, et le nambre des oiseaux qu'on y voit parfois est presque incroyable, * Je vis, dit le capitaine Fzrwoers, une bande on volée de pêtrels de 50 à 80 verges de profondeurs, et de 80Ÿ pu px où plus, de largeur; ces oiseaux n’étaient pas élaignés ou à des distances inégales Les uns des autres, mais ne laissaieny entr'eux que l’espace nécessaire pour faire mouvoir leurs aîles; et durant une heure et demie, cette volée de pêtrels continua à passer sans interruption, et avec une vitesse pen inférieure: œlle des tourtres” En supposant que la volée:ait. êté de 80 Tous 1, Na XIV. 41 de |
ras en avant, qu'ilsne
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verges seulement de hant en bas,.et de 300 en largeur, et qu'elle faisait 80 milles par héure, et donnant trois verges eu. bes d'espace à chaque oiseau, le nombre en aurait été (le 131,500,000. Le nombre «les cages ou baites nécessaires pour loger ces oiseaux, aurait été de 75,750,00, et donnant x»: verge carrée à chaque cage, elles auraient couvert l’espace de dix-huit milles et demi carrés.
Ce fait est curieux en lui-même, et il est, de plus, impor. tant, en ce qu'il tend à faire voir que les oiseaux aquatiques, qu'on a regardés comme les principaux architectes de la porton ausermarine: des terres nouvelles de lAustralasie, loin d'être incapables d'un tel ouvrage, sont en état de l'eectuer
en benucoup moins de temps que ne l'imaginent ceux qui ne
se font pas une idée juste de leur nombre, , (Tableau de l'Australasie.)
MONTAGNE VOLCANIQUE
—On n découvert. il y n déjà quelque temps, à Sulzbach, dans les environs de Sarrebruck (Prüsse,) une espèce de mon: tagne volcanique. Elle a la forme d‘un cône un peu irrégu- Jier, de 6 à 800 pied: «le haut, et couvert de bois, excepté vers le sominet, où ï! n'y à plus de végétation que des mousses. La chaleur du sol +: croissant jusqu'au sommet, d‘où sortent par plusieurs fentes d'un petit cratère de 80 pieds des vapeur si chaudes, qu'un œuÿ y cuit en quelques minutes.
ANATOMIE
L'enfant à denx tôtes, dernièrement arrivé de Sardaigrie à Paris, et qui a attiré autant d'attention dans la capitale française, que les enfans siamois en excitent à Londres, est mort. Ainsi se sont évanouïes toutes les espérances que fondaient les physiologistes modernes sur l'observation de cette double organisation, si la vie s’y füt prolongée. Ritta; ou le côté droit de l'enfant, était malade depuis trois jours,-et sa maladie: ne
paraissait affecter nullement la santé de Christina, l'antre cô-
té; de sonte qu'au moment où Ritta rendit l'âme, Christina était pendue au sein -de sa mère, .et jouait. avec son visage Muis tout-ä-coup elle laissa aller le sein, poussa un soupir et mourut. Le père refusa longtemps de laisser disséquer.ce moustreÿ#mais les sollicitations de M. Geoffroy Saint-Hilaire
etles i l'enfan jardin des me de méc Castel, barons
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et les injonctions de la police, vainquirent sa répugnance, et l'enfant bicéphale a été porté au théâtre d'anatomie, dans le jordin du roi, où il a été disséqué le 26 novembre, en présence des membres d'une commission nommée par l'académie royale de médecine; composée de MM. Ant. Dubois, Serres, Suard, Castel, et Groffrey St Hilaire, auxquels furent adjoints les barons Cuvier et Portal, et les docteurs Duméril, Paul Du bois, Lisfranc et quelques autres médecins.
ne
.PHE'NOMENE.
Nous lisons dans une feuille hollandaise :
La fille Engeltje van der Vlies, âgée de 42 ans, qui a cessé de boire en 1820, tandis que déjà elle n'avait plas mangé des
uis 1818, vit encor», et par conséquent sans manger, ni boite, ni prendre auc'1ae nourriture, depuis neuf ans accomplis.
Ce phénomène, qui mérite d'être plus connu qu'il ne l'est, a été dûment constaté pur la commission médicale du district, de manière à ne laisser aucun ‘doute à l'égard de sa véracité, Cette fille, née à Schiedlam, demeure au village de Pynacker, à proximité de Delft et de La Haye, où elle est signée dans li maison de ses maitres, qu'elle a servis pendant plusieurs années avant sa malailie, Récemment le terme de sa vie sem blait prochain ; mais au moyen de lunges imbibés de spiritueux, qu'on lui a appliqués sur le corps, attendu qu'il serait plus possible de lui faire prendre des remèdes que des ulimens, on est pervenu à ranimer ses sens, et, d’après les dernières noyvelles, on se flattuit de prolonger encore sa débile existence.
eric
ASTRONOMIE
—Un astronome de la Providence, dans les Etats-Unis de l'Amérique septentrionale, prétend avair découvert, au moyen d'un télescope d’une nouvelle invention, que les taches qu'on aperçoit dans le soleil, en plus ou moins grand nonbre, pro Viennent des nuages infmenses qui sortent des, nombreux vols cans que renferme cet astres tandis que la lune serait, selon lui, couverte de glaces et de neiges éternelles. Il considère les taches de ln‘lune comme étant les reflets des mers gluciules, etlas élévations pyramilales, qu'on voit au centre de cet astre, comme les sommets de volcans éteints. Cet astronome n'ayant aperçu aucun nuage autour de la lune, il pense que cet astre ne possède aucune atmosphère, ou si elle en a une, qu'elle do
fre excessivement mince et peu étendue.
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: Le colonel *, un des jiges de Charles len, avait ‘éta inçon, au et ignoré pendant plus'de huit ans, dans la maison d’un ha. __Hitant : le reste de In famille de ce colon ignorait le crime dont A s'était rendu coupable, : Sa barbe et ses cheveux, devenus blancs, étaient très rs : H arriva qu'un dimanche, les eng -vages fondirent sur leé habitans de ce canton, lorsqu'ils étaient à l'église; cet ancien colonel, qui depuis longtemps désitait la mort, fut instruit de leur-arrivée par leurs hurlemens; il + s'arme, sort, va à leur rencontre, aidé de son ancien gérie militaire, animé. par sa bravoure, il contribua à chasser les : sauvages et à sauver le peuple, :A peine le danger fut-il passé qu'il disparut de la foule, et fentra dans sé chambre, où il . @ontinua à se tenir renfermé sans jamais paraître. Ces bonnes gens, frappés d'un événement aussi. singulier, ainsi que de la conduite et de la bravoure de cet inconnu â'barbe blanclie, si. maginèrent qu’il était un ange tutélaire envoyé à leur secours par l’Etre suprème, .et leurs descendans le croient encore, Lorsque les Américains commençaient à prendre les armes, du vieillerd de quatre-vingts ans se mit duus lé nombre de ces éhéreux guerriers, et s'obstins à ne point s'éloigner, quelques istences qu'on lui pût faire, ‘ Laissez-moi, s’écria-t-il, ma mort peut-être utile; je me placerni devant un plus jeune que moi, afin de recevoir le coup dont il serait atteint, et qui ra Virait à ma patrie un défenseur que je lui aurai conservé.” . Une Américaine étaità bord d'un des bateaux plats dan une des expéditions qui commencérent la guerre ; un, boulet embpoôrta Îa tête d’un soldat qui était à ses côtesz le sang jaillit sur elle et couvrit-le visage d’un enfant qu'elle ténait entre ses ‘bras. La nouvelle Lacédémonienne, dans un accès d’héroïsmé, élevant alors son enfant le plus haut qu’il lui füt possible: “Te voila, s’écria-t-elle, dignement initié au-service..de ton pass c'est ton engagement EE tu viens de signer.” Puis, s . tournant vers son mari: - ‘ Mets le feu au canon, dit-elle, et venge ls mort de ton brave camarade. * "7 .… Deux jeunes soldats américains désertèrent de l'armée etre. rte 4 à la maison paternelle. Leur père, indigr:$ de cette action, les charges de fers, et les conduisit lui-même au géné: ! pat qu'ils ayaient abandonné, et qui fut assez généreux pour Yeur faire grâce. Le père parut étonné d'une telle indulgencs et sapprochant du général, il Jui dit, les larmes aux yeux: “Ces Plus que je n'avais osé espérer.” fe ! Vas jeune perspnne nonimée Macner, belle, simable et nés de purens honnêtes, était. promise depuis peu de cesmpe à 0
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: #on paternelle, près le fort Edouard :: ils la trainèrent dans les
bois, avec quelques autres jeunes gens des deux sexes; et là, bares ‘lüi firent sübir l'horrible opération du scalpel a-
L sant de Hit donner la’ mort. Ainsi, cette infortunée, ‘nu lieu de marcher à l'autel, reçut :la mort des mains mêmes des fé, | .roces compagnons d’armes de l'époux auquel elle ‘allait appare
Aenir. Eee ah AA "D'autres écrivains rapportent : différemment cette histoire
tragique- L'officier ‘anglais, nommé Jones, disent-ils, crai-
| gnant que In jeune personne qu’il aimait ne fut exposée à quel-
é danger, tant à cnuse de l'attachement connu de son père au parti royaliste; que des rapports qui existaient déjà entre 4 deux amuns, avait engagé deux Indiens de diverses tribus aller lu prendre chez ses parens, -et à l’amener au camp sous
: Héur escorte : ‘une forte récompense devait être lé prix de leur
zèle. Les ‘sauvages condnisirent en effet la demoiselle à tra
- rs les bois; mais, au moment de ln remettre entre les.mains
de son époux, ils se disputèrent à qui appartiendraïit la totalité de la récompense, Alors, l’un d'eux, transporté d’une aveu “Ble fureur, d’un coup de casse-tête étendit la malheureuse fille
_ d'ses pieds. ( Beautés de l'Histoire des Etats-Unis)!"
POESIE CHINOISE
Le Canton Register dit que l’empereur de la Chine à côm= |
, posé une de sur la prise et la destruction, de la. forteresse de
Changkihur, où quelques rebelles résistaient, depuis quelque temps, à l'autorité du gouvernement, Cette ude a été impri-
. mée, et il en a été envoyé une copie à chacun des princes et
ands dignitaires de l'empire, qui en ont tous accusé la ré-
œeption, duns les termes les plus flatteurs pour le poëte impé:
risl. Aussi sa Majesté Céleste a-t-elle jugé à propos de faire imprimer toutes leurs lettres de remerciment dans la Gazette de Pekin. L'ode qui a attiré à l’empereur ce torrent de louan- : ges, ou de critique admiratrice, comme s'exprime le Régister, ést composée de vingt-quatre lignes. L :
Convention entre les Turcs et les Grecs,
ve Nous soussignés Ossak” Aga, Osman Aga ct Aslan Bey
“Monhourdan, ayant. été battus dans une bataille contre les Grecs à Pietra, le 12 de ce mois, et étant trop faibles pout : portir de cette position, par force ouverte, avons prié le come
” stadant"en chef Démétrius Ipsilanti, qui commandait les + ae ‘r DU dt ; “+ 85 A 6 de A EDS:
Giéce., 7
= Grecs dans le dit engagement, de nous permettre de passer sans être molestés, et nous avons obtenu son consentement aux sonditions suivantes : x 4 + Art, lér. Le Shaturck Démétrius Tpsilanti s'engage à :éva. cuer les fortifications supérieures. de Pietra, commandées par le Chilisock Cnristodulo H. Pétro, à la pointe du jour et quand les otages auront été échangés.
Art. 2e. Il remettra tous les Turcs qui sont prisonniers dans le camp grec, aussitôt que les Turcs auront mis en liberté tous les Grecs qui sont prisonniers dans leur camp, ‘Art. 4e. Il accompagnera les troupes turques avec une force convenable, jusqu’à. Boudonitza, afin de garantir leur sureté; et alors les otages seront échangés.
Ossuk Aga, Osman Aga et Aslan Bey, prennent de leur côté, les engngr mens suivans :
Art. 5e. Dans leur route à Boudonitza, ils ne céuseront au. cun préjudice aux habitans, aux maisons où aux bestiaux..
Art. Ge. Ils emmeneront avec eux les gnrnisons qui sont maintenant en Livadie, dans le ‘Khan de. Cudi Turchoie et Pontans ; c'est-à-dire laisseront les garnisons de Boudonitza, Ke. toutes celles établies jusqu'aux Thermopyles et Alamaner dans l'état où elles sont maintenant et sans les fortifisr.
Ait. Te. Les troupes turques commenceront leur marche, quand le Shaturk leur aura fait savoir que les fortifications supérieures de Piétra auront été évacuées et que les otages aurout été échangés. A af
Art. 8e. Les prisonniers grecs seront reini“ Avant que les turcs.sortent de Pietra, ;
Aît. %e, En foi de auoïi, &c. fait au camp 2e Pietra le 18 {25). Septembre 1829,
Candie, 9 Octobre. Le de ce mois, la garnison, par ordre de Solinan- Pacha, à fait une saillie contre les Grecs qui s’étaient. rassemblés:en grand nombre, à la distance de deux lieues de cette ville et qui paraissaient vouloir la bloquer étroitement. L'effet de cette sortie a été fatale aux insurgens qui ont été chassés de leur position avec une perte de 140 hommes. La perte des Turcs a été d’enviran 80 hommes.
Moon, ler Novrmbre. Depuis qu'il a paru dans le Moni-
teur cette phrase dans laquelle il est dit qu’en considération de la paix, le roi de France retirera ses troupes de la Morée, les Auglais croisent continuellement deyant Navayin. La brigade française l'occupation, aussi bien que les Grecs pensent que le lendemain même de notre départ, un çorpr, qui est tout prêt dun: les Iles-loniennes, débarquer ici et prendra possession fles points que nous avons mis en état de défense. Le président n'ayant pas de troupes pour prendre en même temps pos:
"Ntement aux
ngage à :évn.
Mandées par our et quand
nniers dan liberté us
"ec une force leur sureté ;
de leur cô-
Useront aus stiaux..
S Qui sont urChoie et ; oudonitza,
lamaner er ar Marche, CaAtIONS sue otages au.
int que Jes etra le 18
par ordre CS qui sé.
de deux 1er étroi.
gens qui hommes,
le Moni.
dération Morée, brigade t que le ut prèt ssession > Prési Ps pos
tre de passer
Petite Chronique Canadienne. 253
session d'Athènes et de Navarin, les Anglais feront facilement
Jeur entrée sans coup férir. ; Ainsi nous auront mis la Morée dans un état de défense afin
qu'elle puisse devenir une-annexe des Iles Joniennes. Ict cha-
| un est étonné et dégoûté d'uné mesure qui fait de l'expédition E Ju maréchal Maison ut moyen de conquête pour nos voisins dés
Lords de” la Tamise. Les Grecs, surtout, sont dans le plus rofond désespoir de se voir ainsi livrés. Nous aurons perdu Vearin au bénéfice de l'Angleterre, qui ne rendra pas un ort de cette importance.—{ Journal des Débats.) ARC Ancône, 3 Nov mbre, Deux régimens anglais sont attendus de Malte à Corfou, On dit aussi que les Anglais occuperont Missolonghi.
Il parait que l'Angleterre a l'intention d'agir comme médiatrice, sur le continent grec, comme ln France a agi dans la Morée, et que le lord haut-commissaire a reçu de Londres des dépèches, qui sont principalement relatives à cet objet.
‘PETITE CHRONIQUE CANADIENNE
À une assemblée de la Société Littéraire et Historique, tenue au Vieux Château, avec la permission de Son Excellence, Mardi dernier (5) au wir, uu des membres a lu un parier intéressant sur les coraux, et un autre a exhibé un modèle admirable de mécanisine à vapeur. Il a aussi été examiné à cette assemblée un nombre de curiosités et d’antiquités ; après quoi plus eurs nouveaux membres ont été élus par ballote.— Gaz. Office.
Le lecteur a dù remarquer que M. Wiki se propose de donner un cours de leçons de Philosophie Morale. Le docteur EE Pnciéis jeudi(14) à Sheures, va donner dans les chambres de là Société Littéraire et His'o:ique, une leçon sur le galvanisme, accompagnée d’un nombre d’expériences sur qne forte batterie. — Gaz. de Québec. jé ‘ On dit qu’il a été intenté une poursuite, de la part da gouvernement tontre M. le protonotuire PErrauLr, pour £4000, comme cxution pour autant du ci-devant schéril De Ga:p:, Qui failli cn 144 av noriart ce £27,000 d'argent déposé entre ses mains, rar suite de jugemens de la cour du banc du roi dans la saisie et exécution de biens fonciers.—1bid,
Nous apprenons que le Procureur Général fit motion‘hier (15) en cour d'appel pour une ordonnance de cour contre M. le Juge Uniacke du Banc de Montréal, contre M. Rolland, avocat, dernièrement nominé pour succéder au Juge Foucher, contre M. Henry McKenzie et M. le Schéril Gugy, pour voir dire pourquoi il ne sortirait pas contre eux une prise de corps, pour avoir été concernés dans la seconde saisie de quelques livres et papiers de la. compagnie du Nord-Ouest, en conséquence de laquelle Je jugement de la Cour d'Appel déclarant la première saisie illégale, n’a pas reçu son exécution. On dit que l'ordonnance pour Ja seconde saisie est sortie sous une forme différente de la première, celle-ci ayant été une saisie-gagerie, et la seconde un scellé. — Ibid.
Nous apprenons qu'il a été nommé un comité de magistrats pour prendre en considération les honoraires payés au bureau de La police où
|. 1 … Régistre Provincial.
bureau de ls pais, dans la vue deiles rendre moins À charge nu pnbjis F1 y n deux ans, un projet de la mêmie nature était devant les magistrats mais nous croyons qu'il a produit bien peu d’allègement pour le nan La composition du comité actuel porte À espérer davantage dé la mesure en question. Nous apprenoïs qu'une amende de quelques schielins, engari. que pour contravention aux réglémens de police, produit souvent, outre }a perte du temps, des frais dé huit.à neuf piastres ; ce qui a l'effet. d’em. her les poursuites entièrement, ou de les laisser entreprendre pur des lateurs qui en font un métier, et qui peuvent presque ruiner une pauvre famille, pour une simple peccadille, pour la violation de règlemens dont putilité est quelquefois fort douteuse.— Ibid.
M. Aupr, peintre, vient d'achever une copie du portrait de Sa Majestg, maintenant exposé dans les chambres de l’assemblée. : Elle est eïce nté et ne le cède en rien à celle de M. Lteané. M, Audy n’x jamais eu l'a. vantage de visiter l’Europe et a été son propre maître. Ces exemples vont , à montrer qu'il y a dans le pays, pour la peinture, des tälens qui ne de: ent que de Ja culture, pour faire honneur au pays qui les ge
esse + ? RÉCISTRE PROVINCIAL.
Manrts, À Ste Anne de la Pérade ; le 3 du présent mois, Pierre Ci.
REsT, écuyer, open des Grondines, à Demoiselle Adélnide Meruor; ‘ A Montréal, le 3, T, À Rsezr, écuyer, à Dame CanTWwRieurr, veuve de feu Huen Fraser, écuyer, eu .: Au même lieu, le même, ‘jour, le Révd. Arthur Norman, ministre-ng ‘siésant de l'église de Christ, à Dile Mary Julia, fille de feu Hugh Fraser,
pue ve hd as kon £ctots: À Montréal, le 2 du présent mois, Pierre BsRTRELET, écuyer, us MNégociant, âgé de 84 ans ; sus a. : Québec, le même jour, Pierre LanaLoïs, éeuyer, Marchand, 4gé de mil -0V ans; EU , me:
: À Montréal, le 4, a l’Age de 88 ans, Sir John Jonnsox, Baronet; mem: che bre du Conseil Législatif de cette province, et Surintendant au : départe- M: ment des Sauvages. Sir John Johnson était fils du général Sir Villiam ete célébre dans l'histoire des colonies anglaises de l'Ambriqueet du . : anada. x L A Montréal, le.6, Mr, Simnel Hzocz, âgé de 58 ans; de din à Québec, le 8, John D'Ésrimauvizze, écuyer, Trésorier des C ch mins ; :
A Montréal, le 9, regrettée de tous ceux qui ont eu l'avantage de la di consritre particulièrement, Dame Marie Rose Dunansrau, épouse de Mr, au ‘J. Bte Bañeur: : ml PA lieu, le 15, H. P. lsoner, écuyer, Médecin et Chirargien, be ans. C i sn R L | Cowmissionnés : Jean Roch Rozcano, écuyer, un des Juges puinésd # Ja Coar du Banc du Roi, pour le District dé Montréal, à‘lé place 1 VHonorable L. C. Foucher, décédé ; rt R. Hunter Garnpnen, écuyer, Avocat et Procureur; : ‘: : ci . JM, L. À. Monsav, Joseph Beczs, Remy Ousecer, Notaires, lé
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LE toHeeir de guerre, assemblé pour Motte en ‘eoncidétés
tlôn les moyens de défendre plus efficacemerit la colonie, dans
‘tas où elle: sernit attiquée, ff, à la fin de Mai, le rapport:
dés di: positioirs qu'il’ eonvendit de fairé, ‘et de In manière dont
da comibättre et Pei r'daris tout lé cours-de la campagne: . Mie pes HA &e, évaient être, èn substance, conime é
# fr La big: de‘ ile Qüébéc, composée de trois mille cinq és hommes, él'commarnüée : par M: de St: Oùrs, ‘enmperk sur [E didite ? la brigätlé tt Frois-Rivières, forte {fe héuf cent vingt homes, Koûs' le éémmandement de M. de Borme, :campera dussi sur la droite, ‘A'la f gauche de la brigade de Québec * la milicé de Montréal; ont én ônze Cent éinquante hommes, sons lés ‘ürdrés’dé’M RÜDHOMME, campera à la gou-
che dés forces dé'tetré,' et la’ ‘HHgñdé üelh ville et de l’île de. Montréal, forte'de!! deux: Eee cents’hommes, sous les ordres de-M: Hergiw, Torfhera gauche de la ligne. La ré: serve se composéra ‘de 4 cavaleñe, (au ndrhbre de trois cent. cinquante hommes; }"! dés” troupes légères, “composées d'un choix des troupes’ de! Ta tolone ét dé quélques volontaires ncn< dièns, formarit millé ‘qufre Cents hommes” et des : siüivages, sü némbre dé’ quai cent cinquante ;' faisant un “total de deux
. file deux ‘cents ho is, sous les ‘prdres dé M.°de Boïshés
bert, L'artillérie, les effets et provisions,” sous la difectioif de ; Métcier, seront ph ginsi ‘que là réserve, dans'les éntés” qui ‘paraîtront” s plus convenubles,"sélôn qu’ils Jr sé rodt' “ gré. ‘La ‘mikiée de : Qùÿ JEbdé, cdp oSée ‘deisix cént citijuant Rorninés, Sera Faissée’ an arnison Fine la ville, sois né dé RUtte ‘dé M'de Rät À Le de rôt. :
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batteries. : Tous les vaisseaux, battenux, &e. seront aux on dres de M. VauGueuiN, commodore de la baie, qui les em. ploiern, de la manière qui lui paraîtra ln plus avantageue, d'après l'exigence des cas, - T'elles seront les dispositions pour s'opposer à la descente: l'an. mée pamera la rivière St. Charles ; la droite, composée des briga- ‘des des pouvernemens de Québec et des Trois-Rivières, campera . sur la saine, depuis la redoute de la Canardière jusqu'à celle de l'embouchure de la petite rivière de Brauport. Ces deux
brigndes retrancheront le front de leur cump pour le mettre
œouvert dit canon de l'ennemi. Les troupes de ligne, formant le centre de l’armé 4 camperont sur les hauteurs de Beauport, et le long du chemin qui suit la petite rivière de ce nom. La
uche, composée iles brigades de la ville et du gnuvernement de Montréal, campera à la gauche de l’église de Beauport, et s'étendra le long du sommet de la grande escarpe, ou côte élevée qui règne . sur les derrières de cette paroisse. La ré. serve.se postera sur le niveau de la chûte de Montmorency, et étendra sa droite le long de la hauteur dont on vient de parler, afin de joindre la gauche de la ligne. Dans cette position, l’armée retranchera la totalité de son front, pour se mettre à l'abri du canon de l'ennemi : on fortifiera aussi les endroits qui paraitront propres à servir de communication avec le corps principal, et -où l'ennemi pourrait faire les plus-grands effets, .: Dans le cas où la retraite deviendrait nécessaire, après une défaite, l'armée principale devait retraverser la rivière St, Charles, au pont de bateaux, et la réserve suivre le chemin de Charlebourg, et même se retirer jusqu'à Lorette, sielle était. trop pressée qe les ennemis, en tenant ferme à chaque défilé, afin de retarder leurs progrès. . Tout ce qu’il y avait à faire,
dans ce cas extrème est également détaillé dans le rapport du
conseil. de guerre, où l’on paraît avoir prévu tout ce qui se pouyait faire de mieux avec le peu de forces que l'on avait, soit pour l'attaque, soit pour la défense, ou enfin pour la retraite. Le but principal était d'empêcher que Québec ne tombât au pouvoir des Anglais; car on était bien convaincu que du sort de la capitale dépendait celu: de la ccloñie.
Ce n’était pas assez d’avoir fait, ou ordonné les meilleurs dispositions, et assemblé le plus de soldats et de miliciens qu'il avait été possible ; il fallait encore trouver le moyen de nourrir ces troupes : c'était l'affaire de l’intendant, et il faut convenir ge ÿ mit un zèle plus qu’ordinaire : pour rencontrer moins de
ificuité dans l’achat du bled, il emprunta sur sa garantie, s- . 8n de je payer en argent et au prix du marché, au lieu de le payer en ordonnances et à un prix déterminé par lui, conime 1l avait fait précédemment. Il adressa une cireulaire sux cu-
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re de .edmpagne, pour les induire à rendre sunimes, ce
qu'ils avaient reçu pour dimes, et à exhorter leurs psroissiens à vendre ce qu'ils en avaient de reste, au gouvernement, au. prix, courant, . Plusieurs Français et, Canadiens s0 firent un devoir de seconder l'intendant dans ses efforts, et
_ particulièrement M. D'Escuamnayer, qui offrit généreuse
ment tout l'argent qu’il possédait, et alla même en personne
“dans différentes paroisses, afin d‘y acheter du bled et de la fatine pour les troupes. Mais malgré .le zèle des curés et de | quelques particuliers, le gouvernement ne put s'en .pracurer
qu'une assez médiocre quantité, soit parce qu'il y en avait en effet peu à vendre, ou que plusieurs des cultivateurs ne le voulussent pas vendre au prix courant, qui était de quinze à vingt livres, dans l'espoir d‘en avoir, un peu plus terd, un prix plus avantageux, Fe
L'escadre qui devait descendre le St; Laurent, avec les troupes destiñées à mettre le siége devant Québec, avait fait voile d'Angleterre vers le milieu de: Février, sous les ordres des amiraux Saunders et Hoi.mes, Îls'arrivèrent devant. Louisbourg le 21 d'Avril ; mais ils trouvèrent Le port tellement em-
_ barassé de glaces, qu’ils. se virent obligés de relâcher à Hali-
fax, dans la Nouvelle Ecosse, De là le contre-amiral DuRELL, fut détaché avec une petite escadre pour le fleuve St. Laurent, qu'il devait descendie jusqu'à l’île ous Coudres, afin d'intercepter ious les secours ou approvisionnemens qui auraient pu être envoyés de France pour Québec ; mais lorsqu'il arriva à l'endroit qui lui avait été assigné, une flotte de dix-sept navires, portant des effets militaires, des provisions de bouche et quelques recrues, était déjà arrivée à Québec, ;sous convoi de trois ® régates. |
Cependant l'amiral Sunders étant revenu à Louisbourg, jaur embarquer les troupes qui n’étaient pas nécessaires pour garhisonuer la place, fit voile pour le. fleuye St. Laurent, qu'il descendit, sans accident jusqu’à l’île d'Orléans. Les troupes de terre, commandées par le major-général Wolfe, ayant sous lui les brigadiérs Monxron, TownsHenD et Murray, débarquèrent sur cette île le27 Juin, et aussitôt lé commandant anglais fit répandre parmi les Canadiens un manifeste portant, en substance : ‘Que le roi son maître, justement irrité de la conduite du monarque français, avait fait un armement consi- | dérable pour.humilier, sun orgueil, an lui enlevant les princiles de ses passessions d'Amérique; que ce n’était point aux industrieux paysans, non plus qu'à leurs femmes, à leurs enfans et: à leur:religion qu’il prétendait faire la guerre ; qu’au con traire, .il leue offrait sa protection, etieur promettait de les maintenir dans la possession de leurs biens'et dans le libre ex-
30$ sisqire du Canada.
ercice de leur culte, pourvu qu'ils se tinssent tranquilles et ne prissent phiit patt ah'dirérent qui # était élevé perl “+ chürÿnnes; que l# neutralité était pour eux le parti le plûs à et'lé”plus sûr, véquée les Angläis étaient maîtres du St: Le rétit’et pouvaient empêcher qu'il ne leur arrivât‘aucuh secouts de France, et pue de leuts arinées, a0us lo général Amheérot, lét'att-querait bientôt, du côté dé terre ; que les crunutés exer. cées p ne 34 ges alliés des Français’ sur les/sujets: de ‘é majesté oritanmiqué, l'autoriserdient à user de représoïlles sut les ‘habitans du Canada; mais qu'il espérait qu’ils ne l’obligel raïent ‘pas à en venir à des'inesurés violerites, en réjettant le avantages qu'il leur offrait. | ras "Ce manisfeste ne produisit pas le moindre effet sur l'esprit ‘des Cânadiens ; il£ n’en farent ni moins disposés à’ affronter là pus et les fatigues de la igierre, auxquels ils étaient depuis ongtems acCOUtUMÉS, ni,moins attachés à leur gouvernèmént, quelques injustices qu’ils eussènt éprouvées de la part de’quel. ques uns de ses emp y ‘{l'faut convenir'aussi que l'exeir. le récent dü‘traitement fait aux colons français de ln Nouvelle "Ecosse et de l'Isle ‘St. Jean, n'était pas propre ‘à inspirer À cetix du Canada beaucoup dé confiance dans lès assürances de protection du général angJhis ; et l'én'ne doit pas être surpris, comine le paraît être Mr, Sniith, ‘qu'ils aient miéukaimé abat. dônner leurs hübitations et éxposer leurs familles d'la ruine, que d'âdopter un plan qui devait leur paraître bien moins prié tu flashé, ‘et nidignie de toute! leur ‘conduite passée, Lemarquis de Montcalm avait posté un détachement nvee ‘du canon, à la Ponte Levy, dans:la Vué de hatrasser la flotte ‘anglaise, Torsqu'ellé arrivérait à la hauteur de cette place. Le ‘commandant ‘anglais ‘n'eut juis plutôt été informé du fait, qu'il détacha le brigadier Monkton avec quatre bataillons pour allér déloger les’ Français, Mohkton traversifla rivière de nuit, bligés de'sé retiter, pôste fut Aussitôt occupé par es Ant ‘glais. M.'de Montcalm, * raignañt que le but dés Anglais, ‘eh établiséänt en ‘cet éndroit, ne fût d'y érigér'utié batterie ‘dé mortièrs et de canons,’ te battrels vie: envbge un ds. Chement de sei2e éenits hoinmes! pbur ‘âttiquér et détruire 1 quvraÿés de l‘ehteri, avant qu'ils fussent! achevés, : Malheit-
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des gros vaisseaux chassèrent sur lenrg suerezi, lets bäti. pd gl transport perdirent ir ag et un ba nd nombre dévaissenux plus petits coulèrens à fond, ou se.brisérent l'un contre l'autre. Profitant de l’obeurité de la nuit et du désordres du la floite ennemie, le général françuis fs, partir huit brulots wla réduire en cendres, Hommes.et vaisseaux eussent dé Kliblement péri, si l'opération avait.été conduite avec le. çou- , le sang froid et l'intelligence qu'elle exigeait ; mais ceux area int été chargés, ne possédaient aucune de ces:qualités, ou du moins ne les réunissaient pas toutes. Impatients d'assurer leur retour âterre, il mirent beaucoup trop tôt le | feu aux bâtimens dont ils avaient la direction. Aussi les.Ah- | ais, avertis à temps du a qui les menaçait, vinrent-ils about de s'en para par leur audace et leur-uctivité ; : ils touèrei:t les brulots sur le rivage, où ils brulèrent à fleur d’eau, etil ne leur en couta que deux faibles navires, Le 9 Juillet, le général Wolfe traversa de l'île, d'Orléans
r'éjettant lei
sur l'esprit affronter là nient depuis uvernèmént, art de ‘quel.
Que l'exéir. srla côte du notd, et campa à la gauche des Français {sur la Nouvelle lerive gauche de la, rivière Montmorency. Il espérait, qu’en À inspirér À montant le long de cette rivière, il,pourrait. la traverser à gué, surances de ét attaquer le marquis de Montcalm avec plus d'avantage que égre sürpris dans:ses. retranchemens.. Mais le général français, qui: avait Kaïmé abat. reconnu la rivière Montmorency, avait eu la précaution d'élea ruiné, que ver des retranchemens à l'endroit du gué, le seul qui offrit un oins pru passage. praticable. - Le détachement que Wolfe..y ‘envoya, passée, fut attaqué deux fois dans sa route, et contraint de sten retou- 1ement navet per; après avoir perdu une cinquantaine d'hommes. , : : ! ser la’ flotte : Le général Wolfe voyant peu d'apparence desuccès de. ce bôté, place. : Le passa devant Québéc, le 18 Yuillet, avec quelques vaisseaux porné du fait, tant des troupes, afin de reconnaître les bords du fleuve du côté aillons pour de cette ville, et voir s’il ne s’y trouverait pas un endroit favoraière de nuit, ble-à la descente, : Ayant :trouvé partout la côte inaccessible, is furent @- entre Québec et le Cap Rouge, il se contenta d'envoyer le cpar tes'Ans lonel CanLeton à la Pointe aux Trembles,. où.on lui avait dit Anglais, ‘eh qu'ilgravait des magazins d'armes et de:munitions, et s’ers rebattérié ‘d tourna découragé et désespérant presque du succès ‘de-l’entrea un ds prise-contré La capitale du Canada, : : : - : détruire tés 6:61 BE F Joy VE Tv! ! De
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"s10 :!"'MRMOIRES DE M. DE MONTLOSIER.
-11 Nous avons signalé, il y n quelque temps, l'abus de ces moiresfde fabrique, qui L ‘font sous des il de morts, tt des extraits d'autres Mémoires, amplifiés en style d'éculier, Mais le même jour ‘et dans le même article, nous mettiony soigneusement à part les Mémoires qui paraissent du vivant et sous la sabilité de leurs auteurs. Si ceux qui livrent ainsi au public l'histoire de leur vie, et qui lui font confidence du lears souvenirs, ont joué un rôle politique, il urrive que leurs Mémoires sont d’excellens matériaux pour l'histoire ; si de plus, comme écrivain#et comme hommes d'esprit, ils ont : acquis de la célébrité, il arrive que leurs Mémoires peuvent être déjà de l'histoire. C'est ee qu'on peut dire justement . d’une publication qui doit intéresser vivément les lecteurs, qui se fuit attendre en ce moment avec une grande: imputience, le publication-des Mémoires de M. de Montlosier,
i' re services rendus à la liberté et à la monarchie, üne vie politique répandue dans tous Jes événemens qui ont eu lieu
depuis:quarante ans, un caractère singulièrement’ loyal, un style vif, heurté, plein de créations, une franchise austère de sées et de paroles, recommandent à un haut degré le nom
de M. de Monulosier. : Nous avons sous les yeux quelques . fragmens de ses Mémoires. C'est le mème esprit, si vert dans
sa Vicillespe, si ffanc dans : ses révélations, que nous avons temarqué dans ses dérnières brochures, : |
Jl y a dansices Mémoires, à côté des souvenirs politiques quelques récits dé vie privée, qui plairont singulièrement par un choix piquant d'anecdotes, et un abandon plein de naïveté ‘dans les aveux. M: de Montlosier est un habitant du désert ; vous parle quelquefois avec passion de ses vents frais de Randane; avec bonhômie de ses troupeaux, avec science et intésêt deises excursions géologiques dans les âpres montagnes.de Auvergne ; cela repose agréablement dés récits de sn vie po litique. : C'est unicaractère original qui ne sent pas le cour, et qui la connaît mieux toutefois que beaucoup: de ceux qui:en ont Jleton. C'est une figure singulière, quelquefois bizarre, qui plait beaucoup, parce qu’on n’y est pas habitué dans notre monde, où il y en a tant d’une régularité. ° : Voici un passage de ces Mémuites, qui nous ont été communiqués. 11 en donnera une idée à nos lecteurs, et justifier nos éloges, Ce sont quelques portraits frappans, que l'on pourrait détacher pièce à pièce de ces Mémoires, pour les . transporter dans une histoire. Comme pensée et comme style, ils y tiendraient bien leur place. Il s'agit de quelques hommes éminens, qui ont parn avec éclat dans la révolution. Ce ne sont pas les premiers portraits qu’on en a faits; ce ne sout pss
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non plus les derniers : car chacun voit les hommes de la révoion à travers ses idées. Mais vus par e .
œux-ci ont dû se livrer davantage, et laisser lire plus.avs dans leur Âme.. Aussi leurs portraits mange ui t neuls,
Après avoir tracé une sorte de statistique des partis: dens l'Assemblée Constituante, M. de Montlosier passe, en revue , lesprincipeux personnages qui figurorens en tête de ces partis.
# Dans le parti qui croyait que la révolution pouvait se conærver par la, monarchie, il faut compter en première ligne Mirabeau (si toutefois, en fait de parti, on peut compter Mirsbesu pour guelaue choss;) mais avec diverses nuances il. se trouve MM. Bailly, Lafayette, Burnave, Duport, les deux Lameth, Thouret, Beaumetz, Freteau, Chapellier, les deux Larochefoucauldl, et surtout le baron de Wimphen, qui, en pronvnçant le premier le mot de démocratie royale, acquit une wrte de célébrité. | |
w L'autre parti voulait conserver la révolution, mais non
|payau. moyen, d'une apparence de constitution monarchique, uine lui présentait aucune solidité : il n'avait plus, de force; selle en avait, il croyait qu'elle, s'en servirait pour. elle-même etnon pas pour la révolution, . En conséquence, ce. parti, ! quoiqu'avec des vues différentes, s'entendait à merveille avec ssrivaux, à l'effet d'aggraver la révolution, et arriver le plus tôt possible à lu république, *
# À la tête de ce parti, on trouvait dans l’intérieur de l'asæmblée, Pétion, Robespierre, et Buzot; en dehors, Marat, Garat, Condorcet, Brissot, Clavière et Camille-Desmoulins, armés de leurs journaux. 1 | : Dans cet ordre d'algues je n'ai compris, ni dû comprendre l'abbé Sieyes; de, même, parmi les journaux, je ne comprendrai pas le Moniteur.
“ Par suite d’une loi groenie le mouvement de la terre emportes soit qu'ils le veuillent ou qu'ils ne le veuillent pas, tous es êtres qui sont à sa surface dans une direction donnée, Jeté dans le mouvement de la révolution, e Moniteur a eu pour principe de se laisser emporter de même dans toutes ses directions; il a eu ainsi, selun qu'elles se sont succédé, les teintes wanarchique, constitutionnelle, girondine, jacobine, impériale ; il s'est placé, en façon d'homme d'aile, qui n’a rien à faire que de répéter des signaux, ou comme un-écho qui rend indifféremment tous les sons.
“ Sieyes a eu pour système de suivre le mème mouvement.
jetant, par sa volonté, dans la première caverne qui s'est trouvée. devant lui, il a continué de glisser dans toutes les cavrnes qui ont remplacé successivement la première ; à la différence du Moniteur, qui a rendu tous les sons, il n’en a rendu
sis Mémoires de le Mbriieie
âtéuh, 4 Pépt ‘fait remarquér à l'asfémblée par son silènés. À pre fatires pre tets ‘discours; ce silence fut élénénes . Leg comitié uie cfanité publique. “Héuréux s'il l'e: Les fa valé gardé témjogrs 17" "17 ee ructi °"& "Parmi les quatre cents membres du côté droit, il y avair qu'ils le fon seülerient des hümmes dü premier talent, tels que Cuzalés Mitoptées et Mautÿ, rivaux ét en quelque sorte In Contre-partie de Mi: | plus d'ag rabeau et. dé Barnave ; il ‘y ‘et avait aussi, et présque anr là M hets-d'o méme igne, tels que Clermont:Tonnèrre, le marquis de Bon: 1 nème dl nai, Pabbé de Montesquiou, l’ärchevèque d'Aix, xIV d‘a jé ef An ic je ne dois oublier ni Malouet, ni Dépré. gcret de ménil. * Dans deux occasions, une surtout qui lui fut person. France [ nélle, je veux parlér de Taccusation intentée par Gleren, M, D Doice Matouet s'éleva à la première éloquence, En genéral, sa-min neur À € fifêre était pâle, sa parole avait peur d’être forte ; mais sonatti: D rovait j tude était si noble, ses idées étaient si justes, si marquées de Doileau, éette iifention droite qui appartient à l'hôfinête homme, qu'an D contre. premier moment il inspirait la confiance; il gagnait tout sn pa évite âudjtbire pour lui, quand il ne le gagnait pas pour sn crue: "A deux ou trois reprises, Déprémiénil, avec sa belle voix ar: gentiñe, la’ précision ‘et le fermé de ses pensées a étonné et D van l'or obtenu de ‘assemblée une grande attention; je ne parle pas de la justesse de ‘ses vues, je parle seulement de son talent.— Dars le temps. de s parlemens, ses amis l’accusaient d’être trop
:_ parlementaire ; depuis leur destruction il l'était devenu bien dnväitage." 11 fallait inspirer beaucoup d’estime, et avoir beaucoup de talent, pour ohtenir un peu d’attentinn avec Ucs vues aussi absojues que les siennes, et qu’il ne dissimalait jamais.= Je craitis dé n'avoir pas assez parlé du projet de finances qu'il es-tu Là ñous-propôüsa Un jour, projet pour lequel Charles de Lameih Cassin fit la motion de l'envoyer à Charenton, et que l'assemblée’se À meilleu contents par décret de taxer d'extravagance. Ce projet, con- pauvre dätné comme extravngant, était fort sage en: beaucoup de L'ast pots seulemént il était peu applicable au momènt, ce dott DE ridicule
épr méhil ne s’occupait pas du tout.
""& Pour M. de Clermont- Tonnerre, ‘s1 la faveur dont il a joni
pendant querque temps avait duré, il faudrait le Compter ‘au
prefnier rang dé nos oräteurs, peut-être en tête ; il'n été, pen-
dant tout le‘temps de sa favêut, le plus facile et le plus briflant
de nos improvisnteurs. ‘ Aussitôt Que ba faveur a 2 bn ‘son lent d'improvisation, a disparu de mêèmé ;'à la fin il ne fui à
Ta min. "Chôse bien extragräiniaire, L'étrit 14 dônitrariété tif
idnatt tiéiérémént Véloduénce de” Mirdbeht ‘ét’ éèlle du
r ré iurY : l'fié de ces déti£”hüinmes #6'àé ‘Iissait poitit
RAR réiiéré Lo LOU celle QU TU uté ME nerre était abattue, {La fn au N°. prochain. )
ad possiblé dé proniéncer depx phrases, isirtof ‘ün cahier ul e
son silenée, lité dénénés
Ît, il y avait que Cuzalés partie de Mi:
6 ni Dépre i fut person.
Gleren, M.
éral, sa mini ais son attimarquées de pmme, qu'au nait tout sûn pur Sn: Cainse!
belle voix ar:
a étonné et ne parle pas son talent,— t d’être trop enu bien da.
t avoir beauvec des vues ait jamais.
nances qu'il de Lameih ssemblée- se projet, coueaucoup de nt, ce doit
lont il a joui compter ‘äu' a été, pen- His briflant div ‘son lil ne Jai à | “tn cahier trariété qüf ‘ét'éèlle' de
ésqte snr ln À quiS de Bon: À
| Les fables attribuée
LA FONTAINE
s à Esope sont toutes des emblèmes, des
wtructions aux faibles, pour ‘se garantir des !forts, autant
wils le peuvent.
Toutes les nations uh peu savantes les ont
ndoptées. La FONTAINE ést celui qui les a traitées avec le jus d'agrément : il y en.a environ quatre vingts qui sont des’ def-d'œuvre dé naïveté, de grâce, de Mineëse, quelquefois
mème de poësie.
C’est üun des avanta
ges du siècle de Louis:
XIV d‘avoir produit un La Fontaine, st a trouvé si bien le: weret de sé faire lire, sans presque le chercher, qu'il a Et en France plus de réputation que l‘inventeur même.
BoicEAU ne l‘a jamais compté parmi ceux qui faisaient honeur à ce grand siècle: sa raison on son prétextelétait qu'il n'avait jamais tien jäivenñté. Ce qui pouvait encore excuser Boileau, c'était le grand nombre de fautes contre la langue et contre, la correction du style ; fautes que La Fontaine aurait
pa éviter, et que ce sévère critique ne pouvait pardonner.
C'était la cigale qui, ayant chanté tout l'été, s‘en alla crier fa-
Lune chez la fcurmi sa voisine, qui lui dit, qu'elle la paiera a-
vané l‘oût, foi d‘animal, intérét et principal i et à qui la fourmi
apond : Vous chantiez, j'en suis fort aise ; ek bien, datses main
tenant, .
C'était le loup qui voyant la marque du collier du chien, , li dit: Je re voudrais pas même à ce prir tin trésor. Comme ii les trésors étaient à l‘usage des loups.—C'était la race escar:
LA
tole qui est en quartier d‘hiver comme la mormete.—C'était l'astrélogue qui se laissa choir, et à quion dit: Pauvre bête, penses-tu lire au-dessus de ta tête ? En effet, COPERNIC, GALILE’F, Cassinr, HaLLey ont très bien lu au-dessus dé teur tête; et le meilleur dés astronomes peut se laisser tomber sans être une
pauvre bête.
’astrologi
qu'on n’y lit
e judiciaire est, à la vérité, une charlatanerie très ridicule ; mais cé ridicule ne consistait pas à regurder le ciel * il consistait à croire ou à vouloir faire croire qu’on y lit ce
point.
Plusieurs de ces fables ou mal choisies,
ou mal écrites, pouvaient mériter en effet la censure‘de Boïlear, Rien n’est plus insipide que la femme noyée, dont on dit qu’il faut chercher le corps, en remontant le cours de la rivière, parce que cette femme avait été contredisañte, Le tribut des animaux envoyé au roi Aléxandré est une fa--
ble qui, pour être ancienne, n’en est pas meilleure.
Les ani-
Maux n’envoient point d’argent à un roi ; et un lion ne s’avise
pas de voler de l'argent.
Un satyre qui recoit c
hez lui un passant, ne doit point le
renvoyer sur ce qu'il soufile d’abord dans ses doigts, parce qu'il a trop froid, et qu’ensuite, en prenant l'écuelle aux dents,
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il souffle sur son potage qui est trop chaud. L'homme avait tzès grande raison et, le satyre était un sot. D'ailleurs un ne pe point l’écuelle avec les dents. |
. Mère écrevisse qui reproçhe à sa fille de ne pas aller droit, et. la fille qui lui répond que la mère va tortu, n’a point paru une fable agréable : |
Le buissen, et le canard en:société avec. une chauve-souris pour. des marchandises, ayant des comptoirs, des facteurs, des agens ; payant le principal. et les intérêts, et ayant des sergens à leur porte, n’a ni vérité, ni naturel, niagrément. Un buisson qui sort de son pays avec une, chauve-souris, pour aller trafquer, est une de, ces imaginations froides et hors de la nature, que La Fontaine ne devait pas adopter.
* Un logis plein de chiens et. de chats, vivant eutr'eux. comme cousins, el 8e brouillant pour un yat de potage, semble. bien in digne d’un homme de goÿt.
La pie-marga/-caquet-bon-bec est, encore pire; l'aigle lui dit
u’elle n’a que faire de sg compagnie, parce qu'elle parle trop, Bur quoi La Fontaine remarque qu'il faut la cour porter ha.
* bit de deux paroisses.
Que signifie un milan présenté par. un oiseleur à un roi, auquel il prend le bout du nez avec ses griffes ? Uo:singe qui avait épousé une fille parisienne et qui Ja bat-
tait, est un très mauvais conte qu’on avait fait à.La Fontaine,
et.qu'il eut le malheur de mettre en vers. |
De telles fables, et quelques, autres pourraient sans doute
justifier Boileau ; il se pouvait même que La Fontaine ne sût . pas distinguer ses mauvaises fables des bonnes.
‘ Madame de LA SABLIERE appellait La Fontaine un fublier, qui, portait naturellement des fables comme un prunier des prys nes. Îlest vrai qu’il n'avait qu'un style, et qu’il écrivait, un epéte de ce mème style dont il parlait de Junot Lapin et de
ominagrobis. Il-dit dans l'opéra de Daphné:
.. J'ai vu le temps qu’une jeune fillette. -
Pouvyait sans peur aller au bois seulette :
Maintenant, maintenant, les bergers sont des loups. Je vous dis, je vous dis, filettes, gardez-vous.
Jupiter, vous vaut bien ;
Je ris aussi quand l'amour veut qu’il pleure ;
Vous autres dieux n’attaquez rien, Qui sans vous étonner. s’ose défendre une heure.
Que vous êtes reprenante, Gouvernante |
Malgré tout cela, Boilesu”devait rendre justice au mérite singulier du bon-homme, (c’est ainsi qu’il l’appellait,) et être enchanté avec tout le public du style de ses bounes fables,
'homme avait ailleurs on ne
as aller droit,
d'a point paru
chauve-souris s facteurs, des des sergens &
Un buisson ur aller traf… de la, nature,
rieur, comme mble. bien in
l'aigle lui dit le parle trop, ur, porter ha ä.un roi, au-
t qui la bat-
‘ontaine,
t_sans doute taine ne sût
eun fublier, nier des prys | écrivait, un Lapin et de
loups.
re.
au "mérite ait,) et être fables,
Fariclés. sa5
. La Fontaine n’était 7.4 né inventeur ; cé: n'était pas-us écri- : vain sublime, un homme d'un goût toujourssûr, un:des pre
‘miers génies du grand siècle; et c'est enecre:un défaut très-re-
marquable: dans lui de ne pas parler correctement sa:langue::
_ikest dans cette partie très inférieur. à Puepas; mais c'est'un,
homme unique dans les excellents morceaux qu’il'nous:a:lais-
sés: ilé sont en grand nombre; ils sont dansila boüchè de-tous ceux qui ent été, élevés honnêtement ; ils contribuent même:à leur éducation ;. ils iront à‘la dernière postérité; ils conviennent à tous les hommes, à tous les âges; et ceux{de Boileau.
ge conviennent guère qu'aux gens de lettres. Dict. Phil, fr
VARIETES
La Cour et la Wille sous Louise XIV, Louis XW:et:Leuis XVE jou Rélélations historiques tirées des:manuscrits: inédits,: et: ubliées par. F. Barrière. Un volume.in-80, cliez: Dents; alais-Royal. ivre nl C’est une bonne fortune assez. rare aujourd’hui que des: ns: pecdotes authentiques. La falsification-est devenue an genre: de. littérature; .on fait hardiment.les, Mémoires des :persanngs. ges célébres morts depuis deux, ou trois cents ans. Nôûs avons: ceux.des maîtresses des Rois de France, depuis Gäbrielled’ Ese
trées, : La collection deviendra volumineuse, si toutes les mai-
tresses d'Henri IV y. prennent place; et si, nous-remontons jusqu’à François Ier, il faudra fairé élargir nos. bibliothèques. ans le commencement, la fraude. avait encore! quelque: scrupule: elle semblait vouloir sauver les apparences: Aujaurd‘hui, les libraires n‘y mettent plus tant de façons ; ils ne:pros. posent pas de faire voir les manuscrits prétendus inédits; ils . disent qu’ils ont trouvé ces. Mémoires. ; où ? ‘peu importe: It: ne stagit pas ici de prouver l’authenticité des o:ivrages, il s'as git. de les vendre; il s’agit. de sufire à la, consommation: des: cabinets de lecture; car. les cabinets de lecture consomment: annuellement tant de romans, tant de Mémoires inédits ; c'est chose presque régulière, comme la consommation des œnfs_et>: du beurre à Paris, - Du reste, les cabinets de leetüre:ne sont point difficiles : ils ont plus d’appétit que de goût ; ce qu’ils aiment surtout, c’est: le scandale et l'horreur: en effet, la, phrilosophie, la politique, l’histoire, la poésie, il faut pour:goûter. toutes ces choses un peu de réflexion et d'étude; mais le .scan-. dale et l’horreur, une aventure de libertin ou de.revenant, tont:. le monde goûte cela, car tout, le monde .a_ des.sens, et. tonte: cette littérature, à dire vrai, ne: s’adresse qu'aux sens, Dans un pareil état de choses, c'est un bonheur, et surtout
916 J'ariétés,
un bon: exemple, qu'une publication d'anccdotes histotiqués qui ne sont pas inventées d'hier, qui ne visent pas au scandale, mais l'instruction du lecteur ; qui, tout en nous amusant, nous. donnent, sur les mœurs de nos pères et de nos aïeux; mille renseignemens noùüveatix, et qui nous font connaître plus intimement Îa société d’autrefois. el est le livre quésvient dé publier M: Barrière: nous avons vh les manuscrits d’où sont tirées ces piquantes révélations historiques, et nôus pourrions témoigner de leur bonne foi, si cette bonne foi avait besoin d'être prouvée: Mais le nom de l'éditeur suffit: Le public
sait que M.. Barrière ne donne rien que. d’authentique et de .
piquant, et il a en luila double confiance que mérite un homme d'esprit et un homme de bonne foi. ' Parcourons rapidement ce Recueil. Une collection d‘anec: dotes est comine une sorte de musée antique. Ce sont aussi des A ce arrachées à l'oubli, déterrées, en quelque sorte, et qui, élire les mœurs et les usages de nos dévanciers. Nous trouvons d’äbord les : Anecdotes historiques et littéraires, extraites des manuscrits du président Bouhier. M. Barrière explique très biea ce que c‘étaient que ces recueils d‘anecdotes et d’histoires particulières qui se conservaient autrefois dans les famil: les, et nous ne pouvons mieux faire que le laisser parler lui: même. Cette citation donnera une idée des Avant-propos in< génieux que M. Barrière met aux extraits qu'il pnblie, - Ces
avant-propos sont nécessaires au lecteur: ils lui donnent uné connaissance préliminaire du siécle dont il va lire quelques
particularités. Sans cela, il risquerait de ne-point retirer dé sa lecture le plaisir et le profit qu“il doit. (
: Encore quelques années, dit M. Bürrière, et la généra-
tion qui s‘élève ne pourra plus avoir la moindre'idée de la so-
ciété d'autrefois. C'est pour nous véritablement aujourd‘hui que la renommée véle, ét qu'elle a cent bouches. L
matie n'a plus de mystères; la cout nfa plus de sécrêts : les ptinces'et les ministres doivent tous être des hommes bien ver:
tueux;. car on dirait . qu'ils habitent des palais’ transparens et sonores. Tout:ce qui s‘y faitse voit; tout ce qui s‘ÿ dit se
répète: | Tota fremit, vocesque refert iteratque quod audit. tés Le besoin de parler est, pour ainsi dire, plus impatient
que celui d'apprendre : les résolutions prises le matin dans les conseils sont imprimées le soir dans'les journaux ; ces particu-
latités piquantes qui peignent de grands personnages par leurs .
ridicules ou leurs faiblesses, sont révélées deux mois plus tard au public, dans des! Mémoires plus ou moins indiscrèts. Le
isposées dans un ordre chronologique, nous font con: -
a diplo=
historiques u scandale, amusant, nos aïeux; naître plus uë Vient de S d’où sont P Pourrions ait besoin
Le public
tique et de .
te un hom:
ion dianec:
> Sont aussi Îque sorte; s font con: :
ous trou S, eXtraites explique >s et d’hiss les famil:
parler lui:
propos in:
blie, - Ces nnent uné quelques retirer dé
a généra:
de la s0opt a diplorêts : les bien ver:
parens et ‘ s‘ÿy dit se
mpatient dans les particuar leurs lus tard ts. Le
Varibtés. ai7 résent dérobe l'avenir, qui n‘aura plus rien à connaître, Il nwn.était pas de même autrefois.
:, Nouvelles politiques et nouvelles de cour étaient fruits dé: | fendus, que les contemporains n'avaient presque jamais dans
leur primeur. Les hommes qui Éonnaissaient les secrêts du cabinet ou ceux des ruelles, comme on disait alors, se gar= diient bien d‘une indiscrétion qui pouvait les perdre, eux et jeur famille: Les Mémoires ne paraissaient guère que ciné vante ans âprès Ja mort du prince qu'ils faisaient connaître et de l‘audacieux qui les avait tracés, ui voulait s‘instruire devait aller chercheï dans leur solitude des vieillards dont la jeunesse s'était autrefois passée à la cour, dans les affaires, et qu'un grand âge disposait dépuis à plus d'épanchement. Dans l'absence de-toute nouvelle politique, on avait de plus longs entretiens; on s'écrivait beaucoup plus. Les faits curieux res taient cachés dans la secret des correspondances, ou se con< servaient dans la. tradition des hommes instruits, jusqu’à ce que l'éloignement des temps permit enfin de les écrire ou de les publier sans danger. C’est ainsi que furent recueillies ga l'abbé de Choisy, qui en convient lui-même, une partie des anecdotes si piquantes dont il composa ses Mémoires; c’est ainsi qu'ont été rassemblés par le président Boubhier les faits qu'on ÿa lire. ” + NOR
Je choisis dans Île recueil du président une anecdote qui m'a frappé. _% Le cardinal Mazarin envoyant un homme à Crom: well pour quelques négociations iriportantes, insistait sur toutes Jes considérations qui pouvaient déterminer le Protecteur à sé rapprocher de lui 1l termina en disant à envoyé: ‘Ne manquez pas Surtout de lui répéter ceci: le cardinal est heui reux À” . | va
Adressé à un usurpateur par un ministre qui était lui-mème Ün parvenu, le mot est sublimé d'adresse et de tact. Tous ceux qui ont fait une fortune merveilleuse, Cromwell, Bonaparte, César, tous croient et doivent croire à la fortune, au sort, à la prédestination, et le mot qui doit faire sur eux le plus d'effets, celui qui doit les déterminer dans leurs alliances, c'est le mot de Mazarin: “le cardinal est heureux.”
Après les anecdotes du président Boubhier, vient un mor teau curieux sut les intrigues qui causèrent l'exil de Mile. Choin, en 1694. Mlle. Choin fut comme on sait, l'épouse se crète du grand dauphin, la Maintenon en quelque sorte ..: ce prince, qui vécut et mourut dans une espèce d’obscurité royrle, que sa médiocrité naturelle lui fit supporter aisément. Ce morceau nous fait connaître toutes les petites intrigues de bou: doir et de confessionnal qui occupaient souvent le grand Roi C'est üne note à ajoûter aux Mémoires de Saint-Simon.
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Des intrigues de la cour de Louis XIV, nous arrivons ‘aux amusemens des grands seigneurs du dernier siècle, ‘et aux: rades de Collé.” Ces amusemens et ces paradés, dont tout le
‘mérite était le cynisme et le ton hoissard, me semblent peñ iquanis, Ces bagatelles n’ont plus aujourd'hui qu'uh intérà Léloriqne, Cest de cette façon aussi que M.' Barrière les consitlère dans l'excellent morceau qu'il a mis avant cette farce, C'est là qu'il nous fait connaître quels étaient les acteurs, tous . Princes et ducs, de ces parades, Quant à Collé, M. Barrière cite de lui quelques pages plus curieuses, selon moi, que ses farces, br es désagrémens qu’il éprouvait en travaillant pouf les grands seigneurs, : et en s‘enducaillant, c'est son mot, coms me il l'avait fait. ri #6 J'appris, dit Collé, qu’à un souper chez M. Lallemant de Betz, les comédiens seigneurs, aussi reconnaissans que les co médiens ordinaires du Roi, y avaient mis en ‘pièces leurs deux auteurs, et les avaient guillochés de ridicules. Îls avaient traité Duclos de bnyard impérieux, d'homme üle café. Pouf méi, qui n'avais pns voulu parler et qui n'avais pu chanter {dans la représentation d’une de ses parades,) parce que j'avais Ja poitrine échauffée et qu’à souper je ne me nourrissais que dé Jait, ils disaient que quand on faisait l'honneur à des gens de ma sorte de les admettre en bonne- compagnie, ils étaient faits pour avoir de la complaisance et de la santé...Je fus trouver sur Je-champ Duclos, à qui je racontais tout, À qui jé prouvais tout, et qui ne s'émut derien. 1l tenta de ine calmer) 11 .tâcha vainement de me persuader qu'il n’y avait pas d'autre pr à prendre que de mépriser de pareils propos...Je ne
s, parbleu ! ‘pas de cet avis; je Courus àu contraire, en le.
quittant, chez M. le duc de Vaujours, à qui je fis la plus vigous reuse sortisans manquer aux évards que, je lui devars, mais sans
. manquer à ce que je me devais à moismême.? és Cet égoïsme de grands seigneurs qui veulent qu'on aît de ls nté pour les amuser, cette colère de bourgeois qui fait une vigoureuse sortie sans manquer aus égards, tout cela me semble ns vraiment comique que Îles amours de Mile, Manon ét de M. de Lafleur.. J'avoue cependant que j'aurais ri de bon cœut À voir jouer les Deux Gilles, car:cette parade ne manque ni de verve, ni de gaîté, et surtout à les voir jouer par des ac: teurs ducs et pairs. Le contraste était piquant. Aussi c'était là surtont, j'imagihe, ce qui amusait les grands seigneurs : le ton poissard les délnssait de Ja cour et de l'étiquette des belles manjères. Or, quelque austères que nous soyons dé nos jours, nous pardonnerons à ces amusemens, s nous réfléchissons que rien n’est sj naturel à Jl'hômme que de vouloir, dans ses plai: sirs, sortir des habitudes de son état:
ES
rivORs ‘avi St aux pas dont tout le mblent pej d'uh intérêt arrière les cette farce, cteurs, tous Le : arrière oi, que ses aillant pout mot, come
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: Fariltéx » ; s19 : Des paradestde Collé; nons passons à an morceau d'un genre
* bien différent : c’est le récit de l'évasion d‘un officier royaliste,
rès laffüire de Quiberon. Çertés la truisition est brusque. épendant, si nous voulons y regardér, dans léhistoire, le
Lun n‘eat pas mains brusque, et la cour passa des plaisirs et fè
tes à la fuite, et à la proscription dune façon presqué aussi. soudaine, : ‘, . C'ATNE … vous-reste peu de temps; nous passons, sans nous y ar sèter, sur les souvenirs de Mme. dé.…....Quelque intéressans, quelque çurieux' quSls soient, et nous arrivons à la porte de
- çe: que M. Barrière appelle son cabinet réservé, Qu‘est-cé
que ce cabinet réservé? Je ne‘puis mieux faire, pour indi= uer ce que c'est, que de citer la fin de la préface ingénieuse de M Barrière, Re PU Il y a, dans le Musée de Naples, un cabinet des objrts séservés. On n'y peut être admis sans une permission pattiçulière. … Dès qu'on y est entré, la précaution ne paraît pas rflue; car on y voit d’étranges choses. Le gardien de ce
igabinet me contait qu'un Anglais un jour eut. l‘imprudence
d'y amener sa femme. A peine eut-elle jeté les: yeux sur un des groupes; continua le gardien, qu'elle s‘approcha de moi # Jurez-moi sur l‘honneur,*me dit-elle, que d‘autres femmes ‘font entrées avant moi dans ce cabinet-—Je lui en donnai l'as surance,—Eh bien, qu'importe que d‘autres y soient entrées ? eprit-elle : çe n'est pas, pour une. Anglaise, une raisou d'y gesters . II y avait peut-être dans ce mouvement, d'ailleurshonnète, autant de fierté britannique que d cette pudeur charmante ui, chez des femmes, est de tous les pays. Quoi qu'il en soit, 7. ce volume; j'aurai, comme au Musée de: Naples, mon cabinet des objets réservés. J'en préviens d'avance les Italien+ nes, les Russes, les Espagnoles, et mème, au nesoin, les Art. ga. 18 Qui.de ces dames posera le pied dans ce cabinet ne saurait donc sen prendre à moi. J'ai mis lécriteau sur la porte, etjeé ne dor.ne point de permissions particulières.” :. Nous imiterons la réserve de M. Barrière, Seulement, pour amortir la curiosité qu'aurait pout-être excitée sa discrétion tant soit peu malicieuse, nous dirons qu'ayant, vu les deux cabinets réservés, celui de Naples ‘et celui de M. Barrière, les objets qui sy trouvent m'ont semblé plus étranges qu’intéressans. L'art ne peut rien gagner à étudier les monumens ré servés de Naples ; l’histoire et la science des mœurs ne peuvent guère profiter non plus des anecdotes du nouveau cabinet. Aprèë cet avertissement, il n‘y a que ceux qui s'intéressent à autre chose encore qu'à l’histoire et'ü la science des hr à iront chercher ces anecdôtes dans l’endroit où M. Barrière le s cachées. Sr.-M.
MONUMENS DE ‘MONTREAL
Une collection de Vues des édifices publics les plus remar. quables de la ville de Montréal, et d'autres objets frappants des environs; nous a été montrée dernièrement par uñ Monsieur de cette ville, (J Vixen, éer.) Les différents édifices sont dessinés avec beaucoup de fidélité, et l‘on peut dire: que les dessins sont les portraits en miniature des Fe dr : L'an giénne Püiroisse, la nouvelle Eglise paroissinle, IEglise épisco< pes le: Masonic- Hall, le Théâtre, de Palnis de Justice, la Prison, Ja Colonne de Nelson, sont représentés très correcte. ment, avec partie des rues où its se trouvent:situés, ainsi que plusieurs autres bâtimens que nous ne pouvons citer de mémoire, mais qui sont exécutés avec Autant de fidélité que ceux que nôus vénons d‘énumérer. À
Les vues des environs de Montréal sont principalement cel. les d‘anciennes maisons, moulins, &c. bâtis dans les comméncemens de l‘établissement du pays, lorsque la maison de chaque habitant était ' son château-fort, non dans le sens civil,
mais dans un sens strictement militaire, les relations entre les nouveaux colons et les naturels du pays étant telles que les premiers devaient construire leurs niaisons de manière à ÿ trouver noh seulement un abri contre les injures du temps Mais encore ue espèce de rampart contre les attaques des derniers. La vué du château (ou fort) de Longueïl est une de celles de la collection, et elle <oit paraitre d‘autant plus précieuse que le bâtiment est maintenant détruit, et qu’elle four-
parlons. * Les tours des angles et les ‘hautes et étroites fenêtres rappellent à l’esprit les anciennes maisons baroniales qui existent encore, en ruines vénérables, dans différentes parties do l'Angleterre. Nous apprenons que le possesseur de cette col lection se propose de la publier, s‘il rencontre un encouigement suffisant, Nous souhaitons fort qu'il puisse mettre son dessein à exécution j car nous sommes persuadés que l‘ouvrage ne pourrait manquer déètre intéressant non seulement pour les habitans de Montréal, mais encore pour tous ceux qui ont ré: sidé ou voyagé en cette province. Mercury.
Ayant eu le plaisir de voir la collection en question, nous sommes entièrement de l'avis de l'éditeur du Mercury, et nous regretterions que le manque d’encouragement mît obstacle à une publication qui ferait honneur aux talens de l’urtiste, ainsi
pnployé.
nit un échantillon de la manière de bâtir, à l’époque dont nous
qu'au zèle patriotique et à l'esprit public du Monsieur qui l'a.
plus remar.
appants d
ñ Monsieur difices_ sont dire que les ux, : L'an.
glise épisco< Justice, | ès correcte.
8, ainsi que de mémoire, e ceux que
tlement cel.
es comménsou de chae sens civil, ns entre les elles que les anière à ÿ du temps ies des derest une de it plus pré
qu'elle four- :
e dont nous.
ites fenêtres es qui exis- S parties de le cette col encouigemettre son e l‘ouvrage nt pour les qui ont ré-
stion, nous «ry, et nous : obstacle à tiste, ainÿ eur qui Pa.
| at “jusq
set- + 1 DISSERTATION, :
“furie Curion de bronze trouvé danse St. Laurent, en ‘1080 : ER v A. BERTHELOT, Ecuyer.
| CF . Lire ;, 4 ‘ VA BERTHELOT, écuÿer, dont les connaissances historiques
sont probnblement connues de plusieurs de nos lecteurs, vient de publier une courte Dissertation sur le canon de bronze tréuvé en 1826, dans les bas-fonds du St. Lauren, vis-A-vis de la paroisse de Champlain, dans le district des Trois-Rivières, d'muintenant dans le musée de Mr. Chasseur, : ‘ La découverte faite par liazand de ce canon par des gens qui yssaient un train de bois, où cageux, qui s'était échoué, a donné lieu à des observations très intéressantes de la part dé M. Berthelot. : Nous croyons que les recherches de ce Motsieur ont ébrañnlé et rendu plus que problématique la persua:
\ sion ch l‘ün était généralement, que Jacques Carrier fut lé
mier qui découvrit le Canada, et qu'elles prouvent, pres-
di évidence, que VERAZANI, qui.fit son Üerniet voyage sous les auspices de François I, roi de France, en 1525, fut le premier Européen qui remonta le St Laurent, ét qu'il y
trouva la fin tragique dont on a ignoré, jusqu‘ä présent, et le
genre ete lieu | en Ilest hors de doute que c'était une tradition parmi les hebi- {ans du Canada, que dans la première moitié du dix-septième siècle, il y avait eu un naufrage d‘hommes blancs au-dessus . de uébec. Chalevyoix, qui parait avoir souvent éçrit à la hâte, ditque le vaisseau se perdit sur ‘Ja roche de Jacques Cartier,” a l'embouchure de la ais iere qui porte présentement ce nom; il a évidemment confondu cette rivière avec celle de Ste, Croix, appellée présentement St. Charles, qui tombe dans le St. Laurent, à Québec. Il se trompe également quand il dit ue le vaisseau naÿfra é était un des trois que commandait Hduee Cartier, Jlest de fuit que Jacques Cartier ne retour na en France qu'avec deux dé ses vaisseaux ; mais il est égale» ment certain que le troisième vaisseau se brisa dans la rivière St. Charles, près dy présent ppnt de Dorchester, où il avait iiverné, et où le scorbut, (dont tous ses équipages auraient été es victimes, sans la tisanne de sapinette dont leÿ naturels lui gnseignérent l‘usage comme remede,) lui avaient enlevé un si grand nombre dents quil fut contraint de l‘abandonner, Après ses opérations contre les établissemens espagnols de la Floride, on peut voir Verazani cinglant vers le golfe de St. Laurent, et l'on trouve même dans des relations historiques qu'il remonta ce fleuve. Le canon en question correspond
ses Antiquités.
exactement avec ln description: de Martillerie alors en uenge parmi les Espagnols, et ressemble aux pièces qu'on a vues tout rétemment en la possession de quelques uns des'patriates de l‘Amérique Méridionale, Ilest à peu près de la grandeur d'un çanon de six livres, de bronze, avec ue chambre mo. bile, où la charge est mise, lorsqu'elle est tirée du canon, et ensuite replacée et fixée avec un coin. Il mérite d’être ex: rue Aucun canon de cette sorte n'avait été xy auparavant gnada, : dre La tradition d‘un naufrage, la découverte de cette pièce d'artillerie et les erreurs 4 Charlevoix est évidemment tombé, ont porté à-conclure que ce fut sur le St. Laureut, au-dessus de Québec, que Vérazapi termina sex nombreux exploits. S4l aiété mangé ou massacré par les sauvages, comme on la affirmés:,s’il s'est noyé, ou s‘ilest mort du scorbut, dont son suc cesseur pensa être la victime, ç‘est. probablement ce qu'on ne saurs jamais; mais nous pensons que. M. Berthelot:a rend yssi. indubitable qu'il était possible de le fuire,. que ce fut sur {a &t Laurent qu'il termina sa carrière. (Gasetie de Québec..]
D— :ANTIQUITE'S
:E'Abtille du: Nord a publié une lettre d’Erzeroum,, dans ls quelleion remrarque les détails suivanis: 4 © Au nombré des édifices remarquables à Erzerount, ap: partient un. ancien couvent grec, situé près de la Porte orien. tale, dans lintérieur de la forteresse, dont l'existence, au diré des habitans, remonte à l'antiquité la plus réculée, et qui, dans les derniers temps, servait dé magasin à poudre et d'are sengl aux Turcs. Parmi les différens objets de matériel'-d'artillerie dont les cellules étaient encombrées, on a trouvé-aveé surprise des choses rares et dignes de fixer l’atténtion des anti- Qquaires ; c'étuient des boucliers, des çasques, des arcs, des
èches, des halleburdes et des lames de glaives semblables aux espadons des cuirassiers; les boucliers sont faits de planches minces, recouvertes de cuir ; ils sont grands, quadrangulaires, et peints de couleurs d’une composition particulière, recouverts d'un vénis qui leur a fait conserver toute leur fraicheur ; la plupart de ces boucliers sont peints en biais, de raies de diferentes ébuleurs ; quelques uns’séulement portent des aigles noires aux ailes déployées et aux serres étendues, d’autres seu- | lémerit des ailes terminées par des serres, d’autres encore des pes tenus par une main d'or, ou un croissant avec ane étoir ej &c: Les casques sont ce qu'il y avait de plus remarquables;
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de étaient tous rouillés et il a fallu avoir recours à des procés dés chimiques pour les nettoyer ; l'un de ces casques était toit vonvert d'or, ‘et d’un dessin très fini} la plus grande partie des autres l'étaient en argent, avec des inscriptions syriaques ; Jeur forme. est très variée ; ils sont d’une seule pièce du meih: éur acier, sahis soudure, damagquinés en or et en argent, avec des vixières, mentonnières et hauberts. On ne peut s’absteui d'admirer, d’après ces monumens, la pe.F ctiondans les arts, ls force physique et l'esprit chevalercsquie des anciens eonquérans de l'Asie, 1l ny a point de tloute que toys ces objets h'aient aps partenu aux Arabes du temps des kalifes. Plus de cent des plus beaux casques, et quelques boucliérs vont être transportés
Tidis, d’où ils seront sans doute envoyés à Pétersbourg et À Moscou, pour satisfaire la curiosité des antiquaires. On a trans: porté également à T'iflis le seul canon de bronze qui soit sorti de la fonderie que les Turcs avaient établie dans l'églisé armé: 4 ; th A ne ‘ MEDECINE
—Le Notitie del Giorno, journal de Rome, donne des dé- Yails circonstanciés de plusieurs expériences faites sur diverses personnes de tout âge et de tout sexe de ceîte capitale, et qui wniten'le müccès le plus heureux. Il ne s'agissait de rien moins que de guérir radicalement de la goutte, du rhumatismeet de la sciatique, maladies réputées jusqu'alors incurables.+ Le re« mède consiste à administrer au malade 48 dos:s d'eau très chaude, chaque dose du poids de huit onces, qu'il faut pren: drr, de quart d’heute en quart d‘heure, dans le paroxisme de la maladie. Le résultat de cette boisson, dont l'effet est diuréti= que et excite la transpiration, commence à se remarquer à la dixième ou onzième dose, et quelquefois à la première, Les docteurs affirment que, bien que cette quantité de boisson oc-
. Casione des nausées et provoque le vomissement, on ne doit
pas néanmoins diminuer les doses. Ce remède, qui est rafrais chissant et anti-plogistique, est éonforme à la doctrine des docteuts Aasors et Zhmassini,
_NÉCROLOGIE, &c.
Ptctots :—À Kamouraska, le 27 Jañvier dernier, Dame Reine Panhvzr, épouse de François Gauvreau; écuyer:
À Montréal, le 38 Mr. James O'Cônnell, Architécte, Agé de 52 ans; .
A St Vincent de Paule, le.27, Dlie Elisabeth Lacanpx, âgée de 78
Négroligie
… À Québec, le 80, Dlle Amelis Yoene. Alle de feu l'hon. John Young et sœur de 'l, À, Young, écr. M. P. ; Add A St Roch le même jour, à l'âge de 18ans, Dile Josephine Charlotté “s'Onsonsens; Lis À Québec, le 3 du prétent mois, Dame Sasanne Bouhasss, épuse de .doseph Laaueux, écuyer | si À Montréal, le 5, Missire Michél Candide Lzsauznien, Prêtre du 86. minaire et Curé d'ofhcs de la paroisse. Nous traduisons ln nolice suivante du Montreal Gaselet 5! Michel Candide: Lesnulnier nâquit èn 1758, dans le: dioctse de Coui tance, province de Normandie, en France, Il éfudia à l'université de …Cuen en 1776, et deux AY 11 se rendit À Paris, Le il éjydin la théol gie, et devint licencié de In Ê rbonne. En 1788, il fut ag gs au Sémi- ‘“haire de St. Sulpice, et fut envoyé à Toujotse, d'année Süivante, Au ‘commencement de In révolution françiise, il se retira dun l'ile de Jersey, d'où 1Ù passn en Angleterre, et il arriva en 1795, à Montréal, où il à rempi les devoirs de son état pendant trente-cinq ans, jusqu'à sa mort, qui : eu lieu vendredi dernier, après une longue et pénible maladie, Affnble, prudent, éloquent, 1 a rempli tous ses devoirs de prêtre avec exnctitu et fidélité, et a fait honhetr à 1x blade qu'il occupait par sa conduite el er de de ses principes. Il a fait ériger plusietrs écoles pour les paul vres dans les limites dela paroisse; et fl a puissamment contribué de psrole et d’aétion, à l'érection de ce suberbe édifice, la nouvelle église pa: ruissiale. Sa bienfaisance s'étendait à tous, sans distinction de langue, de atrie ou de religion. Ses rares talens lui avaient acquis le respect dù us leg habitaus de cette province, théAtre de ses fonctions pastorales, et A correspondance étendue avec les membres éminents de l'église catholi. ue prouve combien il était estirné au-dehors.
s Ses funérailles ont eu lieu le 8, en présence d’un concours aussi nomi
reux qu'il a coutume de l’être aux grandes solennités. Le:service a étd célébré par M. Roques, grand-vicaire, et Mgnr: l'Évèque de Telmesse pré: sent 4 la vo #4 a dit l’Introit et fait l'Absoute. Sa Grandeur avait
pourassistans M. Hunenr, du Séminaire, et M. Tunctbn de Québec: . À Montréal, le 8, à l'age de 80 ans et 6 mois, Dame Marie Geneviève Banruscer, veuve de feu Dominique Hubert Lacroix, écuyer ; Au même lieu, le 9, Dile Jennne Monxav, âgée de 19 ans et 6 mbis; ‘Au même lieu, le 12, Dile Charlotte P£rnauLrT, âgée de 42 ans. Dernièrement, à ln Côte St. Léonard, paroisse de In, Longue Pointe, Madame veuve AzLanp dite Loncrné, âgée de 100 ans, 8 mois et quel: ques jours.
. L'automne dernier, dans l'ile du Prince Edouard (£:..:1), à l'âge de 107 ans, Dame Mary Gibbans, native de Hollande ; Dan l'ile de la Jamaique, le 24 de Novembre «cri, line Judia Æ€nawronp, àgée, dit-on, de 151 ans. |
Manré :—à St. Grégoire, le 9 du présent mois, par M. Daurhs, Aug: Lurvanc, écuyer, À Dile Julie Htsrnr. À Ccex:ssronnt : —Mr, Louis Janxor, Notaire publie:
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HISTOIRE DU CANADA
(CONTINUATION
Au commencement de Juillet, les Anglais, sous le comman: dement des généraux Pridenux et Johnson, se mirent en marche pour aller assiéger Niägara, où commandait M. Pouchot, cnmme on l'a vu plus hâut. En passant à l’empouchure de la rivière de Chouagüen, ils y laissèrent un détachement de deux mille hommes, ‘avec l’ordre de rebâtir Je fort
: détruit d'Ontario. Le chevalier de là Corne s'avança du , même côté, dans le dessein de harceler lès Anglais, et dé
les empêcher, s’il était possible, d'avancer vers Niagara. Les Français et les Anglais se trouvèrent en présence les uns des autres, mais comme le combat allait s'engager, la terreur s'empara du détachement de la Corne, qui fut contraint de s'éloigner. Ilcroyait pouvoir renouvellet la tentative le lendemain ; mais il trouva l'ennemi sur ses gardes et trop bien retrauché pour qu'il füt prudent de l'attaquer. R M. Pouchot ne fût averti qu'il allait ètre attaqué, que par Ja vue des Anglais, qui arrivèrent devant son fort le 6 Juillet.
: Dès le soir, Prideaufx l’envoya sommer de se rendre. Pou-
chot lui fit réponse que sa garnison était brave, que sa place était forte, et qu’il comptait mériter l’estine des Anglais par la défense qu’il y ferait. Il dépêcha aussitôt des couriers à M. p'Ausryv'et à M. de Lignery, qui commandaient a l’ouest, pour leur mander de le venir joindre avec autant d'hommes qu'ils le pourraient,
Sur la réponse du commandant de Niagnra, les Anglais mi: rent le siège devant c« fort, et le poussérent avec vigueur et habileté ; mais la défense ne fut ni moins vigoureuse ni moins habile. Le 21, le général Prideaux fut tué, et remplacé dans le commandement par Sir William Johnson. Le 22, M. Pouchot reçut une lettre de M. d’Aubry, lui annonçant qu'il arrivait avec quinze cents hommes, Français ét sauvages, assemblés du Détroit, du fort Le Bœuf, de la Presqu'ile et de Vénango, et qu'ilse proposait d'attaquer les Anglais, dans l’espoir de leur faire lever le siège de son fort Le combat
Tous IX. N°, XVII
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eut lieu, en effet, le lendemain : les Français commencèrent l'attaque, à leur ordinaire, avec beaucoup d’impétuosité ; mais soit que leur commandant se fût laissé investir par des forces supérieures, comme il est dit dans les Mémoires du chevalier de Lévis, soit qu’il eût été abandonné par ses sauvages, comre le porte une autre relation, au bout d’une heure, ils se trouvèrent hors d’état de résister, Tous les officiers, au nombre de 17, y compris M. d’Aubry, (*) M. de Lignery, et M, Marin, officier canadien de mérite, st presque tous les Français ou Canadiens qui n’avaient pas été tué dans l'action, furent faits pri- ‘ sonniers. Le lendemain, Johnson envoya un trompette au commandant français, avec une liste des dix-sept officiers faits “risonniers, pour le convaincre de l’inutilité d’une défense pro- {ongée. M. Pouchot se montra persuadé de cette vérité, et il fut signé une capitulation, en vertu de laquelle la garnison, forte de six cents hommes, sortit du fort avec les honneurs de la guerre, pour être ensuite emparquée sur le lac Ontario, .et conduite à New-York, Les femmes et les enfans furert envoyés à Montréal. * STE L es,
: La défaite du corps de d’Aubry et la prise du fort de Niagara firent une vive sensation dans la colonie, d‘autant plus
que’ la communication avec le Détroit se trouvait çoupée, et
qui devenait nécessaire d‘évacuer plusieurs autres postes, On ut persuadé que les ennemis. se présenteraient de suite, aux Rapides, d‘où M, de la Corne avait écrit, qu'il était hors d'état de résister, et quil serait contraint de se retirer à l‘approche des Anglais. Le général Ambherst arriva en effet, au commencement d‘Août, à Carillon, qu'il trouva àbandonné et détruit, en conséquence des ordres qu'avaient reçus M. d‘Hr- BECOURT, qui y commandait, de se renlier de poste en poste, à l‘approche de forces supérieures. M. d‘Hébecourt se retira d‘abord à la Pointe à la Chevelure, où il fit sauter le fort St, Frédéric, et ensuite à l‘Isle aux Noix, où M. de Bourlamaque avait élevé des retranchemens, et avait une garnison de trois mille deux soixante hommes. Amherst ayant appris que le fort St. Frédéric avait aussi été abandonné, il s‘y rendit avec son armée, forte d‘environ dix mille hommes, y fit camper ses troupes, et y construisit un nauveau fort, qui prit le nom anglais de Crown Point. -
Pour nous rapp
rocher de Québec, le général Wolfe despé-
* C’est la première fois que nots voyons le nom de ce M. d’Aubry figurer dans l’histoire du Capada, et nous ne sauridns devenir pour quelle raison il avait, en cette occasion, le pasgur M. de Lis nery, qui avait déjà été chargé de commandemens imporw@nts, et qui s’était distingué en plu- : bre contres, si ce ‘n’est que le premier etait Francais, et le seconc,
anadien. ; sat J
imencèrent Dsité ; mais des forces chevalier ges, comure, ils se au nombre + Marin, ais ou Cat faits primpette au Hiciers faits éfense proérité, et il garnison, onneurs de Ontario, . et furect en-
de Niautant plus coupée, et' ostes, On suite, aux Ha d'é- | l‘approa effet, au ndonné et M. d'Hren poste, t se retira le fort St, arlamaque .de trois ris qué le ndit avec amper ses nom an-
fe despé:
Lubry figuquelle raiavait déjà 16 en plu- _le seçoné,
“Histoire du Canada. 227 rant de pouvoir effectuer un débarquement au-dessus de cette ville, résolut d'attaquer le marquis de Montcalm, dans ses retranchemens, entre Beauport et la rivière Montmorency. Dans ce dessein, il fit échouer deux navires à fond plat vis-avis de la principale redoute, et fit placer un vaisseau ‘de soixante pièces de’ canon entre ces deux hâtimens. Les brigades de Townshend et de. Murray furent mises en bataille, pour teñter le passage du gué quand l‘ordre leur en serait oué ; et celle de Monkton eut ordre de traverser de la Pointe Lévy; pour soutenir les deux premières, s‘il était nécessaire.
A une heure de l‘après-midi, le 81 Juillet, le chevalier de Lévis fut informé que deux mille hommes de troupes anglaises étaient en mouvement du côté du gué; il fit aussitôt partir cinq cents hnmmes et les sauvages pour renforcer ce poste, et donna ordre au sieur Duprat, capitaine des volontaires, de suivre le mouvement des ennemis, et de l‘informer de ce qui se passerait. Sfétant apperçu que les troupes anglaises ernbarquées dans des berges et des chaloupes paraissaient se diriger vers le partie du camp retranché qui était vis-à-vis de la pointe de lile d‘Orléans, il y fit marcher le régiment de Roussillon, avec ordre de communiquer par sa droite avec les troupes qui s‘avançaient du centre de l‘armée vers les rédou-
tes du Sault. Le marquis de Montcalm, joingnit M. de Lévis,
vers deux heures, et approuva les dispositions qu'il avait faites, Les berges anglaises faisaient divers mouvemens propres: à inquiéter les Français, en les mettant dans ‘impossibilité de devenir dans quel endroit se ferait l‘attaque principale, ou platôt en leur donnant à croire re seraient attaqués en même temps en différents endroits. Ces mouvemens divers venaient en grande partie de ce que la plupart des berges s‘échouèrent sur des bas-fonds ; ce qui fit que les troupes ne purent débarquer aussitôt que le al l'aurait désiré. . La brigade de Townshend attaqua la .première, et contre l‘ordre qui lui avait été donné, avant d'être à portée d'être soutenue par les deuxautres, les retranchemens du Sault, et füt reçue par un feu si vifet si meurtrier d'artillerie et de mousqueterie, que dès l‘abord, les grenadiers, qui s‘étaient avancés assez en désordre, à la tête des autres troupes, perdirent un grand nombre d‘hommes et surtout d'officiers. Le chevalier de Lévis s‘étant apperçu que les Anglais s‘étaient déterminés à ne faire qu'une seule attaque, fit renforcer le point attaqué des regimens de Cayenne et de Roussillon. Les Anglais redoublèrent d'efforts soutenus par «le feu dé leur vaisseau: de soixante canons, mais toujours sans succès'et en perdant beaucoup de monde. Vers cinq heures, la confusion se mit dans leurs rangs, il commencèrent à plier et à se retirer, ‘et il survintune espèce de tempête qui les dé-
se … Histoire di Canada.
robe pour quelque temps à la vue-de leurs ennemis. Lorsque
les Français les revirent, ils s‘embarquaient dans leurs ber-
ges, derrière leurs navires échoués.
Le’ gain de la bataille de Montmorency, fut principalement dû aux judicieuses dispositions et à l‘activité du chevalier de Lévis. La perte des Anglais fut de mille à douze cents ‘1ommes tués, blessés et prisonniers : celle.des Français ne fut que
d'une trentdine de soldats tués, et de quelques officiers blessés, - Aussitôt après cet échec, le brigadier Murray fut détaché a. vec douze cents hommes, afin dfaider l'amiral Holmes, qui avait été envoyé au-dessus de Québec avec quatre vaisseaux, pour tenter de détruire les deux frégates françaises. Murra tenta deux fois de descendre à la Pointe aux Trembles, et fut repoussé, chaque fois, par M. de Bougainville, qui y com-+ mandait. Le général anglais réussit néanmoins à effectuer une descente à Déchambault, où il brula quelque bagage ap-
partenant aux officiers de l‘armée française; après quoi il: se rembarqua. ‘. Ré . Les Anglnis‘passèrent tout le mois d‘Août à canonner Québec et le camp de Montmorency, et à faire sur l‘eau divers mouvemens propres à inquiéter les Français, ainsi qu'à faire ‘plusieurs expéditions déprédatoires dans les campagnes. Le ler, Août, un détachement, commandé par le capitaine Gore- HAM, fut envoyé à la Baie Sh Paul, pour y faire des vivres. Une Sbébe convoyait le détachement, ayant jetté l‘ancre vi-â-vise lle aux Coudres; elle fut saluée par une dé. charge de mousqueterie, qui lui tua un homme et lui en blessa huit: Sur quoi le capitaine Goreham fit débarquer ses gens, chargea les habitans et les mit en fuite. Peu content de cette facile vicioire, il: brula toutes les maisons et ne laissa sur pied que l‘ég ie, sur la porte de laquelle il mit, suivant M. Smith, un écriteau portant qu'on en avait agi, et qu'on en agirait encore avec cette rigueur envers les Canadiens, en conséquence . du peu de cas qu'ils avaient fait de la proclamation du général Wolfé, et de l‘inhumanité avec laquelle ils avaient traité les * Anglais, er plusieurs rencontres. Le même historien rend un compte détaillé du butin que fit le capitaine Gorehgm en cette occasion : il consista en vingt bêtes à cornes, quarante moutous, plusieurs cochons, une grande quantité de volaille, des livres, des meubles, des hardes, et autres objets de pillage. Suivant le même Mr. Smith, le général Wolfe ayant appris, que le curé du Chateau-Richer s'était fortifié dans une grande inaison, avec environ quatre-vingts de ses paroissielis, y envoya un détachement avec un: pièce de canon et un obusier. Au premier coup de canon tirée sur la maison fortifiée, les Canadiens en sortirent pour aller au-devyant de l’ennemii ; rsais
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stombèrent dans un embascade qui leur avait. été dressée à l'entrée du bois; il y en eut trente de tués, et les Anglais leur enlevérent la chevelure, en conséquence, ajoute l’historien anghis, de ce qu'ils s'étaient déguisés en sauvages, Les Anglais r'eurent que cinq hommes blessés, 4 À
Un autre détachement mie envoyé du côté de Beaumont, ysurprit une vingtaine d‘habitans occupés à faire la révolte. Ceux-ci prirent leurs armes, se retirèrent derrière un bois taillés,.et tirèrent avant que les ennemis fussent à-la portée du fusil. Sur quoi, l’oflicier anglais partagea ses gens en trois bandes, our prendre les Canadiens en front et sur les deux flancs. Ces derniers tirèrent sur {a bande du centre, qui s’avançait au petit pas ; sur quoi les deux aütres précipitérent leur marche, et tombèrent à l’improviste sur les Canadiens, dont cinq furent tués et. quatre faits prisonniers. Les Anglais n’eurent que dex hommes blessés légèrement. d
Quelques jours après la bataille de Montmorency, M. de Lévis fut envoyé dans le gouvernement de Montréal. Il fit uhe excursion jusqu’à Catarocouy, et ordonna sur la route, en allant et revenant, les travaux et les dispositions qu’il crut être les plus utiles pour la défense de cette partie de la colonie. De retour À Montréal, il alla à l’Ile aux Noix, où il trouva les ouvrages. ordonnés presque achevés, et la garnison tenue en bon état par les soins de M, de Bourlamaque.
Qn avait formé le dessein de faire descendre les deux frégates pour attaquer les quatre vaisseaux (entre lesquels il y en avait un de ligne,) que des Anglais avaient fait passer au-dessus de Québec ; mais cinq autres vaisseaux étant venus ‘renforcer les quatre prewiers, le 28 Août, et quatre autres, le 81, le projet d’attaque devint inexécutable : :
Dans les : premiers jours de Septembre, le général Wolfe voyant la saison avancée, et désespérant de pouvoir forcer les Français dans leurs lignes de Beauport et de Montmorency, résolut, d’après l’avis de son conseil de guerre, de changer % position, et d’essayer de combattre le marquis de Montcalm dans une situation moins désavantagetse, une victoire étant à peu près devenue pour les assaillans la seule alternative de salut, En conséquence, après avoir incendié les campagnes des environs, l’armée anglaise abandonna le Sault de Montmorency pour revenir à la Pointe Lévy,
(Æ continuer.)
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“Dans la Chambre de la noblesse, à Versailles, Cazalès n'avait eu que des bouffées d'éloquente. Au moment de ] réupion des Ordres en assemblée natiodale, il voulut bien s’es. sayer quelquefois ; mais au milieu dé cette vaste salle, ce qu’il avait de talent se trouva comme étouffé. Si on le laissait à sa place, il pouvait encore fournir avec distinction quelques : né. riodes de suite. Mais si on lui criait d la tribune! (ce qu'on faisait souvent par malice), il n’y était plus Comme il me le disait lui-même, la tribune le tuait. Extrêmement paresseux de son naturel, parce qu'il voulait peu de chose ; mais très ardent pour tout ce qu'il voulait, ne pouvant consentir à la médiocrité, il press se donner de la peine. Voici comme il s’y prit: méditait d’abord son sujet ; le tournant ensuite et le retournant sur tous les sens dans sa forte tête, il en dessinait les compartimens, les fixait ; et alors, d’accord avec le baron de Batz et quelques amis, il prononçait tout haut son discours, se laissait ou se faisait inter. rompre exprès. S'il n’était pas content de lui une première fois, il recommençait une seconde, jusqu’à ce qu’il se senrit imperturbable, et qu’il aperçût ses amis satisfaits. Avec une persévérance étonnante pour un homme tout à la fois aussi
aresseux, et gussi violent, il a fait ce manége chez le baron de
atz environ trois mois. A la fin, il était parvenu à dessiner et à composer ses discours tout seul. Îl paraissait moins heureux de ses succès auprès du public'que ‘de l’espérance de sa supériorité sur l'abbé Maury, qu'il a, en effet, souvent égalé, quelquefois surpassé,
6 J'ai dit comment Cazalès s'était occupé, dans le principe, à . soigner, à perfectionner ses dispositions oratoires, et comment il y était parvenu ; ce n’était pas dans la pensée de quelque avantage personnel, encore moins de quelques petits éloges; il ne s’en occupait pas; il voulait passionnément le bonheur de son pays, et croyait fermement à l'établissement d’une Constitution qui l’opèrerait, Cette foi dans le nouvel ordre de choses le poursuivit long-temps. Elle l’abandonna lors de la captivité du Roià Varennes; et aussitôt, quoi que ses autres amis et moi nous pûmes frire, il renonça à la tribune et à la France. Du reste, en tout et pour tont, il est impossible de porter plus loin la négligence de soi. Jamais il ne lui est arrivé de s’informer comment ses discours étaient rapportés dans les journaux. Il ne lui importait en aucune manière qu’ils fussent altérés ou travestis.
‘““Ïlen était de mème pour tout ce qui concernait sa per-
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ie Je ne me souviens pas de lui avoir vu un habit 'passa-
ble; pour ce qui est de son chapeau, je ne sais si on peut-ap-
er de ce nom un mauvais feutre percé de toutes parts ; il a+ wait soin de relever de-temps en temps une culotte qui à cha--
ue moment lui tombait sur les genoux. Dans cet accoutrement et uné grosse figuré assez laide, le feu de ses yeux et ce
il avait de noble dans son attitude commandaient le respect. Arrivé à Coblentz, il n’y rechercha aucune faveur, - Il y subit, sans se plaindre, tout ce qu’on voulut lui faire subir d’injustice où d'ingratitude ; il vivait fort bien avec des compagnons où des dévoués; mais des amis ou des ennemis il ne s’en occupait
rs Il n’en était pas de mème de l’abbé Maury ; s’il abandon: nait franchement, ‘quelquefois brutalement l'amitié qui ne pouvait plus le servir ; il est impossible de cultiver plus soigneusement celle dont il pouvait attendre quelque service ; au sur— plus, hetituellement la plus brillante toilette d’abbé; il avait soiu de ses succès comme de sa personne. Nous avons causé souvent, ensemble de l'état des choses; mais lorsque je voulais
|_savoir de lui ce qu'il entrevoyait de dénouement probable, je
ne pourrais dire qu'il eût à cet égard telle ou telle vue ; je puis affirmer qu’il n'en avait pas du tout, Je puis ajouter mème wil ne s’en occupait pas. Voici ce dont il s’occupait; c'était de sa correspondance avec Rome ; je voyais sur su table plusieurs lettres de cardinaux, qu'il ne faisait aucune difficulté d'étaler, Je savais bien où. cela devait le menèr; il le avait encore. ieux que moi. Là "Je ELrA dire que l'abbé Maury n’avait aucune idée de l’avenir de la Frarce; Cazalés en avait une idée fausse. Au sur- : plus, sur ce point même, rien n’est plus singulier que l’état des esprits dans l'assemblée. Voilà un jeune liomme qui nous arrive du Dauphiné à Paris, avec cés dispositions heureures qui ne sont pas encore du talent, mais qui en donnent l’espérance, Ce jeune homme, c’est Barnave. Engagé dans les démèlés qui, dans sa province, avaient eu principalement de l'éclat, ne Croyez-vous pas que ce jeune homme, accoutumé à suivre, à Grenoble et à Vizille, la ligne et les erremens de Mounier va continuer à les suivre à l'assemblée nationale ? Pas du tout. Son premier procédé est de se séparer de son ami et de son patron Cet ami est populaire, mais il veut être en même temps monarchique ; la popularité ayant tout envahi, Barnave veut être d’abord populaire, il deviendra ensuite monarchique s'il peut. Mounier s'étonne, et lui demande la cause de cette scission: EM “ M. Mounier, vous avez votre réputation faite, je veux “faire la mienne aussi:” ce fut sa réponse. Ainsi, ce n’est
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pas parce que les opinions de M. Mounier sont plus ou moins justes, plus ou moins vraies, qu'on les adopte ou qu’on les ah. dique, c’est que notre réputalion n'est pas faite. En attendant qu'elle se fasse, il faut proclamer auprès du peuple enivré son indifférence, ou peut-être son approbation des massacres. | faut prononcer ces paroles horriblest Le sang qu'on verse est. ü donc si pur ?: Il faut provoquer de tout ce qu'on a de puissance et d’élun la subversion et les désastres de son Pays. Quand la réputation sera faite, quand les avantages où. de for
tune ou de célébrité seront assurés, alors on verru à les répa-
rer. Commençons à percer notre pays avec la lance d'Achille, nous verrons ensuite si, comme on le dit, elle guérit les blessures qu’elle fait, Æ I «. ù re
‘ Tandis nue le paresseux et violent Cazalès soignait, aux "près de ses amis intimes, par des répétitions: fréquentes, ses dispositions d’éloquence; Barnave, lié d'intimité avec les Las méth et la petite tonrbe que Mirubeau Signala’ en criant, sf. lence aux trente voix, soignait de mème auprès d’eux ses dis.
sitions oratoires. L'art et 1n persévérance le portèrent, par mème méthode, au plus. haut degré du talent dé tribune, Aussitôt qu'un grand sujet était sur le tapis, il le méditait d’abord'awtant qu'il pouvait ; il s’essayait énsuite eh petit comité avec ses amis, se rendait de là à la tribune des jacobins ; après toutes ces épreuves, il venait à l’assemblée faire couronner l'œuvre, TL pu de Le RARE : , “J'ai dit exprès qu'il méditait son sujet aniant qu'il pouvait. En général, il n'avait, ni-comme. Maury, ni comme Cazalès, encore moins comme Mirabeau, la faculté d'entreprendre et ‘le traiter un grand sujet ex abrupto, il ne savait rien d’avance, Sa manière était de laisser discourir d’abord les orateurs, de se saisir de leurs pensées, et après y avoir fait un. choix qui était toujours habile, il proposait comme à lui une opinion qui n’était le plus souvent qu’un résumé ou un amalgame.
‘ On l’a souvent appelé l’avocat-général de l'Assemblée. Dans une seule occasion, celle de la déchéance après le retour de Varennes, il a eu une opinion tout entière à lui et émanant de lui : son discours fut sublime. (Cazalès m'a dit souvent qu’il le regardait comme le premier talent de l’Assemblée : je soupçonne qu’il y avait en cela de la générosité d’ennemi ; ils s'étaient battus: Barnave, d’uu coup dè pistolet, lui avait mis en pièces quelques os du crûne, Après cela on est à tout jamais ami ou ennemi.”
(Journal des Débats.)
le n'en nm ee «me n'a
A nm. nm 2
UN pts et où
n D oi VU PIC my. pe veut 25 ét “:
ee, © =
plus ou moins à qu'on les ab.
n attendant iple enivré son massacres, | qu‘on verse est.
lon a.de puis- : de son paye, zes où. de for rra à les répa- :
nce d'Achille, uérit les bles-
soignait, aus réquentes, ses £& avec les La:
en criant, sf.
d'eux ses dis.
portèrent, par nt dé tribune, il le méditait en petit comité cobins ; après ire couronner
L qu'il pouvait.
omme Cazalès, treprendre et rien d’avance, s orateurs, «lé uu. choix qui ne opinion qui janre.
ssemblée. Dans ès Le retour de et émanant de | souvent qu'il blée : je soupnemi ; ils s'é- 1i avait mis en t à tout jamais
les Débats.)
LP ! VOYAGE
A Tétehocrou Er À J
ENNE'; ‘DANS L'AFRIQUE CENTRALE PAR Rene’ Cane.
‘Voici ün sujet de gloire pour Ja Fraïice, et de jalousie pouf son éternelle émule., Ce que l'Angleterre n'a pu faire Avec | secours d’une foule de voyagevrs et une dépense de plus d xingt millions, un Français l’a fait seul, avec ses faibles ressoupces personnelles, ét sans rien coûter a, son. pâys ! L'originè d’un si étonnant succès mérite de fixer l’atténtion. à … Passionné dés l‘enfance ‘pour les v de seize ans, et ne possédant que 60 barre da Loire qui allait au Sénégal.de conseïve avecla Méejduse. Débarqué à Saint Louis, ‘il prend partie dans une expédition de découvertes dont la mauvaise issie, loin de le repyter, enflamme.son courage. . Malgré les femontrances pater-
melles de M. le Baron Rogér, il part de nouveau, avec qi ques marchandises, pour le pays des Braknas, dans l‘inten. tion d'apprendre. l'arabe, ainsi que M pratique du culte des Maures ;, il, obtient un accueil - favorable, .en. prétextant de se convertir à l'islamisme et de vivre chez un peuple dônt il 4 entendü vanter la sagesse. Cette fable ne manquait pas d'adresse ; mais quelle précaution, quel empire sur soi-même n
as le mérite d’avoir soutenu un rôle si difficile uit mois, er trompatit lés regards pénétrans et fiance des Maures { |
Maitre enfin
ages, M. CaïËLie’, ‘Agé , Sembarque sur.la ga-
là jalouse dé-
| ue du paÿs, et ässez familier avec le ÆCoran, le jeune Caillié revient au Séneghl, et solicite, les auoyens de mettre son prôjet à exécution ; mais son âge n'ins- Pire pas assez dé confiance; ét M. le baron Roger n’était plus . au Sénégal, M. Caillié éprouve un refus cruel; n'ayant rief pu obtenir, il amasse, pendant seize mois de pénibles labeur, ‘une somme de 2000 fr.; et, avec ce faible pécule, quelques médicamens, deux boussoles de poche, un costurne arabe .et le Coran, il part pour son grand voyage.. A peine a-t-il fait une marche de deux heures, qu’il trouve les tombeaux du. major Beddie et de ses compagnons, morts victimes d’une entreprisè semblable. ‘Mais il repousse un si funeste augure, et continue
On le voit, parti de Kakondy le 19 Avril 1827, reconnaître la position presque inconnue des sources du Bäfing, traverser vette rivière à Bañila, passer ensuite le Dhioliba (ou Ni de là, se rendre à Kankan, grande ville dans Je nom, et se porter jusqu'a deux cents milles dans l Tome IX, N°, |
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du Soulimana, jusqu'à Timé,. où il: arrive le 8 Act, La, il est retenu par le scobut, et reste plusieurs mois entre la vie ct In morts souché sur la terre, privé des secours Ce l'art.et des médicamens, n‘ôsant pas reclamer IA pitié de ses hôtes, effrayés des progrès de la mafadie, ‘1l ‘re ‘trotive d'asile que dans 1x gompas on . d'une négresse qui lui prodigue les plus tendres bins, Cômment ne pas frémir quand bn voit cet'intrépide éune/homme lutter cinq mois contre la mort, et arracher de | és propres mains les bhrties de son corps NON LEE Ja gnigréne | *Evñÿ, il ‘entre en convalescence, ét, sans attendre on rétablissement, Commence une autre excursian, k . Résolu de’ réjoindre le Dhioliba, il part le 9 Janvier 1828. Après avoir vu Ou‘passé plus de cent villages, ‘1 ‘revoit le fleuve Je 10 Mars, à Galia, en traverse plusieurs’ bras pour se rendre à Jenné. ‘Le 23 Mars, après une résidence de 18 jours. "M. Caillié's'embarque sur le ‘grand ‘fleuve, et recueille des notions aussi positives que neuves‘ sur son cours, sur ses afflu enset ses îles et notaminent sût le lac Debo. Enfin, il arrive e 17 Avril à Cabra, port de Temboctou ; dès le lendémain il fait son entrée dans la ville ‘célèbre, où nul Européen ne l'- ‘vait précédé. pd ee of Me j
” Avec ‘quel intérét on suit M. Caillié pendant son séjour 4 “Témboctou | Quellé brudence et quelle adresse il emploie ! ‘On croit le’ voir; enveloppé dans sa couverture dé laine, principal vétemeñt des Maüres, attentif à ‘tout ce qui frappe ses vegards,’et le Coran‘sur ses genoux, tandis qu’il semble médier la loi du "prophète, prendre des notes ‘et tracer à la hâte
yne irage fidèle de la ville mystérieuse. .
".Possesseur de tous les renseignemens qu'il s'était proposé d'obtenir, l’infatignble voyageur s'associe à une carayane Pour Je Mare Ye 4"Mai, il entre lans l‘immense désert de Sahara Arrivé è 25 Juin au Tafilet, ‘après les souffrances et lés privatiobs les plus éruelles, il traverse tout le Mhroc; et's‘arrète en- ‘fin a Tanger, où le généreux M. Délaporte, nôtre vice-consul, Vaccuéillé et le préserve des périls qu'il aurait courus si sa f:ble’eût été connué, Hn Lee .…Le"prix dé 10,000 f. décerné à M. Caillié par la société géographique est un mognifique témoignage en faveur de sa découverte ; mais l'ouvrage qui en renferme le résuHat se dis-
ingue encore par de précieuses qualités. M. Caillié peint les choses et les hummes d’une manière. si vive ; il décrit les lieux
d'âne manière si exacte, ‘qu’on croit les voir ct les toucher. À
+'absence de tonte prétention, à la naïveté’ de langage, on sent ‘que M. Caillié n’a pas le défaut tant'reproché aux voyageurs. En randeut ajo :te à l’attraît du récit, et, en effet, comrie on
6 craint pas d’être surpris par des peintures imaginaires ; on
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fwsocie vivement aux souffrances et aux paroles du voyageur.
Dnadmire son courage, on plaint sa jeunesse, on s'alarme
or sa vie, prodiguée tant de‘fois,'on partage ses courts-Mos ns de repos, de ‘plaisirs ou‘ de consolation. : On fait enfin Je voyhge de Trmlocton, cômme ‘il l'a fait lui-même, arth
vor la cruinte, l'éspérnnce, là ‘soif de’ connaître, l'ardeur Gi ginére, et le bonheur du: triomphe." Mais quatid ‘on:le’voit driver sain et sauf à Tanger, aborder en Frnticé’ävec les frues de sa précieuse conquête, ‘on éprouve une joie paréîlle à’ celle duretour d’un ami ; eten donnait des regrets aa perte de unt.de voyageurs qui ont péri en Affiqué avant le voyage de M. Caillié, on se sent heureux et fier dü sucéès d’un Français ni a exécuté.la glorieuse et difficile entreprisé où ces illustres
explorateurs ont tous succômbé.’ *
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MUSE'E COSMOPOLITE
Qn. vient de faire dernièrement l'ouverture d’une espèce de
Musée Cosmüpolite,’ danis leque) M. Mazzara se propose d’ofe frir successivement à la curiosité publique les lieux, lès'villés’ ét
les mônuinens les plus célèbres qu'il a visités et déssinés dans ses rloinbreux voyages, ‘Dañs ce'moment, on voit uné suitede tbléaux représentant toutes’ les ‘stations importantes du voyagé deNaples à Alexänidrié, en Egypte” ‘M. Mazzara, ‘en four fissant les dessins, a confié l'exécution de ‘ces peintures’à de jeunes artiste dont les noms sont déjà avantageusement connûs. On distingue éeux de MM. Viard, Storelli, filsSaint-Aulaire, *
ét E. Isabey.
On voit suctessivément, ‘et comme celñ/pourraît:
sé fhiré ddñs un Bâtiment par l'ouvértüre des sabords, les: Iles de Procida et de Capri, avec lé Golfe de Naples ; le volcan de Stromboli, au momént'où douze ôw'treize trombès de mer înenacent d’engloutir le vaisseau du Voyageur; le phate et le dé troit de Messine; Malte “et l’Ile de Calypso ; l'Ile de Cahdie, ‘et enfin une vue générale d'Alexandrie et de tous ses environs: Ce dernier tableau ‘et’ celui où est représenté l'étrange phéno- . mèné des trombes, fait le plus grand honneur au tulent de M. E. Isabey.” Dans la vue d'Alexandrie, les artistés et les savañs auront l’occasion d'apprécier les effets siriguliers et'héureux ‘qe
“’Mazzara a obtenus en combinant les’ lignes anamorphosés pour produire un genre d'illusion ‘tout particulier. Jamaïs’ôn Wa vu ün tableau qui sur un éspace donné représentât un espace
aussi large.
* Au surplus, on ne peut qu’engager M. Mazzara a faire passer ainsi en revué au public toutes les richesses qu’ila én portefeuille. Ce voyageur distingué a. parcouru en antiquaire zélé
AB: MIT, 656 7 “Livres,
presque tout l'ancien onde, et il possède particulièrement y; suite.de dessins faits d'après les Sonuneie pynlapéenss qui Lh néit jetet'quelque lumière sur ces. ouÿrages si peu connus encore :- Le: Musée .Cosmopolite aüra encore l'avantage de donner pos -jeuries paysagistes une excellente occasion d'employer leirs thlens;-et eeux mème qui gont plus avancés dans la carrière
Ronrront paraitre D distinction. On remarque, parmi les
wbleanx da Musée de Mazzarn, une Vue des Catacombes dite, Bains We Cléopâtre exécutée par MM. Cicéri et Tanneur. ob soon sf; if4 Journal des Débats, t ah
LIVRES
Vous les méprisez les livress-vous dont toute la ie ést plon. gée dans les vanités de l'ambition ei dans la recherche des, plai. sirs où dans l'oisivèté ;Cidis ‘songez que tout l’univers connu
est gouverné .que par des livres, excepté les nations. sauva-
Route l'Atrique iusqu'à l'Ethiopie et la Nigritie obéit an use Patron après nvoir fléchi. sous le livre de l'Evan-
&ile, ; La Chine est:régie par le livre moral de Coxrucus; ne grande partie del’Lade, par le livre du Véicam. dt Perse
fut opvernée pendant: des siècles par les /ivres d’un des Zorastres
188 vob. avez «un :prôcès,. votre, bien, votre: honneur; : votre wie;mème dépend dei'interprétation d’un livre. que vous he k-
M euititn on ii bg acgu el ah Sera:
pe NA Diable, les Quatre fils Aimon, les Imaginations «de M. Oofln, sont. des livres ‘aussi; mais il.en est des livres &omme des hommes, le très petit nombre joue un grand rôle ; de reste.est confondu dansla foule.
té
Qui mène le genre.bumain dans les pays policés ? ceux qui savent lire, et. écrire. Vous né connaissez ni ÉippocnaTé, ni 1BoEërHAAVE, niSYDENHAM, mais vous mettez votre corps eif-
Ltre.les mains de.céux qui les ont Inss. l
Les livres goûvernent tellement le monde qué eux quicomandent aujourd'hui dans certains pays ont voulu que leslivres sleleur.loj ne fussent que pour eux. Dans d’autres pays on a “défendu de penser par écrit sans lettres-patentes, 4 2 Aest des nations chez qui l’on regarde les pensées purement “cpmme un objet de. commerce, Les opérations de cd nent bumain.n‘y. sont. considérées qu'à d'eux sous la feuille. Si par hazard le libraire veut ‘un privilègé pour sa marchan- Le soit qu'il. vende: Rabelais, soit qu'il vente les Péres de
titi
ans uh autre pays, la liberté de s‘expliquer par dés livr:
ulièrement yne éens, ; qui pour.
connus encore, e de donner À employer leurs 18 Ja carrière que, parmi les itacombes dite, | et Tanneur.
des Débats.
la .e st plon.
rche des. plai.
univers connu nations, sauvaigritie obéit an vre de l’Evane Coxrucius; m. La Perse des Zorastres onneur, : votre ue vous he li-
Imagination à est des livres
‘grand rôle ; és ? ceux qui PPOCRATÉ, ni tre corps eifeux quicomque leslivres es pays on a
es purement Je l‘entendeous Ja feuille.
sa maïchanles Péres de onüre de ce
at deë livres
Livres. ssT
est une des prérogatives les plus inviolables. Imprimez tout ce qu'il vous plaira, sous peine d‘ennuyer, ou: d'être. puni, :si vous avez trop ubusé de vutre droit naturel. 27 0 0 Avant lfadmirable invention.deil‘imprimerie, les livres étaient plus rares et:plus chers, que: les pierres, précieuses. ‘Presque point de livres chez vos nations, barbares . jusqu'à. CHARLIMar dns, et depuis lui jusqutau roi de Fiance,Chanzes V dit le Sace ;: et. depuis ce Churles jusqu'à. François [, c'est une di: sette extrême. Les Arabes seuls eneurent, depuis le huitième siècle. de, notre ère jusqu'au, treizième. La Chine en était pleine: quand: naus ne savions ni lire ni écrire, prit Les copistes furent employés dans.lempire romain,, depuis Je temps dés Scipion jusqu'a. l‘inondation des barbures, Les Grecs s‘oecupèrent beaucoup à transcrire vers le temps 1As MINTAS, de. PHILIPPE et A'ALEXANDRE : ils.continuèrent sure tout ce métier dans. Aléxundrie. Ce métier étuit assez ingrat. Les marchands payèrent toujours fort al les nuteurs.et les.cos istes., 1 fallait deux ans-à nn copiste pour. bieu transcrire În Bible. sur du vélin Que de temps et de peine pour copier correctement en grec et en latin les ouvrages d'ORiGENE, de Cus'menT d‘Aléxandrie, et de.taus les autres écrivains noms més Pères ? St. JEROME dit dans une de ses lettres contre RuriN, qu'il a épuisé tütte sa Doursea acheté léf'ouvruges d'Origène dans Aléxaudrie. , 4
. Les poëmes d'Houere, furent longtemps ,#-pen connus Que. PisisrRAïTE fut le premier qui les mit en ordre,, et qui fes fttranscrire dans Athènes, environ cinq cents ans. avant, l‘ère con nous nous servons. [Il n'y a peut-être pas aujourdhui une ouzaine de copies da Veidam et du Zenda-Vesta, dans, tout l'Orient, Vous n‘auriez pas, trouvé.m seul.livre dans toute la Russie en 1700, excepté quelques Missels et.quelques Bibles, chezles papas, , it line et de der 078 Aujourd'hui on se plaint de trop ; mais ce: n‘est. pas aux Jecteurs à se plaindre ; le remède est aisé ; rien, ne les force:ailire : ce n'est pas non, plus aux anteurs ; ceux qui. font. la foule ne doivent pas cricr qu'on les presse. Malgré la. quantité. énorme de livres, combien peu de géns lisent ? et si on lisait avec, fruit, verrait-on les déplorables sottises. auxquelles le vulgaire se li. vre encore, tous jes/jours,en proie ? 1... + Ÿ Ce qui multiplie les livres, malgré la loi de ne point multi. plier les êtres sans nécessité, c'est qu'avec des livres on.en fait d'autres ; c'est, avec, plusieurs: volumes déjà imprimés qu'on fabrique une nouvelle Hi:toire de France ou .d'E:pngne, suns . rien ajouter de.nouveau., Tous les dictionnaires sont faits avec des dictionnaires ;. presque tous les livies nouveaux de géugra- :
Tous 1X. N°. XVIL. 60
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te süht des répétitions tle livres de géogeaphie. La Somme La St. Thomas, a produit deux mille volumes de théologie, ‘Les livres sont aujourd’hui multipliés à un tel point, que Non seulement il est impossible de les lire tous, mais d'en sa< voir même le nombre ‘et d'en connaître les titres. : Heureuse Ment, on n'est pas obligé de lire tout ce qui s’imprime, .et le an de Caramne/; ‘qui: se proposait d'écrire cent volumes inblio, et d'employer le pouvoir spirituel et temporel des princes ur contraindre leurs sujets à lés lire, eat resté sans exécution, INGELBERG avait aussi formé lé dessein d'écrire enviroi mille vôliimes différents: mais quand il aurait assez vécu, pour. les proliers ‘il n'eût pas encore approché d'Herimès Trismégiste, quel selon JAMBLIQUE, ‘écrivit trente-six mille cinq cents vingt-cinq: livres. : Supposé-la: vérité du fait}: los anciens n’nwaïent pas mains de raison que les modernes de se pluindre de Le niültiplicité des livres. + | ‘Ecrive qui-voudre,-chacun à-ce métier : … Peut’ perüre impunément de l'ancre et du pupier.
\ einen "au en oi: rer enoh fbanengl 4 31.41 ÆBPITRES, SATIRES, CHANSONS, &ec, Comme auteur de l'ouvrage ci-dessus, l'Editeur de la Bi. dlrofhèque Chnadienne n'en peut convenablement parler ni en bien ‘ni en: mal: c'est: pourquoi ‘1 se borne à donner la table es matières contenues dans le volume, et à mettre ici les vers ‘gaivants extraits de l’Epirné 11; en supprimant les notés, afin “d'être plûs coùrt,, * : DRE EATALERNE * Encor, quant dux écrits, convient-il d’être juste; « *De ne pointivoir Ocravz, alors qu'on lit AUGUSTE ; Pr ne point ressembler à c£s écrivailleurs, ‘*Marteleurs du bonésens, éternels criailleurs, *Qui, sans discernement et sans critique aucune, © Semblént, comme les chiens, aboyer à la lune ; * #Trempent,: pour-uñ'ami, leur plume dans le miël, #Et-pour an ennemi, Ia remplissent de fiel; Sur'un:mot-du premier sottement s’extasient, Et, sans entendre l’autre, împudeémment s'écrient : 46 Ménisorigÿe 1 absurdité !” Dans l'âge dit moyen, SE TRS rh ne "IA jour fixe, iparnîit; parle-pour sa défense : “D tan ne où nel ibunal s’offenses. rer eur lui volont t'sourdé, #1 Les juges, de leurs rh#ins, se iv dr id Pour s'écrier, après : ‘“ Faussetés sans pareilles l”
leureuse— ime, .et le lunes inen princes exécution, iron mille pour : les rismégiste, cinq: cents nciens n’a> luindre de
pier.
C ne r dela Di.
arler ni en er la table ici les vers notés, afin
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Ainsi font des écrits nos ignorants brailleurs ; Ce sont aveugles-nés décidynt des couleurs :
Leur critique est risible, iutant ‘qu'éllé est commode. L'exagération, cliez-nou,’ ss 4 à la modeÿ 21:90 !: Est encoré un: défaut que doit fuir, éviter; -” L'auteur qui veut se faire applatdir,réspecter, Des gens instrüits, ‘s'en‘end.' :'Parlant'à l'ignorance, Tel, d'un ton triomphant, crie-à l'extravagince,:> Au crime, au déshonneur, potir des-opinions, :: S'exténue et s'épuise en exclamations, ‘: "#4, Sur des faits ambigus, ‘des questions'abstruses. Donnant ses notiorts poûr sciéneés infuses; 01 Tel âûtre maihtieñira’ que pénser'autrement, C'est méritér' lu hart, où du moins lé:carcant, Et d’où vient, reponds=moi, cette étrange manie, Ce fol emportement, cette énérguménse; "4" non ?. Ce langage ‘en cririe, etÿ fursut converti ?' C'est, à n’en poïitit douter, de-l’esprit dé partis ) Esprit qui fait'que l'honime,''au lieude pattet, :beugle; Pour le Vrai, ‘pour le juste, est sourd, !‘devient aveugle; Foule aux pieds lé devoir, l’honneut,-la:vérité;truut : 0 Et, parfois, est contluit' jusqu’à labsurdité}®:2 " ? Surtout, quand, ‘jusqu'iu' bout 'voularit’püusser sa pointe, Il se pren Le ohne droit le contr.poitwes": % 1211 Comme‘il ne peut, ‘alors; vaincre en argument, : Son recours est d’'altér en gros-mots's'émportant : Si ce travers'se change en:esprit de:fümille, ::° Pour l’auteur étrmger évoquant'la Butille, :: : : S'il peut, sur ses écrits, qu'il vous péint'tout en voir, L'écrivain familier portera l'éteignotel! it € no ar: Omar, tour son Koran; met le‘savoir' en cendre. C'est encore un'fravers, selon moi,: de‘ prétendre, Ainsi qu’un Turc pourraît faireen son bachalic;! : Sur son goût, quel'qu'it'soit, régler ceux .dupublic; Proclamer qu’un braillärd' avec goût se:fait liré ;::: Si l’on goûte Cherboïs,: vouloir que je:l’udmire ; Dire, non pas, ‘“Jé sens;””‘mais, Mebsieurs;: vous sentez,” Où, 4 d'admiration vous êtes transportés; ::: 1 #24 4 Vous tressaillé£ile joie :” au: dansle sens contraire, - 4 Ce maussade écrivañt vous met tous en colère!” Nous goûtons! détestons ! Eh'{: mais, : qu'en:savezsvous ? Pensez pour vous, monsieur ;’noùs:penserons pour nous. Le critique devient un censeur ridicule, ‘5: 2 «1: Qi S'il veut, bizarrement, donner delà férale À son contémporain, qui pet; ‘sans Je savoir, : : Redire un vers, un mot, qu'ailleurs il a cru voir. … LCA) ER DD APTE TR ét nus
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Avant de prendre en main la plume pour écrire, Faut-il donc avoir lu tout ce qui s’est pu dire; Devrais—je crier ; blanc, quand on a crié: noir, Ou dire #rébucher, parce qu'on a dit choir ; Et lorsque je pourrais m’exprimer avec grace, Joindre enserble des mots qui se font la grimace? : Où tel autre fut doux, faut-il que je sois dur ; S'il parla clairement, que je devienne obscur; Ou, de peur de puiser, boire à la mème source, Qu’à tout moment, j arrête ou détourne ma course ? 4 Un autre a dit la choseavant vous.”—Je vous croi ; Mais c'est que, par hazard, il vécüt avant moi : Je l’eusse dite avant, avenu le contraire.
Faut-il donc approuver l'écrivain plagiaire ? Non, mais qui npmme-t-on plagiaire écrivain ? Celui qui pille,. prend et dérobe sous main ; Qui pendant son larcin, avant, après, se cache, Cet homme, à mon avis, . est. un. poltron, un lâche; ‘Un pauvre, paresseux et digne de mépris, Qui ne possède rien que:ce qu'il a surpris.
Mais faut-il, entre nous,. appeller plagiaire L'auteur parlant, parfois, : de la même manière Qu'un.auteur plus ancien, traitant mêmes propos ? Des plumes ce serait ordonner le repos ÿ Et, si pour quelques uns l'ordre était salutaire, Il n’en serait pas moins'à la raison contraire, Est-ce plagiat, si, rarement, ingénu, .
J'imite ou reproduis un écrivain connu ?
Non, de mon:procédé quiconque, alors, s’off=nse Est fâché que je fasse. honneur à sa science ; Que je le croie, au moins, un érudit lecteur. Qu'au Canada, soudain, apparaisse un auteur, Libre de préjugés, modéré,. véridique, | Guidé par l'amuur vrai de la chose publique : Je dirai que son livre, ndmiré des lecteurs, Est chez FABRE,: souvent, entourré d’acheteurs’;® Et ma muse sern, pour la chose; honn'e, Et dite plagiaire, à bon droit | Je le nie.
Je conseille, pourtant, au moderne écrivain, Copiant de mémoire, ou le livre à la main, De dire à son lecteur, par des.lettres penchées, Des choses qu'il transerit : Lé,; je les ai cherchées. 11 fera mieux encor, si ses extraits sont longs, ® Il y avait dans mon manuscrit, qui Cate de 18144 # Ent souvent chez Dowxax entourré d'acheteurs.»
he;
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Lucre.— Quel m
Progrès de la Société.
De nommer SC$ auteurs par leurs noms et surnonis. Mais, lui chercher chicanes; ou lui faire la niche,
gi d'un autre, chez lui, l’on trouve un hémistiche,
Ou deux, et pour cela vouer son livre aux vers C'est se rendre risible, en jugeant de travers.
(pp
PROGRES DE LA SOCIETE
Ertrait des * ENTRETIENS p'une Mere AVEC SES veux Fiiuese”
otif a déterminé hammes à se réunir, puisétait libre et possesseur (
vant sépaiement; chacun É même lorsqu'ils
ue; En vi
tout ce qui l'environnait ? IL n°en fut pas de
se formérent en corps de pation. Les lois leur commandèrent; | partager avec d'autres le fruit de leurs
il leur fallut obéir et parta
peines et de leurs travaux.
Mme Disspate.— L'homm
1 devait naturellement chercher à
bles. La difficulté de vivre seuls,
e est fait pour vivre en société ; se rapprocher de ses sembla= et de repousser les attaques
ivision des terres
des bêtes féroces fut aussi une raison déterminante qui engagen quelques habitans d'un mème district à former entre eux une association, Dans Ja suite, à mesure que Jeurs familles 36 multiplièrent, ils formèrent des tribus plus nombreuses 3 alors, ils jugérent convenable, pour j'intérèt de tous, détablir cerqines règles qui émpèchassent que les uns ne nuisissent aux autres. Hous les biens avaient d'abord été en commun à mais lorsqu'on eut appris à cultiver la terres ON reconnu l’inconvépient de ce: système ; c'est que les paressenx 8€ nourrissaient de la substance de l’homme actif et laborieux. La justice exieait qu'on réformât c°t abus; rien n'était plus propre à le faire disparaître ue d'obliger chocun à soutenir sa famille du fruit de son Re Les terres furent partagées 3 chacun de- : vint exclusivement possesseur du coin qu'il avait à cultiver, et, selon toute probabilité, en transmit la possession à son fils, qui hérita également de sa chauniière et de ses instrumens aratoir'ese Emite. Si les terres étaient divisées en portions égales, comment se fait-il que les uns soient devenus riches et les autres pauvres f Mme. Dimspase.-— Ignorez-voUS que dans tous les pays il y a des homes plus judustrieux et plus prudents, les uns que es autres, e* qui par conséquent réussissent mieux dans leurs entreprises !
Emnie.— Cela est vrai; mais encore la d devait-elle rester toujours ln mème.
Mwe. Dimspae.—Oui si tous les homihes eussent été
sp Progtès de la Société,
égnlement sages et industrieux. Mais un paresseux, qui crai. gnait le AVC et avait négligé de” inettre de l’ordre dans'ées affaires, n‘était pas fâché'de trouver un homme à qui ses champs bien cultivés rapértiient ue moisson abondante, qui voulüt acheter une partie'ou même la totalité de sa terre, ‘Ce. Jui qui avait ainsi doublé ses propriétés n‘était pas en état de les cultiver lui seul; d‘un autre côté, la nécessité obligeait ce. Jui qui avait eu l’imprudence de se défaire de son champ à se soumettre à un service mercenaire pour soutenir son existance: de là cette distinction de maître et de serviteur. Les talens ne restèrent pas non plus sans: récompense; ils donnaient à ceux qui en étaient doués une supériorité marquée sur les esprits grossiers que leur pesanteur retenait dans lignorarce, Les travaux les plus pénibles retombaient sur la classe la moins éclairée; on n’a guère besoin que de la force du corps poit bécher la.terre et porter des fardeaux.
Lucx.-—Je yois parfaitement que le plus sage, parmi les sauvages, sera toujours le plus puissant, mais qu'ils aient cont ‘senti. a se laisser gouverner par un seul, C'est ce que j'ai de là peine. à concevoir, 1} faut, que le premier roi ait été bien adroit pour. persuader aux autres hommes de lui sacrifier leur volonté -en.towte circonstance, ne -Mue. Dimsnat&.— Lorsque les’ divisions d'intérêt eurent enfantéles guerres, chacune dés tribus ennemies fut obligée de se créer un, chef. qui la cons uisit au combat; un donna fatu. reblement la préférence à ce ui qui jusque là ‘s'était fait remar. quer par son courage et son habilété : s’il était assez heureux “: pôur. réussir dans son entreprise, il arrivait quelquefois qu'il conservait son autorité ; ce qui lui donnait une grande influ- : ence dans les. conseils tenus par les anciens de la nation. L’his. toire des premiers temps nous fournit une foule d'exemples de gens qui, soit par ambition, soit par le désir plus noble d’être utiles à leurs concitoyens, s’élevérent à la souveraineté, en dictant des lois qu'ils disaient tenir du ciel. ‘ Ce fut là le -moyen. qu'employa Numa pour persuader aux Rontains d’ob. server. ses instifutior religieuses. Pr 7 ttes di M Lucir.——Toutes rs furent-elles d‘abord gouvernées -par.des rois ? VUS 00 ETUIS Mme. Dimsnaz— Non; différentes circonstances produisirent diféreutes formes du gouvernement Quelques uns, comme nous l’avons remarqué, choisisent pour les gouverner ün géñé- -ral-habile, un sage législateur, cel enfin Qui par ses'services et ses.acvions s'était acquis des droits à leur estime. D’autres confièrent leurs intérèts à des assemblées de’‘vieillards vénéra- ‘bles, qui discutgient en plein conseil. les affaires de‘la nation ,
c'était le règne de l'aristocratie; elle dégénéra bientôt; ‘ car,
à mesur sièger d \a aveu sse EL autre délibér appelle neuens EMI peuple vernen ‘Mn pr vel éclairé voir q chaine mona terr ls une
appré
ralce, Leg se la moins SOrps pou
Parmi les S aient coni ue J'ai de là bien adroit eur volonté "fe Érèt eurent | obligée de onna fiat.
fait remar.
e* heureux fois qu'il nde infin.
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exemples lus noble eraineté, j fut là le ins d'ob.
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comme n géné.
‘ervices Autres énéralation ,
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4 mesure que la société fit de noùvéaüx progrès, l'honñenr'de siger dans ce nouveau senat devint le'prix de l'intrigue et de h faveur, Ce qui devait être’ réservé éxclusivénient à la sa sse et & la vertu, passa entre les mains'de ia noblesse autres enfin ne voulañt pas renoñéér à leur indépéndance,
délibérèrent ans dés ‘assemblées du peuple; c'est ‘ce qu'on
appelle la déinocratie : celui-là ‘ést le pire de tous les gouverneue, dont SEM cf ét à : +; | | ” j LmiLIr.—Cependant il he ine ‘partit pas juste'd'‘exclure le peuple du maniement des affaires,’ puisque le seul bat du:gouvernement est de protéger ses intérêts. #26 ST Mme. DimSdaiE.— Le gouvernééht ‘le ‘plus sage est le gouvernement représéhtatif, où le peuple choisit des homméès éeIEéS, Qui agissent en son nom. Si ceux-ci abusent du péuvoir qui leur est confié, ila la faculté de les réjetter à la praghaine élection. Ce gouvernement 'peut être ‘aristocratique. ou monarchique, c'est a dire que Comme en Fiante ‘et er” Angreterre, il peut avoir-un monarque à sa tête ; ‘ce qui lui procure une foule d'avantages, dont'par là suite Voüs' pouriez mieux apprécier la valeur. sie s 54 sttihin
BONS-MOTS
“Cyhus le Jeuné étant sur le point de combattre, CLEARQUE lui conseïllait de se tenir derrière les Macédoniens, afin d'étre hors du danger. ‘Quoil répondit Cyris, vous me éonseillez de me rendre indigne de Jagourotine, “au moment vù je combats pour la posséder. fee, Sont
Un des amis de SocraTe, s'étonhait de ce- qu'ayant : quelques personnes à recevoir dans sa maison, il avait fait ‘si péu de préparatifs pour cela : Si ce sont, dit-il, d’honnètes gens, ce que j'ai préparé deit leur suffire ; s’ils sont vicieux, je n’en ai que trop fäit. . | ie sé En
ALEXANDRE offrait la paix anx Athéniens, à condition qu'ils. Jui livréraient huit de leurs orateurs : la-1lessus DFMOsTHäNE . ‘dit: Alexandre fait comme le loup de la fable, qui proinettait æux brebis de faire la paix avec elles, pourvu qu’elles lui ;li-
vrassent les chiens qui les gardaierit, et qui cauSaient, disait-il, «toutes leurs divisions. . :. 4 UE OU NUS
Crares, philosophe Grec, disciple de DioGenE, déposa @ntre les mains d’un banquier $on argent, avec ordre de le re-
mettre à ses enfans, en cas qu'ils fussent fous ;''car, ditil, s'ils . ‘sont philosophes, ils n’en.ont pas besoin... à.
: 7 Quelqu'un dit dé PuINE Îe jeune qu'il faisait une description + pari et ‘si égacté dé'sa maisôn, qu'il Sémblait-qu'il voulait vendre.
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On dematidait à Diogène de quelle manière Denys le Tyranen usait avec ses amis : il les regarde, : dit-il, comme des bouteilles ; il les, prend quand elles sont pleines et les rejetté quand elles sent vides, HS | | « Les députés d’une province accusant. leur goüverneur de concussion, en demandaient un autre à TiBëre : Guïdez, ‘dit cet empereur; cette sangsue remplie, et n’en prenez pis une affamée.
Un duc de Savoie exigeait dans ses états des contributions extraordinaires. La Savoie gémissait sous le poids de tant d'impôts. Un paysan eut le noble courage de lui dire: Sire, je vois dans votre royaume la passion du Sauveur renversée, ‘Comment l’ententis-tu, lui demanda le roi ? (Le dus de Savoie portait le titre de roi de Chypre.) C'est que dans la passion, répondit le paysan; un seul ineurt pour tous, et nous mourons tous pour un serl, ie
Le mot de ce paysan est le même, en d'autres termes, que cette pensée énergique de Luçain: Humanum paucis vrvit genus. Le genre humain ñe vit. que pour un petit nombre d'hommes. |
RÉCISTRE PROVINCIAL:
Maniés :-—A Québec, le 16 Février dernier, H. S. Huor, écr.-Aro. - cat, À Dlle. Josephie Clouer ; v13"+arnres r À Berthier, le 17, P. H, Paner, écr. Avocat, des Trois-Rivières, à Dlle. Maric-Anne, fille de feu l’hon. P. L. Pants ; À Champlain, le 20, A. PoLeérre, écr. Avocat, de Québec, à Dlle, ‘ Henriette Duruc ; * A'Montréàl, le 22, Michel Bonne, écuyer de Québec, à Dame Chat. : lutte MuNro, veuve de feu le Dr, J, Lenuc: . Ru ir . Au même lieu, le même jour, Mr. J. O. À. TürGson, Étudiant èn : Droit, à Dlle. Louise Rosalie Dezéry ; Dernièrement, à St. Martin, Mr. N. Prévost, de St. Vincent de Paule, à Dile: Fleurie Parineau, fille d'André Papineau, M. P. ,
Décénés.—A Montréal, le 16 Février dernier, À l’Age de 45 ans et 6 mois, Diime Elizabeth Vsnneau, épouse «e Mr, Joseph RoniTatizs. A St. Hyacinthe, le 16, à l'âge de 24 ans, Dame Eugénie Parixrav, épouse du Dr, T. RouraiLuigr. | A Quebec, le 4, Dame Chärlotte Drsparars, épouse du Dr. C. N. PERRAULT, A St. Roch, le même jour, Dame Marie Louise P£rrimourx, épouse de Bmg. Rocher, écuyer. .
A Montréal, le 23, ‘©. Pontrous, écuyer, âgé de 64 ans. Au même heu. le 24, à l’âge de 8 ans et 6 mois, Dile. Aurélie, fille de l’hon. L. J. Papineau. « ….: Le même jour, à l'Ile du Milieu, parôisse de Berthier, à l'age de 28 ‘ ans'et 5 mois, Dame Julie Roussiv, énouse de Wm. Moruison, écuyer. A St Gervais, le 25, Lazarre Bursau, écuyer, Major de milice, âgé ds
tr »
85 ans.
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(CONTINUATION
Dass la nuit Au 12 au 18 Septembre, les troupes anglaises
traversèrent ‘en plusieurs d.visions, dans des bateaux plats:et.des
chaloupes, de la Pointe Lévy à la rive du nord, et débarquèrent aussi successivement à l‘ence du Foulon, appellée aussi depuis l’ance de Wolfe, sans que les Français s’apperçussent de leurs mouvemens, ou s'y opposassent. Un premier détache ment composé de cent cinquante hommes, réussit d'abord avec quelque difficulté, à gravir la côte, après avoir délogé la de française qui défendait le passage. Ce détachement fut ientôt suivi d'un gros renfort, et enfin de toute l’armée, qui se forma sur les plaines appellées les hauteurs d‘Abraham. Elle se trouva en ordre de bätaille à la pointe du jour, et s’avança alors pour prendre une position plus avantageuse, entre { ville et l’ance du Foulon.
Aussitôt que le marquis de Montcalm eût été informé du débarquement des Anglais, qu’il eût été si facile d'empêcher, s’il y avait eu des troupes pour s’y opposer, il se hâta_ de traverser la rivière St, Charles et la ville, pour venir offrir le combat au général Wolfe, laissant, le marquis de Vaudreuil dans le camp de Beauport, avec un gros corps de Canadiens. L'armée française, ou plutôt son général, ne consultant que son ardeur, en cette occasion, résolat de tout tenter, malgré
‘a disproportion des forces, «et quoiqu'il ne tint supérieures, au
de combattre le général anglais avec des forces qu'à Montcalm moins du côté du nombre. 1l ne fallait pour cela qu’un peu de patience et de temporisation. La garnison de Québee pouvait se renforcer sur le champ, et la jonction de l’arinée de Montcalm et du gros corps de troupes que commandait M. de
Bougainville à Jacques-Cartier, pouvait s'effectuer dans l’espace
_de quelques heures : l’armée anglaise se trouvait alors, si elle
voulait conserver sa position, entre le feu de la ville et celui de l’armée française; et l’on avait encere le choix de tombat-
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Histoire du Canada, tre de suite, ou d'attendre l’arrivée d'un nouveau renfort du gouvernement de Montréal ; en supposant qu'on eût eu le soin d’approvisionner Québec pour quelque temps. La précipitation du marquis de Montcalm commença le désastre des Fran. çais, et celle de M. de Ramsay le compléta, comme nous le verrons un peu plus bas,
Le marquis de Montcalm ayant été joint par M. de Senne.… zerques, avec un gros corps de Canadiens, rangea son armée en bataille, : Cette armée se composait d'environ deux mille honimes de troupes réglées, de cinq mille miliciens, et de quatre à cinq cents sauvages : celle de Wolfe n'était pas plus nombreuse ; mais elle se composait toute de troupes réglées et aguerries Le combat commença par'un feu de tirailleurs
ue ‘firent les milices canadiennes et les sauvages placés dans es buissons, sur les ailes, Vercles 9 heures, les Français s’avancèrent en assez bon ordre ; muis ils commencérent à tirer de trop loin, et le firent fort irrégulièrement, comme on le devait attendre d’une armée presque toute composée de mi» liciens ; car, selon l'expression de M. de Lévis, ‘les batail. . Jons même étaient farcis d’un nombre d’habitans qu'on avait incorporés parmi les soldats,” et les meilleurs d’entre ces derniers avaient envoyés à Jacques-Cartier. Le feu des Anglais, au contraire, fut vif et bien dirigé : aussi leurs adver. saires ne tardèrent-ils pas à perdre du terrain. Pour com ble de mal, le marquis de Montcalm et son second, M. .de Sennezergues, furent blessés morteliement, dans ce moyent critique ; et il ne se trouva personne, il paraît, un état de les remplacer. Le général Wolfe, qui se tenait en avant sur la droite de sa ligne, à l’endroit où l'attaque était la plus vive, fut aussi blessé, d’abord grièvement, et ensuite morteilement, par le feu des tirailleurs canadiens, au moment où les Français commençaient à reculer. * Il fut remplacé par le brigadier Monkton, qui, blessé Jui-mème dangereusement, ’ quelques instans après, fut contraint de céder le commandement à Townsend. Ce dernier sut profiter des avantages déja obtenus, en faisant avancer à propos les troupes tenues jusqu’alors en réserve. Ce fut vainement que les, Français continuërent à faire des efforts sur leur droite, où se trouvait le plus grand nombre des troupes réglés, pour prendre les Anglais en flanc, selon le plan de Montcalm: ils farent contraints de reculer; et ce mouvement rétrograde entraina la retraite Doi
(*) Les forces Jui manquant, il s’appuya sur l'épaule d’un lieutenant, Eee pour le soutenir plus aisément, (Cet officier voyant les A pour s’écria : « Îls fuient {{hey run) : —Qui «ont les fuy ards, « dit
déja, » rapartit le général anglais: Je dois done mourir content. »
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précipitée de l'aile gauche et du centre. Le marquis de Vaue dreuil, qui se trouvait. en ce moment, à ia porte de la ville, s'efforçn de rallier les troupes, mais sans succès. M. de Bouainville, parti de son poste avec neuf cents hommes, selon \. de Lévis, et deux mille, suivant d'autres historiens, n'arriva pas assez tôt sur les dernières de l'armée anglaise, pour faire changer le sort de la journée. Il attaqua un. des postes de l'ennemi, mais n'ayant pas reussi à s’en emparer, et apprenant que l’armée de Montcaim uvait été défaite, il se retira vers la vieille Lorette, pour y attendre les ordres du marquis de Vaudreuil ? eu?
Les restes de l’armée battue traversèrent la ville, et passèrent par le pont de l'autre côté de la rivière St. Charles. La perte en tués et blessés ne fut pas de beaucoup plus considérable du côté des Français que des Anglais ; elle fut d'environ cinq cent cinquante dans l’armée de Wolfo, suivant M. Smith, et d'environ six cents dans celle de Montcalm, autant que nous en pouvons juger d’après le détail un peu confus de M. de Lévis ; mais le nombre des prisonniers français fut assez considérable. M. de Sennezergues fut recueilli sur le champ de bataille, et porté sur , un des vaisseaux de la flotte anglaise, où il mourut le lendemain, Du nombre de ceux qui moururent de leurs blessures fut le colonel de St. Ours, qui, suivant M. Smith, avait dans l’armée le rang et faisait les fonctions de brigadier. Le général Montcalm fut porté dans la ville, après sa blessure, et mourut le lendemain au soir, Son corps fut déposé dans un trou qu’une bombe avait fait dans l’église des ursulines. Ayant appris des médecins qui le pan— saient que sa-blessure était mortelle, et qu’il ne pourrait pas survivre au lendemain, il s’écria : ‘J'en rends grôces à la providence ; je ne serai pas témoin de la reddition de Québec. *
ne)
* M:. Smith, qui rapporte ces belles paroles du marquis de Montcalm, ajoute, nous ne savons sur quelle autorité, que M. de Ramsay l’étant venu voir, et lui ayant demandé ses ordres pour la défense de Québec, le général lui dit: «Je ne veux plus ni donner d'ordres, ni me mêler de rien; j'ai à m'occuper d’une affaire plus importante que votre place en ruines, et ce snisérable pays.» Avant de mourir, continue le même historien, il fit ce compliment à l’armée anglaise: « Puisque je devais avoir le malheur d’être défait, c’est pour moi une grande consolation d’avoir été battu par un ennemi si brave el si généreux. Si je revenais de cette blessure, je me ferais fort de battre trois fois autant de troupes comme celles que je commandais ce matin, avec un tiers de troupes anglaises.»
Outre que le marquis de Montcalm, non plus que le pays qu’il défendait, n’avaient pas eu jusqu'alors, que nous sachions, à se louer üe Ja générosité des envahisseurs, nous avons pour contredire les paroles et les sentimens que l'historien anglais prête au général français, le témoignage d’un historien de beaucoup plus de poids, qui dit, que le marquis de Montcalm « avait eu le temps, avant d’expirer, de songer. au salut des
Âistoire du Canada.
Les débris de l’armée buttue étant rentrés dans-lè camp de
Beauport, on envoya cinquante hommes par bataillon pour renforcer la garnison de Québec. A l'entrée de la nuit, le marquis de Vaudreuil assembla un conseil de guerre, composé des commandans des différents corps, pour décider des mesures à prendre -dans les circonstances où l’on se trouvait. Sur la crainte que l’on avait que les Anglais ne marchassent au poste de Jacques-Cartier, et: sur l'exposé qu’on allait mariquerde vivres, il fut décidé qu’on se retirerait, à l'entrée de la nuit Afin que l'ennemi ne s’apperçut pas de la retraite ; et pour la faire avec moins d’embarras, attendu qu’on manquait de moyens de transport, on laissa le camp tendu, et l‘on abandonna le bagage,. l'artillerie, les munitions et les vivres. -
insi dénuée de tout par la pusillanimité des chefs, l’armée se, mit en marche en grand silence, passa par la Jeune et l’Ancienne Lorette, traversa la rivière du Cap Rouge, et arriva en partie, à la Pointe aux Trembles, le 14 à midi: M. de Bougainville, chargé de fäire l’arrière-garde, eut ordre de rester, ce même jour, à St. Augustin, Les miliciens du gouvernement de Québec se dispersèrent pour-s'en retourner chezeux; une partie de ceux des autres gouvernemens en füisaient dé même, tandis que d’autres pillhient dans les campagnes, sans qu’il fût possible d’arrêter ce désordre:
On arriva le 15, dans le même orère que la veille; à Jacques- Cartier. M. de Bougainville vint à lx Pointe aux Trembles, d'où ilécrivit à M. de Vaudreuil, afin de savoir: s’il jugeait à propos qu’il y restât pour observer les ennemis.
Le même jour, M. de Lévis, revenu dé l'Isle aux Noix à Montréal, reçut une lettre par laquelle le marquis de Vaudreuil lui apprenait la défaite du 13, et le priait de le venir joindie à Jacques-Cartier, pour prendre le commandement de l’armée, Ce général se mit en route le même jour, après-avoir. donné ses ordres pour la défénse des frontières et pour la subsistance des troupes, et arriva à Jacqués: Cartier le 17. Il fit part â M. de. Vaudreuil des ordres qu’il avait. donnés, et de ceux qu’il convenait de donner pour empêcher la désertion, qui devenait de jour en jour plus considérable. Il Jui représehta que pour arrêter ce désordre, le seul moyen était de marchor:en avant ; qu’il fallait faire tout au monde et tout ha- Zarder-pour empègher la prise de Québec ; etau pis aller, en faire sortir tout lé monde, et détruire la ville; de manière que
siens, en les encourageant-à réparer leur désastre, « Si le général Montcalm eût tenu le langage que lui prête Mr. Smith; ilse fût rendu moins Se a nous,. de Ja belle épitaphe que lui fit l'académie des belles- , et du ionument que.lé gouverniement-français voulait lui ériger dûns Québes. Du sb. DATE
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les Anglais n'y pussent passer l'hiver ; observant qu'ils: n‘étient pas assez forts pour garder la: circonvallation decette place, et pour empêclier lés Fran, d'y communiquer; qu’il fallait se rassembler et se mettre en mesure de menacer les en: nemis et de les attaquer ; qu'il fallait profiter des bois du Cap Rouge, de Ste. Foy et de St. Michel, pour approcher d’eux; et que s'ils s'avançaient, de leur côté, il les fallait combattre’; que s’il arrivait que l’armée française fût battue, elle se‘retirerait. vers le'haut de là rivière du Cap Rouge, luissant vers le bas un gros détachement, de manière à favoriser la sortie dela garnison de: Québec; après avoir incendié la ville.
Le gouverneur général approuva le plan du chevalier de Lévis, et dépècha des couriers au: commandant dé Québec,
_ pour l'informer des mesures qu'on allait prendre, M. de Lévis
écrivit aussi au chevalier de Bennesr; qui y commandait: en seond, pour l’exhorter à ranimer le courage et à rechauffer lé zèle des troupes, Ie manque de vivres fut cause que l’ar: mée ne pût se mettre en marche que le lendemain, 18. Le même jour, le chevalier de LA RocHeBraucour entra dans la ville, avec ceñt chevaux portant des sacs de biscuits, et an— onça que l’on était en marche-pour secourir la place, à quelque prix que ce fût. L'armée arriva le soir à la Pointe aux Trembles, et le détachement de BougainviHle; qui faisait alors l'avant-garde, à la rivière du Cap Rouge, Le 19, l'avant-garde se porta sur la rivière St. Charles, et: le cofpside lfarmée à Lorette. En arrivant sur la rivière St. Charles, M: de: Bougainville: apprit que; par une précipitation inconcevable, pour ne rien:dire de plus, le corumandant de Québec avait capitulé, malgré les espérances certaines d‘un-secours prochain qu‘on luiavait données, et avant, ditun historien anglais, qu‘il y eût. une seule batterie de dressée contre la place. Eb qu‘obtenait-on par cette capitulation? des choses qu'on: n'est plus dans l‘usage deperdre pa: les événemens de la.guerre, telles que l’exerrice de su religion, la conservation de.ses biens, la hberté personnelle,
Il'est vrai que les habitans de Québec, dont plusieurs avaient déjà cruellement souffert du bombardement de la ville, avaient bien sujet d'appréhender les suites d’un siège ; aussi Smith prétend-il que ce furent eux, qui par leurs:instances: et leurs représentations, farcèrent, en quelque-sorte, M. de Ramsay à se tant hâter de capitulèr. Il est vrai aussi, qu’en retraitant précipitamment jusqu’à Jacques-Cartier, après la bataille da 13, M. de Vaudreuil n’avait pas agi de manière à inspirer beaucoup de courage st de fermeté à la garnison et au commandant de Québec ; mais cé commandantne nous paraît plus justifiable, lorsqu'il se rend après avoir appris que lesecours arrive.
850 Animaux venimeus des Iles.
Cet événement rendait inexécutable le dessein qu'on avait formé d'attaquer les Anglais, et il fallut rebrousser chemin, M, de Bouguinville sauva une partie des effets et des muni. tions laissés d’abord dans le camp de Beauport, dont les Anglais ne s'étaient pas approchés : le reste fut pillé par les habi. tans des environs. Le gros de l’armée fut le 21 à la Pointe aux Trembles, et le 24 à Jacques-Cartier, où l’on commenca à travailler à la construction d’un fort. L'Europe entière, di Raynal, crut que la prise de Québec finissait la grande que relle de l'Amérique Septentrionale, Personne n'imagina qu’une poignée de À TN qui manquait de tout, à qui la for. tune même semblait interdire jusqu'à l'espérance, osassent songer à retarder une destinée inévitable. On les connaissait mal. On perfectionna à la hâte des retrancheinens qui avaient été commencés à dix lieues au-dessus de Québec. On y laissa des troupes suffisantes pour arrêter les progrès de la conquête, e‘ J‘on alla s‘occuper à Montréal des moyens d'en effacer la honte et la disgrâce.
(A conlinuer.)
_—— ANIMAUX VENIMEUX DES ILES
Les îles de la Martinique et de Ste. Lucie paraissent être les seules où l’on trouve des animaux vraiment venimeux. Les lus dangereux sont le serpent et le scorpion. La tarentule et R bête à mille pieds occasionnent bien quelquefois des accidens fâcheux ; mais jamais leurs effets ne sont très graves. Il n’en est pas de même de Ja piqûre du serpent et de celle du scorpion : elles sont ordinairement très dangereuses. Il faut avouer pourtant que tous les rapports qu’on a faits à ce sujet ont été très exagérés. . La piqûre de ces animaux, quoique funeste, occasionne rarement la mort, même en n’y faisant aucun remède. Elle est plus souvent mortelle pour les animaux que pour les hommes.
IL est étonnant que leffroi que dut inspirer dans les premiers temps, la grande quantité de ces animaux, n'ait pas été plus fort que l’avidité qui défricha les colonies. ‘Il faut que Vattrait de la fortune soit bien puissant, puisqu'il n’a pu être balancé par le danger de trouver la mort à chaque instant, dans son lit, dans sa chambre, à la promenade, en s‘habiilant, Aujourd'hui l'habitude a familiarisé {es colons avec ces animaux, et ils ne sont plus pour eux, des voisins effrayants, malgré les exemples terribles qu'ils voient sans cesse de leurs ravages. |
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On trouve à la Martinique et à Ste. Lucie trois espèces de srpens : il n‘y a de venimeux que celui de la troisième espèce, ui est une véritable vipère. Elle a la tête plate et trianguhire, et elle possède comme cètte dernière, un rebbrd très relevé autour cle la tète, qui se trouve ainsi convèxe. On en voit de grises, de noirâtres et de jaunes, et quelques unes ont les écailles nuancées par une infinité de couleurs qui frappent agréablement la vue ; mais elles sont également dangereuses, telles ne diffèrent les unes des autres que par leur couleur. On en voit qui ont jusqu’à dix ou douze pouces de circonférence et neuf ou dix pieds de long.
Ces serpens sont principalement à craindre lorsqu'ils sont en amour ou qu'ils ont faim, surtout si on les irrite. Les femelles sont particulièrement ‘à craindre lorsqu'elles sont pleines. Elles portent des œufs aussi gros que ceux d’un pigeon, recouverts d’üne membrane assez ferme ; elles les font éclorre intérieurement dans une espèce de petit sac long et mince. Elles poussent des sifflemens affreu::, lorsqu'elles mettent bas, . et leurs petits ont, en naissant, environ un pied de long. Ce reptile porte use trentaine d'œufs, et chaque œuf fournit trois petits. On peut juger, d’après cela de Ia multiplication prodigieuse de ses animaux, si, par un bienfait admirable de la providence, la mère n’en cévorait elle-même la plus grande partie, après les avoir mis bas,
Les serpens font leurs piqûres avec deux crocs recourbés, d'environ un pouce de long, gros à leur racine comme une plume ‘de canard, et se terminant par une pointe aiguë. On voit, dans l’intérieur de ces croés, un tuyau qui s'ouvre dans leur partie convexe, près de leur pointe. C’est par ce tuyau que les serpens lancent leur venin. ‘ La sécrétion du venin doit être très promnte, car le serperit fait quelquefois, en un clind'œil, vingt piqûres sur le même animal, toutes aussi dangereuses Jes unés que les autres.
. Cette liqueur resemble, par sa couleur et sa constitution, à de l'huile d'amande douce; elle a une odeur, forte et violente, ui frappe désagréablement l’odorat. C’est cette odeur qui fi reconnaître à presque tous les nègres le voisinage d’un serpent, avant de l'avoir vu. L’exaltation de la liqueur venimeuse du serpent est nécessaire HA soit dangereuse: lorsque l’animal est tranquille, la piqûre n’est suivie d'aucun accident fâcheux ; et les effets ne sont terribles que lorsqu'il est fortement poussé par la faim, ou qu’on l’a mis, en l’excitant, dans de violents accès de colère.
1] y a deux espèces de scorpion à Ste. Lucie : un noir, qui est fort gros, et un autre beaucoup plus petit, qui est grisâtre. Les piqüres de ce dernier sont sans danger; mais celles de
862 L'Amérique primitive,
d'autresont quelquefois assez funestes pour dot.ner la mort en très peu de temps. Ste. Lucie est la seule colonie où cette dermièreexiste. Îl est singulier que sous le mème climat, et 4 que distance de sept lieues, cet insecte, qui est extrêmement vigoureux, périsse en très peu de temps-dans une île voisine, scorpion noir ressemble, comme on sait, à une petite écrevisse : lorsqu'il est parvenu a toute sa grosseur, il est gros, à Ste. Luci:, comme de doigt annulaire, et il a environ‘ qua: tre pouces de long. Son venin est formé par six petites glandes, qu’an voit très distinctement . sur la queue, et d'où part un vaisseau sécrétoire qui dépose la liqueur dans le dard poin. tu qui termine la queue de l'insecte. ‘C’est au moyen de ce dard qu’il fuit ses piqûres, qui sont ordinairement trés dangereuses; mais qui quelquefvis ne produisent aucune espèce d’acci‘lent : cela semblerait prouver qu’il fout que le scorpion, ainsi que le serpent, soit irrité pour donner à son venin Ja iolence qu'on y a observée. Il ne faut pas croire à cette fable, répandue par beaucoup d'auteurs, que le scorpion, lorsqu'il est au centre du feu, se pique lui-même pour se donner la mort; cet effet ne pourrait pas d’ailleurs avoir lieu, parce que le dard de.cet insecte est hors d'état de percer l’écaille dont l’animal est recouvert. Il faut aussi douter des prétendus combats que lui livre, «dit-on, l’araignée, lorsqu'ils se rencontrent, n naturaliste, M. Cassan, mit, un jour, sous un ré. cipient, un très gros, scorpion, un hanneton, et une grosse araiguée, quiest une espèce de tarentule. Le hanneton fut dévoré le troisième jour par l’araignée ; mais le scorpion et elle se respectèrent toujours ; et ils moururent.à la fin l’un et Y'autre d'inanition. (Beautés de l'Histoire d'Amérique. )
L'AME’RIQUE PRIMITIVE
Les premiers Européens qui allèrent former des colonies en Amérique, y trouvèrent d'immenses forêts. Les gros arbres que la terre y avait poussés jusqu'aux nues, y étaient embarrassés de plantes rampantes, qui en interdisaient l'approche. Des bêtes féroces rendaient ces bois encore plus inaccessibles, On n'y rencontrait que quelques sauvages hérissés du poil et de la dépouille de ces monstres. Les humains épars se fuyaient, ou neseicherchaient que pour se détruire. La terre y semblait inutile à l’homme, et s’occuper moins à le nourrir qu’à se peupler d'animaux plus dociles aux lois de la nature. Ælle produisait tout à,son gré sans aide .et sans maître; elle entassait
Moutes ses productions arec une profusion indépendante, ne
voula:
l'hgré fleuve dormi rhiss
ils en temps et po sève,
temp:
bond ronge Bi naien de ja
| forcé
qu'ell Étni 1 To chan, avec ticab bitat place inois leur mer, cités
joug
r la mont en 0 à cette der- Climat, et à extrèmement île voisine, une petite r, il est gros, euviron qua:
petites glanet d'où part le dard poin.
moyen de ce trés dangecune espèce 8 le scorpion, son venin [a croire à cette orpion, lorsbur se donner ir lieu, parce rcer l’écaille es prétendu ls se rencon- '} SOUS un ré.
une grosse ahannetori fut è scorpion et la fin l’un et ique.)
s colonies en s gros arbres taient embar- : l'approche. inaccessibles, du poil et de se fuyaient, re y semblait iqu’à se peu- " Elle «4 elle entassait vendante, ne
Le Sfr [A | 354
voulant être belle et fuconde que pour elle-même, non pour ligrément et ln commodité ‘d'une seulé espèce d'êtres, Les fleuves, tantôt coulaient librement au milieu des forêts, tantôt dormaient et s'étendnient tranquillement au sein de vastes mn: ris, d'où se répandant par diverses issues, Îls enchainnient, ils enfermaient des îles dans une multitude de bras, Le printemps renaissuit des débris de l'automne, Les feuilles séchées et pourries au pied des arbres, leur redonnaient uiie nouvelle sève, qui repoussait des fleurs. Des trones creusés pur le temps servaient de retraites à d'innombrables oiseaux. La mer bondissant sur les côtes ét dans les golfes qu'elle se plaistiit à ronger, à créneler, y vomissait par bandes des monstres am phibies, d'énormes cétacées, des tortues et dés crabes, qui venaient se jouer sur dus rives désertes, et s'y livrér aux plaisirs de la liberté et de l'amour, C'est là que lu uature exerçait sn force créatrice, en reproduisant sans cesse, ces grandes espèces qu'elle couve dans les abimes de l'océan. Lu mer et la terre étnisnt libres, ’ Tout-à-coup l'homme ÿ parut, ét l'Amérique Septentr'onale changen de face. Il y porta là règle et la fanlx de la symétrie, avec les instrumens de tous les arts. Aussitôt des Lois impraticables s'ouvtent, et reçoivent dans de larg:s cluirières des habitations commiodés, Les animaux destructenrs cèdent la place à des troupeaïx doinestiques, et les ronces arides, aux iWoissons abondantes: Les eaux abandonnent ue partie de leur domaine, et s’écoulent dans le séin de kr terre ou de la mer, par des canaux profonds. Les côtes se remplissent de cités, Les anses de vaisseaux ; et le Nruveau-Monde subit le joug de l'homme, à l'exemple de l’ancien. (RayNaL )
mms LE SIFFLET.:
«* Lorsrue j'étais à l'âge de sept ans, dit Fnawkiin, mes nmis, un jour de fête, remplirent mon gousset de monnaie de cuivre. Je m‘en allai droit à une échoppe où l‘ou vendait des joujoux pour les enfaus ; et comme j‘étais charmé du son dfun sifflet que je venais de voir entre les nains d'un autre enfant, j'offris et je donnai tout mon argent pour en avoir un.
“ Je infen retonrnai alors à la maison, enchanté de mon sifflet, et sifflant continuellement, mais troublant toute ma famille, Mes frères, mes sœurs, mes cousins, apprenant ce que ne coutait mon sifflet, me dirent que je lavais paré quatre fois plus qu'il ne valait. Cela me fit songer aux ‘bounes ch: ses dont j'aurais pu faire emplette avec l'argent que j'avais
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354 Le Sifftet.
donné de trop.. On se moqua tant de ma sottise, que je me mis à pleurer de toute ma force ; et la réflexion. me causa bien plus de chagrin que mon sifflet ne m'avait fait de plaisir.
‘ Cependant cela ne laissa pas de m'être svantageux dans la
suite, Je conservai le rouvenir de mon sot marché, et toutes
les fois que j‘étais tenté d‘acheter des choses inutiles, je me di. sais ä moi-même : “ Ne paie pas trop cher le sifflet, et jé pergnhais mon argent,
“Je grandis, j‘entrni dans le monde, j‘abservai les actions de 20 mr ,'et je cruss-nreacontrer plusi. urs, o: j plusieurs qni pasaient trop cher te x'ffuet,
“ Qand- j'ai vu que.qu'un qui, trop. ardent, à rechercher les faveurs de la cour, employait son temps à assister au lever
du roi, sacrifiant son repos, sa liberté, sa vertv, et peut-être:
mème ses amis à s’avancer dans cette carrière, je me suis dit : Cet homme paie trop cher son sifflet.
‘6 Quand j’ai vu un autre ambitieux, jaloux d'acquérir la faveur populaire, s'occuper sans cesse d’intrigues politiques, négliger ses propres affaires, et se ruiner en se livrant à cette folie, Certes ! ai-je dit, celui-ci paie trop cher son sifflet,
“Si je rencontrais un: avare qui renonçait à tous les agré-
: mens de la vie, au plaisir de faire du bien aux autres, à l’estime de ses concitoyens, à, la joie d’une bienveillante amitié,
pour satisfaire son désir d’accumuler de l'argent: Pauvre
omme, disais-je, en vérité, vous payez trop cher votre een
‘ Lorsque je trouvais quelque homme de plaisir, sacrifiant la culture de son esprit et l'amélioration de sa fortune à des jouissances purement sensuelles, Homme trompé, disais-je, vous vous procurez des peines, et non de véritables plaisirs ; vous payes trop cher votre srfflet.
“Si j'en voyais un autre aimer la parure, les meubles élégants, les beaux équipages, plus que sa fortune ne le permettait ; s’endetter bour -en avoir, et terminer sa carrière dans une prison : Hélas ! disais-je; a payé cher, et très cher son sifflet.
Quand j'ai vu une douce, aimable et jolie fille mariée: à un homme d’un caractère dur et brutal : ‘ C’est grande pitié, aije. dit, quieile ait payé aussi cher pour un sifflet.
“E4 un mot, je m'imagine que la plus grande partie des malheurs des hommes viennent de ce qu’ils ne savent pas estimer, les choses ce qu’elles ‘valent: réclament, et de ce qu‘ile paient trop cher pour leurs sifflets.” PA e
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Les Anglais, en 1781, comme pour venger leurs défaites, se montrérent plus animés contre les Américains. Ce ‘fut'à:cette
: époque que se passa un évenement lamentable; qui excita'xu: : plis baut degré l'indignation de toute l'Amérique, ét' spéciales!
ment des Carolines, Le colonel Isaac HayNe avait éjousé avec chaleur la cause de l'indépendance américaine. ‘Pendant k siége de Charleston, il avait servi duns un corps de volons tires à cheval. Après le reddition de cette ville, Hayñe, qui chérissait tendrement sa famille, ne trouva pas dans-son cœur h force de labannonner, pour chercher au loin du refuge’ contre la tyrannie des vainqueurs. H savait que plusieurs of ficiers américains avaient obtenu 1x permission de rentrer païsis blement dans leurs foyers, en: donnant leur parole de-ne poïnt: agir contre les intérêts du roi de 18 Grande-Brétagne. Ilserendit en conséquence à Charleston, se présenta aux généraux anglais, et se constitua leur prisonnier de guerre: Mais: connaissant tout le crédit dont il jouissait parmi les ‘habitans;? ils voulurent s‘assurer entièrement de lui, et refusèrent de: le’ recevoir en qualité de prisonnier. Ils lui signifièrent qu'il fale hit qu'il se reconnût pour sujet britannique, ou qu'il fût détés nù dans.une captivité rigoureuse. Cette restriction n’eût point gmbarrassé le colonel Hayne ; mais il ne pôût supporter l'idée’ d'être aussi longtemps séparé-de sa femme:et de ses enfuns. Il ne pouvait se dissimuler non plus, que s‘il ne se prêtait pas 4” ce que les vainqueurs exigeaient, une soldatesque ‘effrénée nattendait que le signal de saccager ses propriétés- Dans: cette cruelle alternative, le père, l'époux triomphèrent dans son cœur ; il copsentit à se ranger parmi les sujets de l Ans gleterre. La seule grâce qu‘il demanda fut de nfêtre point’ contraint de porter les armes contre son parti. Il'en-reçut la nr solennelle du général anglais et de l‘intendant de: po+' ice à Charleston. Mais avant de prendre cette périlleuse: rés solution, il était allé trouver le Docteur Ramsay, le mème. qui a écrit par la suite l‘Histoire de la Révolution d'Amérique : il le pria de lui. servir de témoin à l'avenir qu'il n‘entendait: aucunement abandonner la cause de l‘indépendance. Dès qu'il eût signé le serment d‘allégeance, il.eut la, permission de retourner dans ses foyers. Cependant la guerre se ralluma avec une force nouvelle, et les Américains, jusqu'alors battus et dispersés, reprirent si vivement l'offensive, que lés généraux britanniques furent alarmés de leurs progrès, Ne tenant plus, dans ces circonstanees, aucun compte des promesses. qu’ils a< vaient: faites au. colonel Hayne, ils lui intimèrent l'ordre de: prendre les ‘armes et de marcher avec eux contre les nouveaux" corps d‘insurgés : il s’y refusa. Les troupes d‘insurgés péné-
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trèvent dans le pays ; les habitans de son district se soulève: rent et l‘élurent pour leur commandant. Ne ‘se croyant plus lié pat:un serment que l‘on n'avait pas :voulu respecter à son égard, il se rendit au désir dé ses compatriotes, et reprit de nouveau les armes que la nécessité lui avait fait déposer, Il se ‘montra aux environs de Charleston, à,la tête d‘un corps de dragons ; mais il ne tarda pas à tomber dans une ambuscadé qe lui tendirent les généraux anglais. . Il fut aussitôt conduit
ans la ville, et jetté au fond, d'un cachot. Sans aucune for. me de procès, lord.Rawnon,. général des troupes, et le colomel Bazrour, commandant. de Charleston, le condamnèrent â mort. ; Cette sentence parut à tout le monde un acte de bar: barie. Les déserteurs même sont soumis à un jugement et trouvent des défenseurs. ; Royalistes et Américains, tous plai-
gairent également le colonel, dont ils estimalent les vertus; ils
auraient tous voulu sauver ses jours. Ils ne se bornèrent pas à de simples vœux: une députation de loyalistes, ayant à leur tête le gouverneur même, vint supplier instamment lord Rawdon le faire grâce. Les dames les plus qualifiées de, Charleston unirent leurs prières à la recommandation générale en faveur ‘du condamné. : Ses enfans, encore en bas âge, accompagnés de ses plus proches parens, et portant le deuil de leur mère, ‘ils. venaient de perdre, accoururent se jetter aux genoux lord Rawdon, lui demandant avec des cris lanentables la vie de leur malheureux père. Tous les assistans, qni fon daient en larmes, rendaient cette scène déchirante, Rawdon et Balfour refusèrent opiniâtrément d‘adoucir la rigueur de leur arrêt.
. Sur le point d'être conduit à la mort, il fit venir son fils niné, alors âgé de treizeans. Il lui remit des papiers adressés au congrès, puis il lui ditt Tu viendras au lieu de mon supplice ; tu recevras mon corps, et tu le feras enterrer dans la sépulture de nos ancêtres” Arrivé au pied du gibet, il fit des adieux tonchants aux amis qui l‘entourraient, et s‘arma usqu'au dernier moment de la fermeté qui avait honoré sa vie,
| était homme de bien, père, tendre, patriote zélé et soldat intrépide, (Beautés de l'Histoire des Etats-Unis.)
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CAMPEMENT DE CATTRES.
--# Le soleil aïlait se coucher lorsque j'arrivai : le chef Enxo et les principaux de sa tribu étaient assis au pied de Ja colline où se trouvent leurs habitations. : Lés jeunes gens et les petits garçons gardaient les troupeaux, tandis que les femmes et les
unes filles s’amusaient à danser, On nous reçut très arñicaement Le chef nous demanda quelles étaient les nouvelles,
(ques ete q' 1-0 mou!
conti dans nulle d'un ques un vl form
pecter à son et reprit de léposer, Il se lun corps de > ambuscade ssitÔt conduit aucune for.
5; et le coloondamnèrent acte de bar:
jugement et s&, tous plaie es vertus; ils èrent pas a de it A leur tête ord. Rawdon e, Charleston ale en faveur accompagnés e leur mére, aux genoux mentables ‘la ns, qui fon’ te. Rawdon à rigueur de
renir son fils iers adressés ieu de mon nterrer dans gibet, il fit , et s‘arma )noré sa vie, Slé et soldat ats- Unis.)
chef Enxo le Ja colline etles petits nmes et Îles très arhicas nouvelles,
t se soulève:
croyant plus
Campemens de Caffieh 85%
, NT (question ordinaire tant du sauvage qui de l'homme Sn: } etne put se laisser, persuader qu il n'y en avait point, s} s que ses questions indiquaient chez-lui CRU ED de mousemens. des partis militaires qui me surprit, Es a continuer. à questionuer:mes compagnons, je x app, 9ç md. “pe danseuses, Pour comprendre cette danse,’ i st RRQ dy L nulle description, hul dessin même ne peus « Qunel At sant d'un mouvement qui ne consistait guère qu'a s rase * . yes pas courts, et qui cependant mettait tous les dre est dt iolent exercice,” Les danseuses, se tenant par la main, forma i-cercle, dont deux se séparaient pour se formaient un demi-cercle, don Se AN PEuEs mettre en avant par ce moment tardif, en dre lé pi : contorsions, et se retiraient ensuite à leurs P aces, se régl | sur le son d’une musique singulièrement dns No Les femmes caffies sont fort inférieures aux A vou à la taille et à l'apparence extérieure ; car le eg Û es c ui ui use le-corps, leur est dévolu, tandis qué la va qu ie dine da la vigueur, est le partage des po Lu ee ; x. Hya c teu feinmes d'une beauté frappante, lorsqu’e ie so jeunes. ::" chevelure noire ne descend passais gi ss leurs é:::: couleur.d'ébène, et les grains de ver res el parte . ornemens, généralement de couleur blanche qu gries ae ses rtent à leur cou, à leurs bras; et à leurs jam (TE ar Fe teen frappant avec la coulerr noire da us penis 1 vs quelles y ajoutent un bonnet décoré par « es a ment blanches-et bleues, le costume ms sied admi Send bien. Je les regardai danser près d’une heure, mon ac Tr ment de chasseur avec ses amples poches étant our e rte objet aussi curieux que leur danse T'était durs M Ar Le 2 mes crurent que mes poches étaient remplies: ç LUN verre, et elles firent foule autour de DA EDR | Ju . fois d’un ton de voix doux et languissant, le met À d x! ds est celui qu'elles emploient pour demander un gr £ Se nous apportèrent du lait, et se tinrent rt ah no rx nant toutes les parties de notre équipement « er re os je n‘oublierai pas aisément la ons pus à ji ù LL se a eût été ha et ds Enfin lune d'elles, faisant vement eû 3 ' | ] pr le courage, la prit dans sa mis et : dar oreille, répéta le mot, dec, tic, tic. Cet acte Ê e ai imité de tout le cercle, qui se D M . : st th imal, mais un. ouvrage de lart, I y : ais san une PE jeune et jolie fille, dont les Me LL Ro ni à ment belles et r: page nn Lun BU varie je me flatte d’avoir fait quelque . 1 cidre fi le prouver fut un peu singulière : elle ota quelques Tous IX. N°. XVIIL [1
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ux de sa téte.et°me les présenta ; voyant que je montrais de TÉtibügnttes à les prendre, elle rit de’bon cœurde mon dé. büt, et: en init. un dans sa bouche, pour me montrer qu'ils étaiéiit bons à manger. C'était ln première marque d‘ifiection ge je recevais depuis que javais Inissé la ville du Cap, et j'en dtte hé en cunséquence, (Roses four years in Sunihern
Üfriea.)
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Parmi les différentes espèces.d'‘insectes, ik ÿ'en: a pet qui: soient:plus généfaleme”t regardées avec harreur et inspirent: plus de dégoût que la famille des araignées, et:tous les insectes shns uiles qui leur ressemblent. Malgré cela, y a des sauvre
s qui les mangent; SPARMAN dit que les habituns de Baschi; ds regardent comme des friandiser, et. LABILLARDIERA assure; que les habitans de la: Nouvelle Calédonie : recherchent et: dés vorent des araignées de près d'un pouce de long, qn'is font. griller sur le feus’ Rr'aumunr rapporte, ur l'autorité de. M; pe LA Hinr, qu'une jeune demoiselle française. ne pouvait, ré«i sister à la tentation de manger une araignée, toutes, les fois, qu'elle en rencontrait une dans ses promenades. On: dit qu'els, ?es ont le:goût de noix ;. du moins ctétait: I‘apinian de la célès. bre Marius SCHURMAN, qui non seulement eu mangeait, mais, juétifiait son goût, en disant qu'elle”était née sous le Scorpion. Larreisce vous apprend que l'astronome LALANDE était égales, ment friancd de ce met. dégoutant. EL‘homme est. véritable, ment: un animal omnivors; Car il n'y a rien de dégoëtant chez un peuple qui ne pu-se pour exquis chez un autre. Quadru.
èder, poissons, oiseaux, insectes, deviennent sa proie, et.
UMBOLNT rapporte qu'il a même vu les gigantesquescentipèdes du: Brésil, dont plusieurs ont un pied et demi de. jiang et un pouce et demi d'épaisseur, tirés de leurs trous et dévorés tout: vivants, por des enfans, Les serpens de toute sorte ant servi: dé nourriture à l‘homme, et le maitre de la fameuse auberge. dé Perracina accoste très souvent ses hôtes.en leur:demaudant vôliment s4ls préfèrent l'anguille de huie à l'anguille. de fossés
ARWIN assure qu'il y « des chenilles d‘un goût délicienx ÿ: KimBvyet SeENcE pensent que.la fourmi est-un. manger-délicnt, etipoussent leur zèle entomologique jusqu'à distinguer entre la. flaveur tie l'abdomen et celle du thorax. Enfin Réaumur.res. commande la chenillé appelée lusia gemma: comme un mef.
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… … 859 “ANECDOTES ET BONS-MOTS Hever VIIL roi d'Angleterre, ayant quelques différeis
avec François [, roi de France, réssint de lui c”voyer un ame bassadeur hardi, capable de lui faire vertuins reproches, et
même de le menacer de sa part, s’il était nécessaire ; il jetta .
les yeux sur un évêque dont il faisait benrcoup de cas, Mais
le prélat, qui connait le caractère peu endurant Ce Frans
çois Ier, répondit qu'une pareille ambassa le lui couterait peut-être la vie, et priu le roi de le dispenser de cette commise
sion périlleuse. Henri, pour lui oter tont sujet de crainte, lui.
dis que, si François Jer, le faisait movrrir, il ‘en vouterait la
. tète à tous les Françgnis qui se trotiveraienc dans ses états, À
quai l'évèque répondit : Je ne doute paint 4e.totit ie D votre majesté m'assure; mais parmit -s têtes de Franeiié
vous n’en trouverez eucune qui nillé"4ussi bien à on corps qu la mienne, VA D Un chrétien charge un chamelier de bel viturer d'Alep à Constantinople; et une de süivré la caravuüne, Le chamclier vend les toffes et chinge ds profession. Le chrétien le cite devant le cudi : l‘un xétlüe mèses étuffes ;. l'autre nie tont, mème d'avoir été chamelies, Le cadi les renvoie : pentlatit quéls sortuiént tous les deux;-il se met à la -fenêcre et crie : Chamelier, un mot: le Turé res tourne la tête, Alors le cadi‘est convaincu den friponerie, èt
Jui fait dun:ér la bastonade, ‘Le voleur uvouë tout et pile
laimende.
Uu roi de France dinna un bénéfice à nn homme, à voir .
dition qu'il ne plaiderait plus. Où dit qu'en remerciant le roi, il le pria en grâce de lui laisser nu moins cinq où six “ocès pour ces menus plaisirs ur Hi ee
Le maréchal de La FenrTk’ avant fuit son entrée dans Metz, les Juifs, qu'on y tolérait, vinrent pour lesaluer. Le maréchal dit: Je ne veëx pas voir iles gens de cette nation lô; ctst elle qui a crucifif Jésus-Christ En conséquencé on fut pôrter cetté réponaé à ces Jufs Ils dirent qu'ils en étalent bien fhthés: attendu qu'ils portaient un présent de quatre mille pire toles, On ne manqua pas d'uller vite apprendre cette nouvelle au tiaréchal; qui dit: Faites entrer ces pauvres dinble- ;-ca ils de lé edunaissitient pas; quand ils l'ont crucifié, UNBi Seigreütr à cordon bien, déni lesprit passait pour être “borié, voyait briller un gros diamant à la main d‘une dame, dit à un dé sés amis : Jéaimerdis mieux la bague que la inain. é Bt moi, répondit la dame, qui l'avait entendu, j'aimerais mieux le licou que la bête.
En toaddiee
son présents à Qozpser le placut duirent, |
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fin d'ottenir un emploi pour son fils, dont ce ministre avait été le parrain: ’.: : 4 5 F4
: Ce grand ministre de la paix, El.
Colbert, que ln France révère,
Dont le nom ne maurra jamais,
Eh bien | tenez, cest mon compère, Fier d‘un honneur si peu commun, Ai-je raison, si je m'étoine
Que de deux mille emplois qu'il donne, Mon fils n‘eñ puisse obtenir un ?
I] eut sur-le-champ l'emploi qu'il sollicitait.
Un des amis de M. AnNaun, évèque d'Angers, voyant le travail con ug il se livrait, lui proposa de prendrenn jour de l: semalie pot poser : Je le veux bien, dit le prélat, Jeu que vous iliquiez un jour de’ la semaine où je ‘ne sOisipas évègue. S
Un priñc t dans une petite ville de son gouvernement, en Bourgqu aire en robe, avec les échevins, l'alla recevoir, et lui diff De toutes les villes qui ont l'honneur d’être Fes. td gouvernement, la plus petite serait ravie de: vous faire" connaître qu'il n‘y en a point qui ait un si grand zèle, Elle sait qu‘un moyen infaillible de ire au plus grand guerrier de notre siècle, serait de le recevoir au bruit dune nombreuse artillerie ; mais dix-huit raisons, toutes égulement vice torieuses nous en empêchent : la première, ç‘est q'e nous n'a. vons point de canons, et qu'il n‘y en na jamais eu dans cette ville.—Je suis si coûtent de cette:raison, dit le prince, què je vous dispense: des dix-sept aûtres,
Une statue représentait un général très médiocre et une renommée qui soutenait une couronne de laurier suspendue sur sa tête, Un particulier dit : Elle ne Ja lui donne pas, elle vient de la lui oter, | SN
Les chanoines de Chartres ayant perdu un procès contre Jeur évêque, et croyant l'avoir perdu par le crédit de madame
da Marnrenon, à qui le prélut faisait sey:iement sa cour, un Æ’entr’eux dit : Comment aurions-nous gagué à nous avions contre nous le roi, la dame.et le valet,
Un avare avait coutume de prêter sur gage ; il fat attaqué d’une cruelle maladie ; étant à l'article de la mort, et paraissant avoir perdu depuis long-temps touts connuissance, il la recouvra à l'aspect d’un crucifix d'argent, qu'un prêtre li présentait ; il crut qu’on le lui portait en gage, et dit: Monsieur, il
est bien, léger ; je ne pourrai prêter là-dessus que dix écus, Et il mourut un moment aprè:, DUPRS SUR NN Le langue française à des mots nuxquels on ne trouve point
de rime. Urie dame demandant a-un poëte une rime pour lo à
istre avait
, voyant le e prendre nn n, dit le prémaine où je
uvernement, , l'alla reve.
nneur d’être vie de: vous
grand zèle, grand guert d‘une nomulement vice je nous n'a u dans cette rince, què je
ocre et une er suspendue nue pas, elle
Jrocès contre de madame L Sa CQur, un nous avions
| fat attaqué et paraissant , il la recoue lui présene Monsieur, il dix écus, Et trouve point rime pour lo
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mot coëffe, il lui répondit : il m'est impossible d'en trouver ; car ce qui appartient à la tête des femmes n’a ni rime ni raison, . Le célèbre Rigaud faisant le portrait d’une dune, s’apperçutque dès qu'il travaillait à la bouche, elle grimaçait et mettuit ses lèvres dans les plus violentes contractions, afin de araître avoir la bouche petite, Tmpatienté de ces mines, Ne vous gèi.ez pas, madame, lui dit-il gravement; pour peu ue vous le vouliez, je n'en mettrai point du tout. Un médecin voyant qu'un Suisse de ses amis perdait la vue à force de boire, crut devoir l’en avemgir. Le Suisse, qui ne pouvait se résoudre à se priver de vif, lui répondit : Mon
sieur, j'aime mieux laisser perdre les fenêtres du logis que de .voir périr tont le bâtiment.
Porté par quatre grenadie
La Terreur, sur une civière,
Convert de sang et de lauriers, , S'en allait droit au cimetière. :
Un officier, plaignant son sort:
Ferinait ln pompe” raire.
6 Le vaillant La Térreur est mort;
6 Amis, m-ttez-le donc en terre,
‘ Non, palsembleu, je vis encor,
6 Dit-il d'une voix de tonnerre,
‘6 Ne lc c'oyez pas, mon major,
Reprend le grenadier Za Ronde :
66 Car s’il est brave comme Hector,
‘6 Cest le plus grand menteur du monde,
nn
CALCULATEUR EXTRAORDINAIRE
.. Nous atons fait mention, il y a quelque temps, du talent exe traordinaire pour le calcul, din enfant de Palerine, âgé de septans, et nommé Zuccaro Les questions et les réponses sui- .Vantes, qui ne se trouvent pas dans notre première notice, donneront une idée ae sa capacité. Pour faire des uniformes pour
:.13 soldats il faut 11 auncs de drap; combien faudra-t-il d'au
nes de drap pour faire 245 uniformes ? En un instant, l'en— fant répondit :,il en faudra 207 aunes, 2 palmes et 6-13, Un des professeurs ayant trouvé qu'il en faudrait 2: 7 aunes et 1- 13, l'enfant, après avuir réfléchi de nouveau, insista sur l‘exactitue de sa solution. Le professeur ayant compuré les deux # fractions, les tronva parfaitement égales, Question :-Quel est le quarré de 4292 Riponse : 184,041. Question : Comment avez-vous fait ce calcul ? Réponse: 400 multiplié par 400 donnent 160,000 ;. x9 par 29 font 84] ; ce qui fait 060,841 ; 29 par 400 donne 11,600, qui doublé, fait 28,200 ; et ce dernier hombre ajouté au premier forme 184,041."
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AUSTRALASIE
Mr. Manrin rapporte un fait qui prouve combien l'hiver:est doux dans Nouvelle Galles Méridionale, 11 plaça une nuit, un vaissenu plein de hit sous un arbre dans son jürdin, cette Matin, en mangennt sa crème glacée, il eueillit lexoranges et descitrons mûrs, Très souvent, les poiriers et les autres nr. bres fruitiers refleurissent en hiver, et produisent une seconde récolte, rieux. L'augmentation de la population a été, dit-il, très ras pide, et l'onen trouveln raison-duns le nombre des enfins fée melles qui naissent, dônt la proportion à celui des mäâles-est de trois à un, La grande supériorité du nombre les femelles sur celui des mâles parmi les animaux domestiques, rend rai son des troupeaux presque innombrubles qui se voient dans la colouie. : à
msfffiie<
ACADEMIE DES SCIENCES, Séance du 4 Janvier,
M. Boryde Saint-Vincent écrit à l’Académie pôur lui annon. cer qu'il s'occupe de retirer du lizareth dé Toulon, où elles sont encore enfermées, trente caisses (l'objéts d'histoire natu. relle recueillis penduit l'expédition scientifique dé Morée dont il estle directeur, La mort de M. le chevalier de Lamarck ne saurait le décider, dit:il, à quitter son posté. Convaincu
u'il est des circonstances où les abseits n’ont pas toujours tort,
il rappelle à Académie, qu'elle voulut bien l’honorer du titre de correspondant, il y na déjà vingt-deux ans, Il espère que les travaux périlleux qu’il a entrepris principalement dans ces der. hiers temps, dus le seul interèt de la science, seront considé. rés par l'Académie comme-un titre de plus à la place vacante par la mort de M. de Lamarck, et il prie l'honorable société sle le compter au nombre des candidats. Cette léttre est ren. voyée à lu séction chargée de présenter la liste, ; J:puis que la litothritie est entrée comm: opération chirur. ieale dans les manuels de médecine opératoire, les inédecins, es chirurgiens, les mécaniciens, voire même: lés cotitelitré s'oëcupétit de éonstruire des ugÿpareils plis où moins ingénieux destinés au broienrént de la pierre dans là vessie, A voir urie #eniblable afuence dl'instriumens, on dirait qiie la science est toute entière dans des combititisons mécaniques, ét qe ln min: do l'opérateur h'est qu’un accessoire Anjourd'hin c'était -M. Sirhenry, coutélier de la Faculté dé Médeeire, qui pré.
Séntuit di dédvaau litutthiteur de son-iivention, que l'Acadiés
é er
Le ‘mème monsieur fait mention d'un fait forte. :
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© M. Vertel, médecin à Besançon, adresse à l'Académie quels ques considérations nouvelles sur le traîtement dés tioyés. Il propose un moyen de remplacer l'insufflation que l'acudémie à jugé dangereuse, dans un rapport fait à l'occasion d’un més moire de M. Leroy d'Etiolles,
Après ln lecture de quelques autres pièces de correspondians ce, M, Thénatd fait un rapport sur un nouveau moyen d blanchir les monumensnoircis pur la vétusté. sans le secours du
uttage. Ce procédé, de l'invention de M. Chevallier, con siste à laver les objets qu'on veut nettoyer, d'abord avec de l'eau ‘pure, ensuite à: l’ride de l'acide hydrochlorique, Plusieurs expériences ont eu lien sous les yeux de lu cenimission, et: toutes ont. réussi. Reste & savoir, dit. en: terminant M.
hénard, si les murs nettoyés par ce moyen ve:seront pas plus tôt noireis que lorsqu'ils ont été soumis au grattage, Le tin seul peut fournir lu sç lution desce’te question, intéressante, fait. combien les architectes et. les sculpteurs déplorent. les mauvais Cfetn du grattage, : Nous’ ne doutons pas qu'ils
: adoptent aveg empress-ment un. moyen qui, sans: rit n Ôter:à
l beauté de leurs édifices et de leurs figures, les rétablitait dans leur premier élus, de blancheur, si favorable aux effets de la lumière, Ébie rep ts
Un secoud rapport de M. Thénard a pour objet: une: voté de M. Payen fils, surla quisson du plâtre. Ce dernier prés
tend que. le plâtre se cuit de 78e à 60e du thermomètre centi-
grüde. M. Thénurd conteste ce fait, et il apporte en preuve: d‘ubord son expérience personnelle, eusuite les fiagmens pré« sentés par M, Poyen. Parmi ces derniers, ceux qui étaient: d'une grosseur trop considérable étaient trop cuits à l'extérieury tanqis qu'a l'intérieur ils ne l‘étaient point assez. M. le rap: porteur jense:que M. Payen n‘u opéré que sur des fragmens: légers et arrargés de munièie.à ce qu'ils fussent en contact asec un fort courant d'air, moyen propre à favoriser une coms bustion tiès active. Il ajoute que le plus souvent il est nés cessuire de soumettre la pierre a plâtre à une chaleur roiige, ce qhi suppose une élévation de température qui est bien au-dese. sus de 80e centigrndes.
M. Payen tirait de ses observations sur la cuisson du plâtre quelques conclusions relatives äsa: dureté nprès le rachage. A la suite du rapport de: M Fhénard,- M. NT prend là parole. pour faire part d‘une observation. de-laquelle. il résul+ terait que le plâtre le plus dur avant d'être sec est aussile plus: dur après le gachsge ; ilnjoute que:ce. fait vient à l'appui: de.ce qu'a observé M. Payen. M. Thénard pense que M. Gay-Lussac a &al observé et il eu donne pour raison la composition intime du
- 864 ÆRégistre Provine(al,
plâtre qui, dans un cas comme dlans l'autre, n'est jamais que du sulfate de chaux. M. Gay-Lussac dit que cela tient suns doute à un arrangement particulier de molécules qu'il ne pré. tend pas expliquer, mais qui n'en existe pas moins. M, hé. nard termine la discussion en persistant dans ses observations sur la note de M. Payen, ainsi que sur les assertions de M, Gay-Lussae, | |
a séance est terminée par Ja lecture d‘une note de M. Bro. gniar fils sur le charbon ou la nielle des graminées.
SOCIETE’ LITTERAIRE ET HISTORIQUE
A ure assemblée tenne Mardi soir (2 Mars), par permission” au vieux Châteuu, it n été présenté à ln Socrété un modèle d'un | perfectionnement pour les chemins en fer, trouvé par le consul dé sa Majesté à New-York.: Ce perfectionnement consiste en. tièrement dans les voies (ways), qui sont formées de manière 8 ne recevoir l'opération du rounge que lorsque la voiture monte par un plan incliné, où cette opération est nécessaire, et à la discontinuer, sur un plan parallèle à l'horizon.
: Ilan été présenté à la Société une collection précieuse d'échantillons géologiques, la plupart accompagnés de restes or güniques, recueilli dans l'ile d'Anticosti et le golfe St, Laurent, : Ilan aussi été produit un échantillon d'adipocère, et lu un mémoire sur le sujet, Il a été lu un écrit intéressant sur la grande défectuosité de la géographie du ‘Canada, et sur le moyen de remédier & cette défectuosité.: Les rmercieners ds la-Société unt été votés à A. Benrezor, Ecr. pour son habile Dissertation sur le canon de bronze, qui se trouve dans Je mrsée de Mr. Chasseur. {#1 a’été admis plusieurs nouveaux membres. (S/ar.)
UT
RÉGISTRE PROVINCIAL
Déctots :—A Montréal, le. 27 de Février, dernier, Dame Madeleine Sr. Antoine, épouse de Mr. Fr. Poinrien, âgée de 48 ans ; :
À Nicolet, le 2 «u présent mois, à l'âge de:84 ans, Dame Marié Antoinette PinauD, veuve dé feu P. Prassann, ficr. Capitaine de milice.
“À Montréal, le 8, âge de 51 ans; Mr: Nxbum Mower, pendant long-.
ms proieiétalre ct imprimeur de la Gazette intitulée, The. Canadien
Commissionnés :—N. C. J. Lavasscun Boncia, Écr. Avocat et Procu«
reÿr ;. RP :Mr,:C, JS: Bonomis Médecin et Chirurgien. : ”
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HISTOIRE DU CANADA
(CONTINUATION
Le Canada eût probablement passé sous la domination anglaise, dès l'automne rième de 1759, si l’armée du général Amherst eût pu pénétrer dans le pays. Ce général fit embare .
uer ses troupes dans des bateaux, sûr le lac Champlain, le 11 Octobre ç mais une tempète furieuse l’obligea de relâcher dang une baie, et d’y faire débarquer ses troupes, Dans l'intervalle, le capitaine LoriNG, qui commandait une flottille de brigantins, donna la chasse à la goëlette et aux xebecs, que le marquis da Montcalm avait fait lancer sur le lac, au commencement de l'été. © La goëlette se sauva, mais les xebecs, à la veille d’être pris, s’échouèrent sur des bas-fonds, et les équipages s’échappèrent à travers les bois. Amherst fit rembarquer ses troupes, au bout de quelques jours; mais’ assailli de nouveau par une tempête, et voyant la saison trop avancée pour commencer une campagne, il prit le parti de reconduire ses troupes à la Pointe à la Chevelure. , |
Le mois de Novembre fut principalement employé, du côté des Français, à mettre les troupes en quartier d'hiver: une partie des soldats de la colonie fut envoyée à Montréal ; le reste demeura dans les environs de Québec. Le régiment de Lan uedos fut cantonné dans le gouvernement des Trois-Rivières ; és autres dans celui de Montréal, de la manière suivante: le régiment de Bearn dans l'ile de Montréal; celui dela Sarre, dans l’île Jésus ; celui de Guienne, à Sorel et à Varennes ; le Royal Roussillon, à Boucherville et à Laprairic; et les deux bataillons de Berry, à Terrebonne et à Berthier. Deux frégates et autres vaisseaux furent aussi envoyés à Sorel pour y passer l’hiver. s
Avant la cloture de la navigation, le gouverneur et l’intendant préparèrent leurs dépèches pour le ministre des colonies. Le munitionnaire, M. Canon, qui en fut chargé,: devait par= tir du 12 au 15 Novembre, avec les frégates ou corvettes et les, navires qu’il commandait; mais il fut retardé jusqu'au 22 par
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les expéditions de M, de Vaudreuil. 11 descendit alors jusqu'à trois lieues au-dessus de Québec, pour être à portée de tenter le passage devant la ville, Un coup de vent accompngné d’un épais brouillard y assaillit la flottille française ; quatre des vaisseaux s’échouèrent et furent perdus; les autres, sur l’un desquels était le sieur Canon, passèrent devant la ville sans ètre apperçus et arrivèrent en France sans accident, Deux jours après le naufrage, les Anglais envoyèrent une quarantaine d'hommes, sous le commandement d’un capitaine et d’un lieutenant, daws une goëlette armée, pour piller les bâ. timens échoués, et les faire brûler. Le capitaine ayant fait al. lumer une bougie sur l’un des navires, atin d'en visiter l'intérieur, quelques extincelles tombèrent sur de la poudre, qui y avait été laissée par hazard ou à dessein; le vaisseau sauta, et le capitaine (Miller), son lieutenant et une trentaine d'hommes y périrent.
Presque aussitôt après la reddition de Québec le général Townshend était parti pour l'Angleterre, avec la flotte, laissar t, le général Murray à Québec avec une garnison de cinq mille hommes. De son côté, le général Amherst était allé passer l'hiver à New-York, après avoir laissé de fortes garnisons aux forts de St. Frédéric et de Carillon.
Dans le mois de Décembre, les Acadiens de Miramichi, de Richibouctou, et autres lieux, le long du golfe St. Laurent, envoyèrent des députés au eelonel FRyYF, qui commandait au fort Cumberland, pour lui annoncer qu'ils se mettaient sous la protection de l'Angleterre.
: Aussitôt que la nouvelle officielle de la reddition de Québec fut parvenue en Angleterre, la ville de. Londres et plusieurs autres corporations du royaume présentèrent au roi des adresses de congratulation; et dès que le parlement fut assemblé il résolut unanimement qu’il serait présenté une adresse au roi, priant sa majesté d’ordonner qu’il fût érigé un monument à la mémoire du général Wolfe, dans l’abbaye de Westminster: il fut en même voté des remercimens aux généraux et aux amiraux employés dans l'expédition contre Québec. Enfin il fut ordonné par proclamation royale, qu‘il serait célébré un jour d’actions de grâces géhérales dans tous les domaines de la Grande- Bretagne.
. Dès l'automne, les provisions de bouche devinrent extrèmement rares etchères dans la colonie ; et il fallut des efforts extraordinaires de la part du gouverneur et du chevalier de Lévis, pour pourvoir à la subsistance des troupes durant l'hivér. Suivant M. Smith, le bled se vendait de trente à quarante francs le minot; ce qui n’était pas un prix extraordinaire, éomperés ceux des autres comestibles ; car, dit-il, une vache
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# vendait neuf cents francs ; une paire de bœufs, de quinze cents À deux mille livres; un mouton, de deux à trois cents francs ; une douzaine d'œufs, neuf francs; un: livre de beurre, de douze à quinze francs. Ilest vrai que ces articles se payaient ordinairement en ordonnances ; mais on ne pouvait pas se les procurer à beauconp meilleur marché, mème en offrant de l'or on de l'argent. L
Dans le mois de janvier, le capitaine St. Martin, de la marine, fut envoyé dans les puroisses situées au sud du fleuve, au-dessus de Québec, avec un parti de quatre cents hommes, afin d’en faire passer dans les gouvernemens supérieurs autant de bêtes à cornes qu'il en pourrait obtenir. Cet officier s'avança jusqu’à la Pointe Lévy, afin d'empêcher les /-nglais de traverser en bateaux sur la rive du sud, et de le troubler dans ss opérations, Ils ne le troublèrent pas en effet, tant qu’il ne fut pas possible de traverser le fleuve autrement qu’en :'ateaux, et il eut Le temps d’assembler et d'envoyer au nord une grande uantité de gros et de menu bétail ; mais au commencement de Tévrier, la glace ayant pris devant Québec, le général Murray fit marcher un gros détachement à la Pointe Lévy, ‘ir d'en déloger les Français. Après quelques escarmauches, où il y eut quelques hommes de tués, de part et d'autre, St. Martin se retira à travers les bois, et passa la rivière du Sault de la Chaudière. M. Dümas, qui commandait sur cette frontire, lui envoya un renfort, avec l’ordre de demeurer sur les bords de cette rivière pour en défendre le passage. Quelques jours après, un parti de cinquante Anglais s'étant avancé pour reconnaître la position de St. Martin, cet officier traversa la rivière, attaquu les ennemis en ambuscade, fit quelques prisonniers, et tua ou dispersa le reste,
Les Anglais n’ayant laissé qu’un détachement assez peu con-
sidérable Fée de la Pointe Lévy, on crut ‘u':1 serait possible de les en chasser. On fit marcher du monde du gouvernement des Trois-Rivières, et M. de Bourlamaque, qui arrivait de Montréal, devait exécuter divers mouvemens autour de Québec, afin de faciliter l'expédition contre la Pointe Lévy.— Mais M. Dumas, au lieu de marcher lui-même de suite, ou de faire marcher le sieur St. Martin droit au poste anglais, en voya d‘abord cet officier avec un gros détachement, se poster à la Pointe des Pères, vis-à-vis de la ville, «fin de couper la communication entre la garnison et le poste de la Pointe Lévy. Les Anglais firent une sortie considérable ; le sieur St. Martin fut contraint de se retirer à travers les bois, à son poste sur la rivière de la Chaudière, M. de Bourlamaque, voyant qu'il était impossible de rien. tenter avec succès contre les postes de J‘mnemi, s'en retourna à Montréal.
Pere S
ee
Re
Aistoire du Canada
‘ Au commencement de Mars, des découvreurs qu'on avait envoyés du côté de St. Frédéric, donnèrent avis qu'ils avaient vu des traces d'un parti enneini, et même cru appercevoir près: de la baie de Missiseouy, un détachement d‘environ trois cents hommes. On craignit que les Anglais n‘eussent formé Je dessein de s‘avancer vers Sorel; pour bruler les frégates qui y étaient en hivernements on fit partir du monde pour renforcer ce poste, et l‘on envoya des sauvages à la découverte. du ‘côté du lac Champiain ; mais ces derniers ne: virent rien ; ce qui fit croire que les premiers découvreurs s‘étaient mépris,
Les Anglais avaient un piquet de deux cents hommes à Ste, Foi, et un autre de quatre cents à Lorette. Vers le milieu du mois, ils envoyèrent des partis vers la rivière du Cap Rouge, et jusqu'a St. Augustin, où ils brulèrent des moulins, et enlevèrent la garde avancée des Français, forte de soixante, hommes. Ces moxvemens firent craindre à ces derniers que les Anglais n‘eussent dessein d'enlever leur poste de la Pointe aux Trembles, et même d'attaquer les ouvrages qu'ils avaient. commencés à l‘embonchure de la rivière de Jacques-Cartier. Ils firent descendre un corps de miliciens du gouvernement des Trois-Rivières et un détachement de deux cents vingtcinq hommes du régiment de Languedoc. Mais la crainte de voir les Anglais s‘avancer avec des forces considérables, s‘6— tant trouvée mal fondée, les milicienis des Trois-Rivières furenc renvoyés ; mais Le détachement de Languedoc fut cantonné à la Pointe aux Trembles,
Vers la fin du même mois (de Mars,) M. de Bougainville partit, accompagné de M. ne Lorsinienr, inglieur, pour prendre le commandement à l‘Isle'aux Noix.
Le dessein de prendre Québec, au moyen d’un siège, avait été formé dans le camp des Français, dès le mois de Novem- : bie, et une partie du mois suivant avait été employée à en faire les préparatifs. Ces préparatifs, discontinnés pendant quelque temps, à cause des grands froids qu’il fit, et de la difficulté des communications, qui ne permit pas d’amasser les provisions de bouche nécessaires, avaient été’ recommencés dans le mois de Janvier, On avait comptf pouvoir mettre le siège devant Québec, à la fin de ce mois, ou au commencement du suivant ; mais de nouveaux obstacles, dont le principal était toujours le manque de vivres pour la subsistance des troupes, firent qu’il ne fut pas possible de tenter l‘expédition avant le départ des glaces ; ce qui conduisit jusque vers le milieu d'Avril.
Deson côté, le général Murray n‘avait rien négligé pour mettre sa place én état de'soutenir un siège, Dans le cours de l'hiver, il avait fait construire en del:ors des murs huit b/ockhouses, ou redoutes de bois ; fait faire des espèces de trottoirs
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Je long des ramparts, ouvert des embrasures, érigé des batteries de canon, barricadé les avenues des fauxbourgs, formé un magazin de quatre mille fascines, et fait enmagaziner pour onze mois de provisions de bouche, dansla partie la plus élevée de la ville. Il avait fait.en outre réparer par ses troupes quatre ou cinq cents maisons endommagées par-le canon des Anglais. Mais la maladie diminna un peu le nombre de ses troupes ; de sorte que lorsque les Français arrivèrent devant Québec, la . garnison était de moins de cinq mille hommes en état de combattre.
(A continuer.)
MORT D'OLIVIER DE CLISSON
C'était le 23 Avril de l’an de grâce 1407; le soleil venait de paraitre et commençait à éclairer les tourelles du bon château de Josselin ; la sentinelle, immobile à l’un des créneaux, regardait le jour se lever, et quelques pauvres serfs, à Men tee tus, paraissaient déjà sur les portes des chaumières. Au chàteau, tout était encore tranquille ; mais, dans l’un des appartemens principaux, l‘on apercevait, au travers des volets de toile écrue, une lampe qui brillait, et comme des ombres qui passaient par instans.—[Laà, sur un lit garni de plumes d'ailes de perdrix, gissait un vieillard malade ; sur son front, pâle et cicatrisé, tombaient quelques mèches de cheveux blancs, et l'œil unique qui lui restait brillait déjà de cet éclat vitreux qui annonce les cerniers momens. Il était étendu sur le dos, comme dans un cercueil, l’un de ses bras robustes pendant nu hors de sa couche. : À son chevet, était suspendue une épée â riche poignée ; autour de lui, deux femmes et deux gentilshommes pleuraient en silence ; un peu plus loin, un chapelain priait dans un missel, et, aux pieds du lit, un clerc relisait un parchemin qu’il venait d‘écrire.-—C’était le connétable Olivier de Clisson à son lit de mort! :. | ‘ Il venait de dicter ses dernières volontés, et l'effort qu'il avait fait pour parler l‘avait épuisé ; après un repos de que ques instans, il essaya pourtant encore à se retourner sur le côté, : Le jeune vicomte de Rohan l‘y aide; et, dans cette posture, il dit au scribe qui était près de son lit : Allons, clerc, fais ton devoir ;” et le clerc, relevant la tête, se mit à lire d‘une voix grêle et monotone ce qui suit :
; 4 Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, amen.
# Moi, Olivier de Clisson, connétable de France, sire de
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Clisson et Belleville, recommande premièrement mon âme à Dieu, notre père créateur, à la bienheureuse Vierge, à M. St. Michel et à toute la dévote compagnie du Paradis; veux et ordonne ce qui suit : :
“ Je lègue à l'église de Clisson une image d'argent de Notre-Dame, du poids de 20 Marcs.
1 Liem, à l’église de Josselin, 8 Marcs d‘or, pour faire deg calices et douze patènes. En outre, je lui donne ma plus belle eroix avec ses reliques ? :
‘ Je lui lègue aussi deux de mes bréviaires, qui seront en.
chainés sur mon tombeau pour l‘usage des chapelains qui y viendront dire leurs heures,
66 Jiem, je lègue à l‘église paroissiale de Blein, 50 livres pour mettre des vitres à ses fenêtres.
Je donne aux'églises de Nantes, Rennes, Saint Brieuc, Saint-Malo, 300 livres à chacune, afin qu'il soit fondé un anniversaire solennel qui se composera de vêpres et vigiles à neuf leçons et messe à note ; le tout célébré par chanoines, pour le repos de mon âme.
66 Je veux que toute seigneurie, moulins, hôtels, ect, que J'aurai pris aux églises ou à tout autre par droit de guerre, soient restitués avec les rentes à leurs anciens propriétaires.
‘ Jtem, je donne aussi a ma fille, sœur aînée du comte de Penthièvre, 4000 livres, en cas que le mariagé s‘accombplisse entre elle et Jean de Rieux*”
À cet endroit de la lecture, l‘une des femmes qui écoutait laissa échapper un. léger cri et se jeta sur le bord du lit du eonnétable. Elle saisit la main du vieillard et la porta à son cœur avec un mouvement inexprimable de douleur et d‘amour. Olivier laissa aller sa tête contre celle de sa fille... Une grosse larme coula le long de sa joue flétrie...Il y eut un instant de silence, pendant Fun on n‘entendait que les plaintes étouf. fées et les larmes des assistans...Enfin, le vieillard parut le premier reprendre sa fermeté ;:—‘ Cfest bien, Béatrix, dit-il, que Dieu te bénisse ; mais laisse-moi écouter, car.mes instans sont courts désormais.” À cés mots, il déposa sur son front un baisser froid qui fit tressaillir la jeune femme, et il fit signe au scribe; qui continua d’une voix aussi claire et aussi impassible.
‘ Je donne à ma cousine de Rex une petite croix de perles et ma Bible en français. |
6 Item, à l'évèque de Saint Malo, 4000 livres, ma grande haquenée noire et un anneau d’or que la reine de Sicile me donna,
” “4 Zem, à Bertrand de Dinan, mes armes et mon roussin auve.
Cliss tendi saisit il bai vérs
«Ti
où âme à Fs â M. St, S; veux et
ent de No-
r faire deg
a plus belle
seront en.
lains qui y »> 50 livres
int. Brieuc, ndé un angiles à neuf 1e$, pour le
s, ect. que de guerre, riétaires.
u comte de
accomplisse
jui écoutait d du lit du porta à son et d'amour.
Une grosse : instant de intes étoufrd parut le trix, dit-il, mes instans r son front t il fit signe ussi impas-
x de perles
ma grande Sicile me
on roussin
Croniques Bretonnes. | 371
‘6 Îtem, aù duc d'Orléans, six chiens de chasse bien dressés et mon faucon. En outre, je veux et ordonne que l’on envoe à Saint James en Galice, un pélerin à pied et à mes dépens,
our qu'il rachète le pardon de mes fautes et obtienne le sa fut de mon âme.
“ Je donne au sire de Beaumanoir, mon ami, 4000 livres etmon petit cheval blanc, En outre, je charge le dit sire de Beaumanoir de rendre au roi de France mon épée de connétable.” À |
Ici, le clerc s’arrèta pour tourner un feuillet, et Olivier de Clisson fit un effort pour se lever sur son séant. Sa main s’étendit vers l’épée de connétable suspendue à son chevet : il la saisit; et, la regardant avec un mélange de joie et de regret, il baise dévotement sa poignée en croix, puis, se détournant vers le vieux chevalier qui était debout à côté de son lit :— “Tiens, Beaumanoir, dit-il, rends-la à notre bien aimé roi de France, et dis-lui qu'elle sort de mes mains pure et fidèle comme elle y est entrée... Sur mon âme, j‘aurais voulu encore J‘employer à son service pour marteler quelques têtes anglaises ; mais je suis un homme fini.” |
IL s'arrêta épuisé ; après un long silence : % C‘est aujourd‘hui, ajouta-t-il, la fète de Saint-Georges, le mème jour où j'ai été nommé chevalier ; où, plus tard, j'ai reçu cette bonne épée de connétable...On m'avait prédit que j« devais mourir ce jour-là.” À ces mots, le vieux guerrier pencha la tête du côté de la ruelle ; il murmura encore, pendant quelque tems, des pareles interrompues que l‘on ne pouvait comprendre ; et son œil se fermait et s‘entrouvrait péniblement, comme s‘il eût voulu lutter contre un sommeil qui s‘emparait de lui. Tous les assistans s'étaient mis à genoux : le chapelin seul était debout, penché près du lit et les regards fixés sur la figure du vieillard.
Le clec avait allumé deux cierges, bénis à Notre-Dame-de- Josselin, et qui jettaient au milieu de l’appartement, où le jour commençait à pénétrer, une lumière pâle et vacillante ; l’on entendait à chaque instant l’haleine oppressée du mourant faiblir et s’éteindre ; bientôt elle devint si légère, qu’on ne l’entendit plus... Tous les yeux etaient tournés vers le chapelain… Tout a coup il fit un mouvement, ses jambes fléchirent, il tomba à genoux près du lit du connétable, et à voix basse il se mit à murmurer une prière...c’était la prière des morts.
Revue pe L'Ouesr.
HARMONIE DES LANGUES
Jar connu plus d’un Anglais et plus d’ua Allemand qui ne trouvaient d'harmonie que dans leurs langues. La langue russe, qui est la slavonne, mêlée de plusieurs mots grecs et de quelques uns'tartares, parait mélodieuse aux oreilles russes, Ce. pendant un Allemand, un Anglais, qui aura de l’oreilie et du goie, sera plus «ontent d'ouraros que de Leaven ou de himmel, e Theos que de God ou Gott; d'aristos que de good. Les dactyles et les spondées flatteront plus son oreille que les syllabes uniformes et peu senties de tous les autres langages. Toutefois, j’ai connu de grands scholiastes qui se plaignaient violemment d’'Horace. Comment! disentils, ces gens là qui assent pour les modèles de la mélodie,. non seulement font as continuellement des voyelles les unes contre les autres, ce qui nous est expressément défendu ; non seulement ils vous allongent ou vous racourcissent un mot, à la façon grecque, se- Jon le besoin ; mais ils vous coupent hardiment un mot en deux ; ils mettent une moitié à la fin d’un vers, et l'autre moitié au commencement du suivant :
Redditus Cyri solio Plraaten Dissidens blebi, numero beatorum eximit virtus, Sc.
C'est comme si nous écrivions dans une ode en français : Défions-nous de la fortune, et n’en croyons que ia vertu.
Horace ne se bornait pas à ces petites libertés ; il met à la fin de son vers la première letire du mot qui commence le vers qui suit : | Jove mon probante u- TOTIUs amnis.
Ce dieu du Tibre aimait beaucoup sa femme. | Que dirons-nous de ces vers harmonieux :
Septimi, Gades aditure mecum, el . . ..
Cantabrum indoctum juga ferre nostra, et . ., Septime, qu'avec moi je mène à Cadix ; et Qui verrez le Cantabre ignorant du joug, et... Horace en a cinquante de cette force, et Pindare en est tout rempli.
. Tout est noble dans Horace,” dit Dacter dans sa préface. N'aurait-il pas mieux fait de dire : Tantôt Horace a de la noblesse, tantôt de la délicatesse et de l’enjouement, &c. Le maiheur des commentateurs de toute espèce est, ce me semble, de n'avoir jamais d’idée précise, et de prononcer de grands mots qui ne signifient rien. Monsièur et madame Dacier y étaient fort sujets, avec tout leur mérite.
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_ Je ne vois pas. quelle noblesse, quelle grandeur peut nous frapper dans ces ordres qu’'Horace. donne à son laquais, en vers qualifiés du nom d'ode. Je me sers, à quelques mots près, de la traduction méme de Dacier :
6 Laquais, je ne suis point pour la magnificence des Perses Je ne puis souffrir les couronnes pliées avec des bandelettes de tilleul. Cesse donc de, t'informer où tu pourras trouver des roses tardives. Je ne veux que du simple myrte sans autre façon. Le myrte sied bien à un-laquais comme toi, ét à moi qui bois sous une petite treille.”” Ses vers contre de pauvres vieilles et contre des sorcières me semblent encore moins nobles que l’ode à son laquais.
Mais revenons à ce qui dépend uniquement de la langue. IL
arait évident que lés Romains et les Grecs se donnaient des Éibertés qui seraient chez nous des licences intolérables. Pour: quoi voyons-nous tant de moitiés de mot à la fin des vers dans les odes d’Horace, et pas un exemple de cette licence dans Virgile ? N'est-ce point parce que les odes étaient faites pour, être chantées, et que la musique faisait disparaitre ce défaut ? Il faut bien que cela soit, puisqu‘on voit dans Pindare tant de mots coupés en deux d’un vers à l’autre, et qu’on n'en voit pas dans Homère. Mais, me dira-t-on, les rapsodes chantaient les vers d'Homère. On chantait des morceaux de l’Eneide à Rome, comme on chante des stances de l’Afioste et du Ilest clair par l'exemple du Tasse, que ce ne fut pas un chant proprement dit, mais une déclamation soutenue, à peu près core quelques morceaux fssez mélodieux du chant grégorien.
Les Grecs prenaient d’autres libertés qui nous sont rigoureusement interdites ; par exemy/le, de répéter souvent dans la même page des épithètes, des moitiés de vers, des vers même tout entiers; et cela prouve qu’ils ne s’astreignaient pas à la même correction que nous. Le podasokus Achilles, Volympia domata ekontas, V'ekibolon dpollona, &c. flattent agréablement l'oreille, mais si, dans nos langu*s modernes, nous faisions rimer si souvent Achille aux pieds legers, les flêéches d Apollon, les demeures celestes, nous ne serions pas tolérés. * Si nous faisions répéter par un personnage les mêmes paroles qu’un autre personnage lui a dites, ce double. emploi serait plus insupportable encore, KR:
Si le Tasse s'était servi: tantôt du dialecte bergamasque, tantôt du patois du Piémont, tantôt de celui de Gènes, iln‘aurait été lu de personne, Les Grecs avaient donc pour leur poésie des facilités qu'aucune nation -ne s’est permise ; et de tous‘ les peuples le français est celui qui s’est assujéti à la gène la plus
oureuse.
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La plus ancienne ‘langue connue doit être celle de }a nation rassemblée le plus anciennement en corps de peuple, lle doit. être encore celle du peuple qui a été le moins subiugné, ou qui l’ayunt été, n policé .ses!conquérans, À cet érurc, il est constant que le chinois et l’arabe sont les plus acienines langues que l’ou parle aujourd’hui.
Il n'y a poini de langue mère (propgeinent dis): toutes ies nations voisines ont emprunté les unes ds autre; mais on n
: donné le nom de langues mères à celles dont queljues idiomes conpus sont dérivés. Par exemple, le latin est langué mère par rapport à l'italien, à l'espagnol, au français ; mais il éuii lui-même dérivé du toscan, et le tosean l'était du celte et cu grec.
Le plus beau de tous les langages doit être celui qui es: à la fois le rius complet, le plus sonore, ls plus varié dans ses tours et le plus régulier dans sa marche, celui qui a le plus de mots composés ; qui par sa prosodie, exprime le mieux les mouvemens
, Jents ou in:j:tueux de l'âme ; celui qui ressemble Le plus à la musique. Le greca tous ces avantages : il n’a point la rudesse du latin, dent tant de mots finissent en #m, ur, us. Jia toute la pompe de l'espagnol et toute la douceur de l'italien ; il a ardessus toutes les langues vivantes du monde l'expression de £ musique, par les syllabes longues et brèves.
De toutes les langues de PEurove la française doit être la plus générale, parce qu’elle est la plus propre à la conversaz tion : elle a pris son caractère dans celui du peuple qui la parle, Les Français ont été depuis près de cent cinquante ans, le peuple qui a le plus connu la société, qui en a le premier écarté toute la gène, et le premier chez qui les femmes ont été libres
et même souveraines, quand elles n'étaient ailleurs que des esclaves, La quantité prodigieuse de livres agréablement frivoles que cette nation a produits est encore une raison de la
faveur que sa langue a obtenue chez toutes les nations. Des livres profonds ne donneront point de cours à une langue ; on les traduira : on apprendra la philosophie de Newton ; mais on n’apprendra pas l'anglais pour l'entendre: Se
Ce qui rend encore le français plus commun, c’est la perféction où le théatre a été porté dans cette langue : c’est à Cinna,
à Phédre, au Misanthrope, qu’elle a dû sa vogue, et non pas
aux conquêtes de Louis XIV. Elle n’est ni si abondante ni si maniable que l'italien, ni si majestueuse que l'espagnol, ni si énergique que l'anglais ; et cependant elle a fait plus de fortune que ces trois langues, par cela seul qu’elle est plus de commerce, et qu'il y a plus de livres agréables chez elle qu'ailleurs ;
elle a réussi, comme les cuisiniers français, parce qu'elle a
plus flatté le goût général. (Dict, Phil)
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LE PORT DE LONDRES
Le ciel était sans nuages, et le soleil, quoique sans chaleur, donnait par la guité, un air animé au tableau qu’offrait dans l'éloignement la forêt de mâts que la marée montante faisait balancer sur Je fleuve? J'abordai, j'envoyai diré à mou cocher de partir, et je revins à Londres par l'espèce de rue à la véuitiènne, que forment, dans une étendue de trois willes, les vaisseaux de toutes les nations rangés par cinq ou six de front sur les deux côtés de la T'amise. Je ne connaissais point encore ce spectacle ; je ne m'en étais formé nulle idée ; celui des diffé-
M rents ports de.mer que j'avais visités n’en était pas même une
esquisse, Deux mille navires, variés par leur force, leur cou-
pe, leurs agrès, le costume des équipages, placés avec ua or-
dre presque symétrique, dans un canal d’un mille de large, et
sur une lieue de prolongement ; une multitude de canots se croisant légèrement pour le service des vaisseaux ; les deux rives chargées de navires sur le chantier, ou au radoub, occupant tout un peuple d'ouvriers; tel fut, pendant près d‘une heure, le monde nouveau pour moi, dans lequel s’égara mon
imagination exaltée par l’idée d'audace attachée à chacun de ses Fabiéuns, et par celle de puissance empreinte sur son ensemble. Aussi me fut-il impossible de supporter ‘a solitude de moi-même, lorsque je fus rentré dans mon cabinet; je ne m'apoarcevais, au sein du calme silencieux qui m’enveloppait, que dans la proportion d’un atôme flottant dans le vide,
GLOVIS, - Tragédie en cing actes et en vers, par M. LEMERCIER.
Ce Clovis, quel est-il, et comment M. Lemercier a-t-il gonçu ce grand caractère ? Il n’est plus question de l’acteur, mais du personnage lui-même. M. Lemercier ne dissimule pas qu’il a voulu peindre en luile Tartuffe politique. Il la pris a une de ces époques de son règne de trente ans, qui furent marqués par des cruautés atroces envers les membres de sa famille, et envers ses nombreux concurrens à la souveraineté des Gaules. Les crimes de Clovis n’ont été dissimulés par aucun des histoirens les plus intéressés à en affaiblir l’horreur. Gnrecoire de Tours est le premier qui les ait signalés dans un temps ou les libéralités du prince envers l’église semblaient ne lui imposer que le langage de la reconnaissance. Le jésuite Dan:ez, convient que “si Clovis avait su modérer son #ambition, sa réputation en aurait été plus nette, la fin de sa
876 Clovis.
‘6 vie plus innocente ; et l’on n'aurait paint blâmé, dans Clovis ‘6 chrétien, des cruautés si opposées à la douceur et à l'huma. & nité qu’on avait d’abord admirées dans Clovis encore payen.” C'est à peu près dans les mêmes termes que s'explique, sur ce _ prince, l'abbé Fezcer, dont l’autorité, en pareille matière, n’est pas suspecte; et pour en ajouter une autre d’un genre différent, mais qui a aussi sa gravité, je citerai le EU nom de Montesquieu. ‘“ Clovis forma le dessein d‘exterminer toute ‘6sa maison, et il y réussit. La loi séparait sans cesse la mo- “ narchie; la crainte, l‘ambition, la cruauté voulaient la ré- “unir,” "4 Que les mœurs barbares d‘un chef de contquérans autorisassent alors ces meurtres qui nous révoltent, et dont nous trouvons des exemples même aujourd’hui dans presque tout |‘Orient, ce serait la seule excuse que l’on pourrait admettre en faveur de Clovis, si le christianisme dont il avait embrassé les Üoctrines n‘était la pour lui enlever le prétexte même du par: don. Qu‘un poëte tragique se soit emparé de cette partie de l'histoire, pour livrer le coupable à la vengeance de la postérité, c'est un droit qu'il exerce, et que personne ne lui contes: tera. Le crime, quoiqu‘agrandi par des motifs d‘ambition, ou, si on le veut même, par des raisons élevées d'utilité générale, ne’cesse pas d'être crime. Cependant, morale à part; et à ne raisonner que d‘après les principes de l‘art, je soupçonne ouil
ÿ aurait eu plus d‘adresse à présenter ccafondus ensembla et M es crimes et les inspirations politiques ; que le poëte s'est tour- # voyé en les divisant de manière à ne laisser entrevoir que le Ds côté odieux et la bassesse dégoûtante d‘un scélérat vulgaire ; a certainement, Clovis fut plus d‘une fois criminel, et ile fut He avec hypocrisie. Ne cherchons pas à l’absourdre ; mais à ex- 1e pliquer sa conduite. y
Après avoir enlevé presque toutes les Gaudes à la domina- a tiôn romaine, après avoir défait et tué de sa propre main A: jf laric dans les plaines de Vouglé, il ne voyait plus d‘obtacles à | la fondation d'une vaste et puissante monarchie, que dans cette où foule de petites prinicipautés sans consistance individuelle, et de dont les prétentions rivales ne cesseraient d'être nuisibles que ro, lorsqu'elles auraient été anéanties. Les résistances, bien légi- ie
times sans doute, des possesseurs irritèrent un prince fier et victorieux. Il fit la guerre dans le but de rester seul le maître, ét, suivant les idées de son époque, la victoire l‘entraîna dans un système d‘extermination ; système affreux, et que rien ne peut justifier, mais à travers lequel on apércoit en perspective Ja grandeur future de la France, et quatorze siècles de monarchie. C'était bien quelque chose, pour la mémoire du fonda teur; c'était beaucoup, j‘ose le croire, pour les intérêts du
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Clovis. 377 poëte tragique, Romnlys tue son frère ; mais il avait créé Rome ; Rome en fit un dieu. Clovis massacre ses parens ; mais il fonda la monarchie française; il y fit règner l’Evangile qu’il méconnut, qu’il outragea par ses cruautés. Eh bien ! montrez-nous l’homme cruel, {> consens ; mais ne négligez pas le rand homme. C’est du héros de la tragédie qu’il est vrai de fire comme de celui de l'épopée :
Qu'en lui jusqu'aux défaüts tout se montre héroïque. C’est sur ce plan, le seul propre à nous intéresser, que Voltaire a concu son Makomet ; scélérat sublime, objet d’admiration et d'horreur, pour qui le crime n’est qu’un moyen de parvenir au but le plus éleré qu'aucun mortel se soit jamais proposé sur la terre, celui de fonder une religion nouvelle sur les débris des antiques croyances. À Ce grand projet était aussi celui de Clovis. La religion chrétienne, il est vrai, l'avait préeédé : il n’avait pas à l’établir, mais à la répandre, tentative non moins difficile, aux yeux de ceux qui ont étudié l'esprit de nos premiers aïeux, et
‘qui ont de lire, dans l'abbé Dugois, ou dans Zes Martyrs de
M. de CnareauBriAND, leur attachement au culte de Teuta-tès et aûx cérémonies des Druides.
Au lieu dé représenter Clovis marchant. dans un chemin sanglant à la propagation de la foi et à l’unité de la monarchie, M. Leémercier, n’obéissant qu'à une seule idée, rapetissant et resserrant à la fois les limites de son sujet, ne nous a montré qu’un, assassin couronné, un ignoble meurtrier, violant, comme Macheth, les lois de l'hospitalité confiante, et condamnant . à périr de la main de son propre fils un vieux roi désarmé, qui l'a reçu dans son palais, sur la foi d’un mariage concerté entre ce fils et une fille d’un prince visigoth ou espagnol, qui a péri sous la francisque du monarque français.
Ce fait, aïnsi isolé, est d’une atrocité mesquine.. Qu'importe au spectateur, réduit à l'impuissance d’embrasser. l’ensemble des vues de Clovis, que lui importe le réunion du prétendu royaume de Cologne à ce que l’on est convenu d’appeler le royaume de Soissons ? Que lui fait ce Sigebert, dont l’histoire ne parle qu’à l’occasion. de sa mort tragique et d’une blessure
ÿ'il avait reçue en combattant pour Clovis, à la bataille de Tolbiac? | Faîtes choix d’un héros propre à m’intéresser.
Mais Duncan, allez vous dire, est-il beaucoup plus intéressant pour les Ecossais que Sigebert ne peut l’être pour nous ? Infiniment plus, vous répondrai-je ; lisez les Letres de Walter-Scott sur l’histoire d’Ecosse. C’est à l'aventure de Macheth,
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c'est à l'assassinat de Duncan que se rattachent ces vieilles ta: ditions, répétées d'âge en. âge, et comme d’échos en échos, à travers les montagnes de la Calédonie. Duncan est la tige des Stuerts ; Sigebert n'est rien pour les Français. Son nom ne réveille‘en nous aucune sympathie, il ne parle point à nos son. venirs: c’est une victime de Clovis, comme Cararic, roi des Morins, comme Ranaeaire, roi de Cambrai, comme Renomer, roi du Mans. M. Lemercier, on le voit, avait le choix, II n'a pu préférer Sigebert que parce que son nom est un peu moins anti-harmonique que celui des autres. Mais un peu plas, un peu moins d'harmonie est une raison pour un faiseur d'opéras; ce n’en est pas une pour un poëte tragique.
Ne pourrait-on pas aussi reprocher à M. Lemefcier, puisqu’il empruntait son sujet à l’histoire, de l’avoir défiguré, a point de le rendre entièrement méconnaissable, Dans l’histoire, le fils de Sigebert assassina réellement son père à l’instigation de Clovis, qui lui avait promis le trône pour prix de son parricide. 11 obtint de son crime une récompense plus méritée : Clovis le fit assassiner au moment où il se baissait sur ses coffres, pour en extraire les trésors qu'il avait promis à son sédlucteur.
M. Lémercier 4 compris très judicieusement qu’un parricide
commis de s. 1g-froid soulèverait les spectateurs, et il a mieux aimé présenter dans Clodoric un modèle de piété filiale, et de dévouement religieux à ses devoirs. La licence est un peu forte, et je ne croirai jamais qu’il soit permis ni d’innocenter, ni de’ calomnier au théâtre les personr'ages historiques. Il va trop de danger à travestir ainsi du biinc au noir, ou du noir au blanc, des hommes vertueux ou de: individus coupables, Sans doute M. Lemercier se retranchera derrière l'obscurité dont sont couvertes les premières pages de notre histoire. Il dira encore, et non sans quelque raison, que de la métamorgi de Clodoric, de l’innetence de $es amours, incompati-
le avec la férocité d’un particide, de ses projets de vengeance contre Clovis, il a fait ressortir des beautés qu’une fidélité scrupuleuse à l'histoire lui aurait interdites, J'en conviendrai facilement, je dirai même que, sans cette altération du carractère de Cledoric, les belles et très belles scènes du quatrième acte devenaient impossibles. Ce n’est pas le public qui chicanera le poëte sur des excuses déjà sanctionnées par de nombreux applaudissemens. Mais le lecteur, mais M. Lemercier luimême, en y réfléchissant, sera peut-être plus sévère que le pu:
blic !
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ANECDOTES MODERNES
BonaPanTE, à son retour d'Italie, aimait à s’environner de toutes les illustrations contemporaines. Sa maison était le rendez-vous des savans et des artistes, Tout alors était modeste et sans faste chez celui qui devait bientôt subjuguer l'Europe et habiter le Palais des: Rois, Sa table était frugale, et une ferme pleine de grâces en fuisait les honneurs; luimême cherchait à plaire : il avait des éloges pour tous les talens, et chaque trait de sa louange renfermait une pensée !
Dans une de ces réunions, Ducis, Colin-d'Harleville, Bernardin de Saint Pierre, recucillirent tour-à-tour les plus flatteuses paroles. Bunaparte parla de ses campagnes d'Italie. It raconta ses actions les plus glorieuses avec une énergique concision, mais froidement, comme s'il eut entretenu ses auditeurs des actions les plus communes : en prodiguant la louange il y paraissait insensible ; cependant quelques traits heureux épapouirent son visage. On avait pris le çafé; madame Ronaparte, s’approchant de son mari, lui frappa doucement sor lé: paule, en le priant de conduire ses convives dans le Salon. “ Messieurs, dit Benaparte, je vous prends à témoin, ma femme me bat.””—Tout le monde sait, reprit vivement Colin-d'Harville, ‘ qu'elle seule a ce privilège.” Çe mot eut les honneurs de la soirée et fus fort applaudi.
Au mois d'Octobre 1800, le général Moneau, de retour d'Allemagne à Paris, se trouvait - de le salon de NaPoLEoN, alors premier consul, lorsque le ministre de l’intérieur entra apportant une superbe paire de pistolets, d’un travail parfait et entourrés de diamans, Le directoire les avait fait faire pour être donnés en présent à un prince étranger, et depuis ils étaient restés chez le ministre de l’intérieur. Ces pistolets fu— rent trouvés très beaux. ‘ Ils viennent bien à propes,” dit Napoléon, en les présentant au général Moreau, et se retournant vers le ministre, il ajouta : Faites y grave: quelques unes des batailles qu’a gagnées le général ; ne les maiiez pas toutes, il faudrait oter trop de diamans ; et quoiqre ie générat Moreau n'y attache pas un grand'prix, il ne faut pas trop déranger le dessein de l'artiste.”
Cette anecdote est également honorable pour Napoléon et pour le général qui était alors son plus dangereux ennemi dans l'opinion publique. Pourquoi faut-il que le dernier ait trouvé la mort dans les rangs des ennemis de la France ?
Un matin, l’ex-princesse Murat, avec la reine Hortense et autres personnes de rang, se trouvaient rassemblées chez L’impératrice. Stéphanie Beaukarnais était du cercle, et prit un fauteuil des mains d’un hussier. A cette époque, elle n’était
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pas encore unie au grand-duc de Bade. Caroline, blessée de cette lésion de l'étiquette, et de ce qu’un si petit personnage osât s'asseoir devant sa principauté, lui ft transmettre l'or. dre de se tenir de bout. Stéphanie, mortifiée au-delà de toute expression du ton dur avec lequel cet ordre lui avait été donné, se retira dans une embrasure de l'appartement pour y cacher ses pen Sur ces entrefaites, on bat aux champs, on annonce l'empereur. Son œil de lynx ap erçoit Stéphanie ;
aucun homme n'eut un regard plus rapide ; il s‘informe, il apprend le motif de ses larmes furtives. ‘ Ah! ce n'est que pour ça,” C-il à voix haute, ‘bagatelle ; assiez-toi sur mes genoux,” ajouta-t-il, en prenant la main de Stéphanie ; “tu ne blesseras le rang de personne.” Ce trait est charmant; il est erpreint de finesse, de malice et de bonté.
ss ane
PARALLELE
11 y a dans les deux sexes un admirable partage de qualités, dans la distribution qu’en a fait l'Œtre Suprême à chacun d'eux, avec une sagesse qui attire en tout notre admiration. L'homme est fort, la femme est belle ; l'homme est hardi et entreprenant, la femme est timide et circonspecte; l‘homme est grand dans ses actions, la femme dans les souffrances ; l'homme brille au-dehors, la femme dans sa maison; l‘homme perle pour convaincre, la femme pour persuader et plaire ; ‘homme 4 un cœur dur, la femme un cœur doux et tendre; l'homme prévient la misère, la: femme l‘adoucit; l'homme a de la science, la femme du goût ; l'homme a du jugement, la femme de la sensibilité ; l'homme est un être juste, la femme un être miséricordieux. |
COURS D'HISTOIRE DES SCIENCES NATURELLES
PAR M. CUVIER, Fondation da P Ecole d'Aléxanärie.
M. Cuvier analysant les ouvrages d’AnxstTore sur l‘histoire naturelle, expose les règles données par ce philosophe sur le cotps humain, généralement bonnes pour les parties extérieures,' mais souvent erronées sur sa. structure intérieure.
Aristote a connu l’organisation de l'éléphant et ses habitudes beaucoup mieux que Bufon lui-même qui le contredit à tort sur ce point. Î!l parle du buffle venu Erocie à la suite des expéditions lointaines ; il, décrit les deux espèces de cha-
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meaux, les sin les crocodiles, &c. Ses observations sur les oiseaux fournissent tous les matériaux de nos règles actuelles de l’ornithologie. Sur les poissons il est encore plus étonnant,
La Grèce est entourée détroits, d‘anses, d’iles, de rochers. De tout temps les Grecs se sont livrés avec succès à la salaison, Les pêcheries du Pont-Euxin, de Bysance et de l‘Archipel étaient innombrables. Ils paraissent avoir étudié un grand nombre de poissons qui nous sont encore inconnus. Aristote en compte 117 espèces et donne une quantité prodigieuse de particularités sur leurs mœurs qui n'ont pu encore être toutes vérifiées par les modernes. À
Il a examiné et suivi la métamorphose des insectes et ses trois degrés : il regarde leur génération comme spontanée, Cette doctrine, admise par toute l'antiquité, n‘a pu être réfutée
u‘à l‘époque où le microscope permit d‘observer les germes. Î a connu très bien l‘économié des abeilles, des guêpes, des frelons, &c. Il a suivi le développement du poulet dans l’œuf, opération très difficile avant la découverte de la loupe. En ce
ui concerne l‘homme, son enfance, sa croissance, sa repro-
uction, il est aussi exact que le comportait la médecine de son temps.
Mais l'influence d‘Aristote ne stest pas restreinte à celle qu'ont dû exercer ses ouvrages. Ses rapports avec les hommes | les plus puissants de son siècle l’ont étendue sur de vastes ré—
ions et pendant une longue suite d‘années, Il avait inspiré É ût des sciences à ALEXANDRE et à ses principaux officiers.
oin de ressembler aux invasions des peuples barbares chez Jes peuples civilisés, les conquêtes d‘Aléxandre répandirent sur les vaincus d‘abondantes lumières, et firent refluer vers la Grèee les connaissances et les productions de l‘Asie orientale, Ce prince conduisait avec lui plusieurs philosophes qu’Aristote lui avait donnés pour explorer ces pays lointains, notamment CALLISTHENE, qu'il fit mettre à mort dans un de ses accès de fureur. A la suite de ses conquêtes, l'éléphant et le perroquet furent apportés en Grèce, ainsi que le paon, le premier animal qu’on ait montré pour de l'argent. Aléxandre mourut 328 ans avant Jesus-Cunisr. Son empire s’étendait depuis les rives de la mer Adriatique jusqu’au delà de l‘Indus, et il l‘avait fait visiter dans toute san étendue. Il nous reste la rela— tin d’un voyage à l‘embhouchure de ce fleuve par NEARQUE, où se trouvent décrits pour la première fois la baleine, le tigre et d‘autres animaux, le coton, &c.
Les capitaines d‘Aléxandre démembrèrent ses états et les partagèrent en trois grands royaumes : celui de Macédoine, dont les souverains, en, tyrannisant la Grèce, y ralentirent l'étude des sciences ; celui de Syrie, qui se subdivisa bientôt;
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celui d‘Egypte, le plus riche etle plus indépendant des trois | et dont les rois protégèrent toujours les sciences. . ont é ProLome’s, fils de Laaus, le premier d'entre eux, avait 2! été éleve d‘Aristote, Il'achetala bibliothèque de ce philoso. gexe phe pour fonder celle d‘Aléxandrie, Ce prince :régna depuis | RU l'an 321 jusqu'a l‘an 885; il était lettré et celui de tous les ca- un à. pitaines d‘Aléxandre qui nous a donné la meilleure relation de mes ses couquètes, Une foule de savans de toutes les parties de la ps Grèce furent appelés dans ses états, et pour demeure com- ee dl mune, il leur assigna un palais nommé 1e Musée, où ils étaient ions libéralement fourais de tout ce qui était nécessaire à leur en- LR tretien, À cette occasion, on doit remarquer que les Grecs nouv portèrent alors en Egypte beaucoup plus de connaissabces DS er qu'ils n‘y en trouvèrent, 4 Son fils et successeur. Proiomr’e PHiLADELPHE, eut pour réali précepteur un élève d‘Aristote, SrRAToN de Lampsaque, sur- PLIS nominé le PAysicien. Il cultivait lui-même l‘histoire naturelle que et fut le premier prince qui posséde une ménagerie formée . ciliat are tirés en partie de l‘intérieur de l'Afrique et. des D quid ndes. tn La possession de tous ces animaux réuuis dut être extrème- obter ment f:vorable aux progrès des sciences natureses, D'un au. À tre côté, le commerce de l‘Inde et celui de l‘intérieur de l'A. frique devint immense, et toutes ces marchandises traversaient Aléxandrie avant d‘être transportées sur les côtes de la Méditerranée, Les naturalistes, établis sur ce lien de passage, étaient donc là comme à poste fixe pour y faire leurs observa« tions, { Avant la fin de la séance, M. Cuvier revient à Athènes et y reprend l‘écolé du Lycée, continuée par THEOPHRASTE, qu’A+ ristote lui-même avait désigné comme son successeur.
An. CG.
LITHOTRITIE, &c.
— L'établissement d‘une salle spécialement destinée à la lithotritie, tout en fournissant la preuve de la sollicitude de l‘administration des hospices pour'le soulagement des malades, a pu faire croire que les chirurgiens qui sont à la tête des hôpitaux étaient opposés au procédé du broiement de la pierre. Une telle supposition serait injuste; loin qu'ils puissent être accusés de préventions défavorables, nous les voyons, animés de l‘amour de la science, exercer un noble patronage et confier le traitrment des malades chez lesquels la lithotritie est praticable, aux jeunes médecins qui se livreut à l’étude de cette méthode. Pendant les cinq derniers mois, six malades
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bnt été guéris publiquement à l'Hôtel-Dieu, à Saint-Côme et à la Charité ; dans ce nombre se trouvaient deux enfans du sexe masculin, l’un de six ans et l’autre de quatre ; un jeune homme a été délivré de sa pierre en cinq jours à la Charité ; un autre l’a été a Saint Côme en deux séances.
—M. Théodore LecrercQ vient de publier de nouveaux
roverbes. dramatiques, Nous avons surtout remarqué parmi es charmantes comédies qui composent ce volume les Préventions ou le bon oiseau se fait lui-même, et la Disgrâve, où il n’y a pas deux espèces d'antichambre. Nous prédisons à ce nouveau volume un succès égal à celui des précédens. Nous en rendrons compte, |
—Les premiers numéros de la Gazette médicale de Paris réalisent déjà les espérances qu'on a fondées sur un jcurnal qui a compris les besoins de l’époque médicale actuelle, Plus que toute autre science, la médecine réclame cet esprit de contiliation ou d’éclectisme, qui pénètre partout aujourdéhui, et qui dirige particulièrement les rédacteurs dela Gazette médicale:
— Gustave Adolphe, tragédie de M. Lucien ARNAULT, a obtenu un succès très honorable à la Comédie-Française,
etes ANCIEN CANAL. |
Les louables efforts que fait présentement la Législature pour améliorer les communications intérieures de la province, ont induit Mr. Hyacinthe Sr. GERMAIN, arpenteur de Ste. Rose, à nous envoÿer le détail suivant d’une découverte qu'il a faite, il y a environ dix-sept ans, sur le côté sud du fleuve St Laurent. LATE
‘ Notre bataillon étant campé, en 1818, au bas du lac St. François, justement au-dessus des rapides de Beauharnois, et presque vis-à-vis du Côteau du Lac, je rodais un jour dans les bois, en quête de gibier, lorsque je trouvai, non loin du rivage, un ancien canal, ou grand fossé dégradé, po par un ter— rain bas et marécageux, couvert ça et là de pins ou de sapins rabougris. Cette savanne s’étendait au-delà de la portée de ma vue. Ce canal, qui n’est pas exactement parallèle aux rapides, va du sud-ouest au nord-est, $e rapprochant de plus en plus de la direction de l'Est, à mesure qu’il descend à peu près en ligne droite. Il paraît qu'il a été fait il y a très longtems, pour joindre les eaux du lac St. François à celles de la rivière de Beauharnois, qui se décharge au-dessous des Cascades ; mais si ce fut afin dééviter les rapides, où les Français n’a vaient point d’écluses, et où la navigaticn était difficile, lente et dangereuse, ou afin de fournir plus d'eau pour les moulins érigés ou à ériger sur la dite rivière de Beauharnois, c'est ce
88à Régisire Provincial.
que je ne sautaîs dire. Il est étonnant que je n‘aie pu obtenir |
aücun rénséignement des habitans: de l‘endroit, concernant cet ouvrage, que j'ai suivi longtems sans en pouroir trouver le bout.” chattes SOCIRTE’ LITTERAIRE ET HISTORIQUE.
A ‘Assemblée ténté hier au soir, aü vieux Château, il a Eté présenté uue petite collection dé fossiles qui avait été en. Voyée dù fownship de Shipton.—Il y a été lu une description intéressante d‘une petité tribu dé sauvages appellés Tées de Boule, qui habitent les bois et les marais situés vers les sources de la rivière St. Maurice, Cette tribu ne se compose pas de plus de quinze où viagt familles, et quoiqu‘elle résidé dans les limites du Bus-Canada, elle est restée dans le dernier état de la berbarie.—On y a continué la description populaire dés plantes et des arbrisseaux les pluë communs du Bas-Canada, commencée et continuée à diverses assergblées précédentes, Après l'exhibition de divers échañtillons intéressants, on y a donné la description du sucré d‘érablé, et indiqué les pro. priétés qui le distinguent du Sucre de cannes.— Enfin, on y a lu un mémoire sur ce qu'on appelle les Nairceurs du Canada, et nommément sur celles- du: 16 Octobre 1785, et.du 3 Juillet 1814 La première s'est fait remarquer principalement à Québec (et à Montréal), et la dernière dans lé Golfe et sur les côtes de Terre-Neuve, où, pendant uñe partie du jour, l‘obscurité fut aussi grande que celle qu'il fait à minuit, lorsyutil n‘y a pas de lune, (Star. )
cie RÉGISTRE PROVINCIAL.
Décénfs:—À- Montréal, le.16 de Mars dernier, à l’Age de 65 ane, François Amable Trorrir Desrivieres, Écuyer, Négociant, Juge de Paix et Lieutenant Colonel du premier bataillon de la milice de Montréal ;
Le même jour. à Québec, Julie Louisé Antoinette, enfant de G. B. FartpauLr, écr, Avocat, âgée de'4 ans ;
À Montréal, le 18, Mr. Jean Bte. Trisorre dit L'Arricars, âgé de 78 ans et quelques mois ; ; s
À Québec, le 19, dans nn âge avancé, Dame Louise Philippe BankrarT, Veuve de feu l'honorable J, A. Panwsr, Orateur de la Chambre d'Assemblée.
A Montréal, le même jour, Madame Veuve Marie Mazor, ancienne accoucheuse; ‘de 95 ans;
À la Pointe Olivier, le 21, Ovide Malvina, enfant d’Eustache Sourxas, écuyer, Agée de deux mois;
Le même jour, (noyé en traversant la Rivière des Prairies), Mr. Dominique Dusois, de Lachenaie, fils cadet de Pierré Dubois, Écuyer, Négociant de Montréal. Ba j
Commissionné :—M?, Remi Gonrm vx Laporngri#, Notaire Public.
Éxnarum :--Dans le dernier numéro; a la première page, ligne 28 et 24 de l'Histoire du. Canada, lisez romme suit : «quoiqu'il ne tint qu’à Montcalm de combattre le général anglais avec des forcés supérieures, au moins du côté du nombre,»
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(CONTINUATION
Avant que les troupes se missent en marché, M. de Vaudreuil adressa aux capitaines de milice du gouvernement de Quebec, une circulaire dans laquelle il leur disait, que depuis lé commencement de la dernière campagne, il avait toujours déploré la situation où les malheurs de la guerre avaient imis les habitans du gouvernement de Québec; que lé mauvais traitement qu’ils avaient éprouvés de la part des commandans anglais, et en particulier du général Murray, joint à leur zèle pour le service du roi, et à leur attachement pour leur pays natal, avait augmenté le désir qu’il avait toujours eu de reprendre Québec; que c'était dans cette vue qu’il avait préparé toutes lés choses nécessaires à un siège, et assemblé une puissante armée composée dé troupes réglées, de miliciens et de sauvages, dont le zèle et l’ardeur lui promettaient un succès presque certain; que pour le bien du service, qui ex: ait sa présence à Montréal, il avait remis le commandement en chef au chevalier de Lévis, dont lé zèle et ‘habileté leur étaient bien connus ; qu’enfin il avait reçu l'assurance d’un prompt et puissant secours de France.”
Cette puissante armée, dont parlait M. Vaudreuil,ne se composait que d'environ sept mille hommes, moitié troupe: réglées, et moitié Canadiens et sauvages, et elle était très peu munie d’attillerie de siège. Malgré cela, l'entreprise contre Québec était, suivant nous, ce que les Français avaient de mieux a faire dans les ciréonstances où ils se trouvaient, et surtout dans l'attente où ils étaient de l’arrivée prochaine des secours qu’on leur avait fait espérer. La reprise de la capitale remettait tout le gouvernement de Québec sous la domination française, et mettaient les Anglais dans la nécessité d’assiéger de nouveau là place, en supposant qu'ils fussent entrés les premiers Gans le St, Läurent : dans lé cas contraire, les renforts de France trouvaient, à leur arrivée; où se loger et se poster avantageuse
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ment, ou des troupes prètes à leur aider à se rendre maîtres de Québec, supposé que le siège de cette place eût trainé en longueur, ou eût été converti en blocus, M,
Vers le milieu d'avril (1760.) le fleuve s’étant débarassé des
laces, dans les environs de Montréal, on fit venir les frégates,
in navires et autres bâtimens, qui avaient hiverné à Sorel et ailleurs, afin d’y embarquer les troupes, l'artillerie, les munitions et les vivres. Le 17, le chevalier de Lévis fit partir M. de ja Pause, aide-maréchal général des logis, pour aller reconnaitre les endroits propres au débarquement des troupes, et faire préparer à Jacques-Cartier et aux environs, tout ce qui était nécessaire pour que l’armée fût en état de marcher de suite en avant, ” Les bateaux portant les troupes furent mis à Peau le 20 et le 21; les frégates et les bâtimens de transport les suivirent de près. Les bateaux arrivèrent à la Pointe aux Trembles le 24, et les plus gros vaisseaux le lendemain. En arrivant à l'entrée du gouvernement de Québec, on trouva le fleuve encors plein de glaces; ce qui joint au grand froid qu'il faisait, semblait devoir arrêter l’armée. Mais le chevalier de Lévis sentant combien il importait d'arriver devant Québec avant que les Anglais fussent instruits de sa marche, fit surmonter tous ces obstacles. M. de la Pause fut envoyé en avant, pour voir jasqu’où l’on pourrait aller en bateaux, et reconnaitre la position des Anglais, qu’on savait avoir établi des postes depuis la ville jusqu’à l’embouchure de la rivière du Cap Rouge, dont ils gardaient le passage. Il ne parut pas possi"le de tenter avec succès le passage au bas de cette rivière, n, uv faire un débarquement entre le Cap Rouge et Québec. Il fut donc résolu qu'on gagnerait l'intérieur des terres, et qu'on traverserait la rivière du Cap Rouge à deux lieues de son embouchure, pour, apres avoir passé par la Vieille Lorette, et traversé les marais de la rivière de la Suette, retomber dans le grand chemin et s’ensparer des hauteurs de Ste. Foy.
On descendit, le 26, jusque vis-à-vis de St Augustin, dans les bateaux, qu’on traina a terre sur la glace, et qu’on laissa dans l'endroit avec une garde, et les troupes #acheminèrent avec une partie des vivres et des mugitions et trois pièces de canon.
M. de Bouriamaque futenvoyé en avant avec un détache ment de l'artillerie, les grenadiers et les sauvages, pour construire des ponts sur la rivière du Cap Rouge, et avertir quand il serait temps que l’armée se mit er mouvement,
Vers 2 heures de l’après midi, sur l'avis que reçut le général français qu'il y avait deux ponts de jettés sur la rivière du Cap Rouge, l’armée se mit en mouvement, et M. de Bourlama-
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que eut ordre de traverser la rivière, et de s'emparer des maisons qui couvraient le passage. La partie de l’armée qui arriva la dernière ne put traverser la rivière que durant la nuit, ä la lueur des éclairs qui se succédaient à courts intervalles. Ayant appris que les Anglais s'étaient retirés de l’Ancienne Lorette à Ste. Foy, le chevalier de Lévis envoya à M. de Bourlamque ordre de se porter en avant autant qu'il le pourrait sans se compromettre, et fit avancer les brigades à mesure ‘qu’elles avaient traversé; mais l'artillerie n’ayant pri passer durant la nuit, il fut contraint d’attendre jusqu’à dix heures du matin pour la faire marcher ensemble à l'ennemi, qu'il se proposait d'attaquer de suite. Après avoir reconnu sa position, il ordonna à M. de La Pause de fairc avancer l’armée, pour qu’elle püût se former, après avoir traversé la Suette. — Mais voyant les Anglais se renforcer et occup r tous les endroits accessibles, et ne pouvant faire déboucher son armée qu'à travers desbois marécageux, ni la former ensuite que sous le feu de leur artillerie et dé leur mousqueterie, il résolnt d’attendre la nuit pour avancer et les tourner par leur gauche.
Leur détachement de Ste. Foy eût été tourné en effet et très probablement taillé en pièces, sans un incident des plus singuliers. Un canonier étant tombé à l'eau en voulant sortir de -sa chaloupe, vis-à-vis de St. Augustin, un glaçon se rencontra sous sa main : il y grimpa, et se laissa aller gré dufgt. IL fut porté ainsi jusqu’auprès de l'ile d'Orléans et ramené devant Québec par le reflux. La sentinelle ayant apperçu un homme sur un glaçon, cria au secours. On court au malheureux, et on le trouve sans mouvement. Son uniforme l'ayant fait reconnaitre pour un soldat français, on se détermine à le por- ter chez le gouverneur, où la force des liqueurs spfritueuses le rappelle un moment à la vie, et il recouvre assez de voix pour dire que l’armée du chevalier de Lévis est aux portes de la ville. Le général Murray expédie un ordre à la garde avancés de rentrer dans la place en toute diligence ; ce qu’elle fit, après avoir mis le feu à l'église de Ste. Foy, où il y avait un dépot d'armes.
Dès que le feu fut apperçu, les gardes avancées, les grenadiers et la cavalerie eurent ordre d'avancer. Le corps d'armée suivit les avant-gardes, mais ne les joignit qu’à l'entrée de la
nuit, près d’une maison fortifiée, d’où les Anglais tirèrent quelques coups de cannon avant de l’abandonner.
M. de Lévis avait compté pouvoir aller prendre potision de suite à l’ance du Foulon; mais le 28 au matin, ayant vu les Anglais, sortis de la place, s’avancer en force pour reprendre les redoutes qu’ils avaient abandonées pendant la nuit,
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et n'ayant pas de troupes à portée de soutenir les gardes qu’il y avait placées, leur fit donner l’ordre de la retraite, Il avait précédemment envoyé à l’armée l’ordre de se resserrer en a: vançant. Les ordres pour les positions sur le champ de battailes furent donnés avec une promptitude et une présence d'esprit qui nous paraissent faire beaucoup d'honneur au géné. ral français, dans les circonstances où il se trouva. La troisième des brigades qui devaient former la droite, débouchait en. core, lorsque les Anglais, qui étaient formés, se mirent en mouvement pour les charger avec vingt-quatre pièces d’artillerie. M. de Lévis fit aussitôt reculer les deux premieres brigades à lentrée du bois qui était derrière, . en : attendant que Jes autres feussent formées et pussent : les soutenir ; ce qui s'exécuta dans le plus grand ordre, quoique sous le feu du canon et de la mousqueterie des Anglais. Pendant que la dernière brigade se formait, lés Anglais marchèrent à Ja droite dés Français, où les grenadiers occupaïent la redoute dont il vient d’être question, Ces derniers furent forcés d’abandoner leur position ; la brigade se retira un peu pour achever de se for. mer, et remarcha aussitôt en avant pour soutenir les grenadiers' qui se remparèrent de la redoute. M. de Bourlamaque en arrivant à l’aile gauche, où il devait commander, fut blessé et eùt son cheval tué sous lui. Le chevalier de Lévis passn à cette aile pour y donner ses ordres, et repassa ensuite à la droite, entre les deux armées... Il s'était proposé de charger, les Anglais en.flanc avec les brigades de la Reine et de Roussillon, qui débordaient les hauteurs dont ils s'étaient emparés ; mais en conséquence d’un o:dre mal rendu par un oflicier, la brigade de la Reine alla se poster dernière la gauche, où elle devenait inactive. Il prit sur le champ la résolutiôn d’exécuter son mouvement avec le seul régiment de. Roussillon, et
le fit si a propos et si vigoureusement, que l'aile gauche des An-
glais fut enfoncée en un instant. Le désordre se communiqua promptement à l'aile droite, et toute l’armée de Murray fut forcée de retraiter précipitamment, laissant sur le champ de battaille ses morts, ses blessés &t toute son artilerie.
. Le combat, ou la bataille de Ste. Foy, comme nous croyons pourvoir l’appeller, dura environ deux heures. Les Français et les Anglais y montrèrent une ardeur et une bravoure à peuprès égales. ; La perte des premiers en tués et en blessés fut de 800 a 900 hommes, et celle des Anglais de 1000 à 1200, sans compter un nombre assez considérable de prisonniers.* Cette perte aurait sans doute été beaucoup plus considérable, si le régiment de la Reine eût été à som poste et eût chargé avec celui de Roussillon, et si les troupes françaises n’eussent pas
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été excédées de fatigues, au point de ne pouvoir suivre les fuyards. Le nombre des combattans était d'environ quatre mille du côté des Anglais, et d'environ six mille de celui des Français; mais suivant les mémoires de M. de Levis, environ quatorze cents de ces derniers n’eurent point le part à l’action, entreautres le régiment de la Reine et la cavalerie.
Quant aux A ils s'étaient retirés avant le combat; ce qui prouve la fausseté de l’assertion de Mr. Smith, qui prétend que la plupart des Anglais blessés laissés sur le champ de battaille furent abandonnés par les Français comme des victimes pour assouvir la rage de leurs barbares alliés,
La défaite du brieier Murray fut le dernier triomphe des Français en Canada. Rentré dans Québec, ce général n'eut rien de plus pressé que d’augmenter ses moyens de dé- | fence, en garnissant les ramparts de canons, en élevant des cavaliers” et autres ouvrages extérieurs. Le soir du même jour (28 Avril) il émana un ordre général, portant que quoique la journée eût été malheureuse pour les armes britanniques, les affaires n'étaient pas dans un état désespéré ; qu'ayant plusieurs fois éprouvé la bravoure des troupes qu’il commandait ; il était persuadé qu’elles s‘efforceraient de regagner ce qu’elles avaient perdu; qu’une flotte amenant des renforts ne pouvait pas tarder à arriver; qu‘en conséquence il exortait les officiers et les soldats à supporter patiemment les fatigues d’un siége, et.à en affronter bravement les dangers, comme les y obligeait leur devoir envers le roi, la patrie et eux-mêmes.
(À continuer. )
SYSTEME DU MONDE
Nous entendons par système une supposition ; ensuite, quand cette supposition est prouvée, ce n’est plus un système, c’est une vérité. Cependant nous disons encore par habitude le système céleste, quoique nous entendions par là la position réelle des astres.
Je crois avoir cru autrefois que PYTHAGORE avait appris chez les Chaldéens le vrai système céleste; mais je ne le crois plus. Cependant Newron, GrEcory et KeLL font
*, Raynal exagère sans doute, en disant que les Anglais laissèrent dixhuit cents des leurs sur le chany de battaille; mais Mr. Smith exagère encore plus et plus improbablement, quand, portant Ja perte du général Murray à mille hommes, il dit que les Français avouaient en avoir perdu dix-huit cents.
+ Pour un motif ou pour autre, Mr. Smith diminue d’un quart l’armée du général Murray, et augmente du double celle du chevalier de Lévis.
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honneur à Pythagore et à ces Chaldéens du système de Copzr-
Nic; et en dernier lieu, M. Le Monnier est de leur avis,
J'ai la hardiesse de n'en être plus. Une de mes raisons, c'est
que si les Chaldéens en avaient tant su, une si belle et si im.
portante découverte ne se serait jamais perdue; elle se se
rait transmise de siècle en siècle, comme les belles démons. trations d’ARCHIMEDE.
Une autre raison, c’est qu’il fallait être plus profondément instruit que ne l’étaient les Chaldéens, pour contredireles yeux de tous les hommes et toutes les apparences célestes ; qu'il eût fallu non seulement faire les expériences les plus fines, maïs employer les mathématiques les plus profondes, avoir le secours indispensable des télescopes, sans lesquels il était impossible de découvrir les phases de Vénus, qui démontrent son cours autour du soleil, et sans lesquels encore il était impossible de voir les taches du soleil, qui démontrent sa rotation autour de son axe presque immobile. |
Une raison non moins forte, c’est que de tous ceux qui ont at-
tribue à Pythagore ces belles coi:aissances, aucun ne nous a dit positivement de quoi il s’agit Diocene de Laërce, qui vivait environ neuf cents ans après Pythagore, nous apprend que, selon ce grand philosophe, le nombre un était le premier principe, et que de DEUx naissent tous les nombres; que les corps ont quatre élémens, le feu, l’eau, l’air et la terre; que la lumière et les ténèbres, le froid et le chaud, l'humide et le sec, sont en égale quantité; qu’il ne faut point manger de fêves ;'que l’âme est divisée en trois parties; que Pythagore avait été autrefois Ætalide, puis Euphorbe, puis Flermotime, et que ce grand homme étudia la magie à fond. Notre Diogène ne dit pas -un mot du vrai système du monde attribué à ce Pythagore; et il faut avouer qu’il y a loin de son aversion prétendue pour les féves aux observations et aux calculs qui démontrent aujourd’hui le cours des planètes et de la terre.
Le fameux Eusegr, évêque de Césarée, dans sa Préparation évangilique, s'exprime ainsi: Tous les philosophes prononcent que Îa terre est en repos; mais PniLozaus le péripatétitien pense qu’elle se meut autorir du feu, dans un cercle oblique, tout comme le soleil et la lune.” Ce galimatias n’a rien de commun avec les sublimes vérités que nous ont enseignées Copernic, GALILEE, KE’PLER, et surtout Newton,
Quant au prétendu AR1sTARQUE de Samos, qu’on lit avoir développé les découvertes des Chaldéens sur le cours de la planète de la terre et des autres planètes. il est si obscur, que WaL- - LIS a été obligé de le commenter d’un bout à l’autre pour tâcher de le rendre intelligible. Il est même fort douteux que le livre
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attribué à cet Aristarque de Samos soit de lui: il doit êtred’autant plussuspect que PLurARQUE l’accuse d’avoir été de l’opinon contraire, Voici les paroles de Plutarque, dans son fatras intitulé : La Face du rond de la Lune, Aristarque le Samien disait que les Grecs devaient punir. CLEANTHE de Samos, lequel soupconnait que le ciel est immobile, et que c’est la terre qui se meut autour du zodiaque en tournant sur son axe.
Mais, me dira-t-on, cela même prouve que le système de Copernic était déjà dans la tête de ce Cléanthe et de bien d‘autes, Qu'importe qu'Aristarque le Samien ait été de l‘avis de Cléanthe le Samien, ou qu’il ait été son délateur, comme Skr1er : été le délateur de Galilée? Il résulte toujours évilemment que le vrai système d’aujourd’hui était connu des anciens.
Je réponds quenon ; qu’une très faible partie de ce système fut vaguement soupçonnée par quelques têtes mieux organisées que les autres. Je réponds qu’il ne fut jamais reçu, jamais enseigné dans les écoles; que ce ne fut jamais un, corps de doctrine. Lisez âttentivemen cette Face de la Lune de Plutarque ; vous y trouverez, si vous voulez, la doctrine de la gravitation ; mais. le véritable auteur d’un système est celui qui le démontre.
N'envious point à Copernic l'honneur de ia découverte. Trois ou quatre mots déterrés dans un vicil auteur, et qui peuvent avoir quelque rapport éloigné avec son système, ne doivent pas lui enlever la gloire de l'invention. Admirons la grande règle de Képler, que les carrés des révolutions des planêtes autour du soleil sont proportionnels aux cubes de leurs distances. Admirons encore davantage la profondeur, la justesse, Pinvention du grand Newton, qui seul a découvert les raisons fondamendales de ces lois’inconnues à toute l'antiquité, et qui a ouvert aux hommes un ciel nouveau.—/f Dict. Phil. )
he ——
TRAITE’ DU DROIT PENAL
Par M. P. Rossi, professeur de droit romain à l’Académie de Genève.
On a fait dériver le droit de punir de sources très diverses. Les uns, à vrai dire, repoussent volontiers ce mot droît de punir, Un droit! diserit-ils, c’est de l'idéologie pure que ce mot. On fait ce qui est utile au plus grand nombre, et voilà tout; on frappe, on retranche les individus nuisibles, comme on émonde un arbre pour qu’il en croisse plus verd et plus fort. La loi de l’homme, comme nous l'avons enseigné, c'est de chercher son plus grand plaisir; la loi de la société, c'est de chercher son bien-être, de prendre ses aises ; et comme
sut Traité du Droit Pénal.
tout s'accorde dans notre système ; nous avons démontré écalement que le grand plaisir, ou, si l'on veut, le plus grand bien de chacun, était dans le plus grand biens & plus grand nombre, Que si quelqu'un ne le cherche pas là, qu’il enténde son plaisir autrement, nous le châtions afin qu’il nous laisse en paix.
On reconnaît là la doctrine célèbre de M. BenTHaM, héri-
tier d'Epicure ; avant de passer par les mains pures de M, Bentham, cette doctrine avait fait son chemin, ne l‘oublions pas, à travers les temps les plus corrompus de l’histoire ; elle yaété pratiquée avec plus de rigueur, car elle a produit des crimes, et M. Bentham compte un peu ramener l’âge d’or avec élle. Ya-t-il un bien, y a-t-il un mal absolu ? Questions vai. nes, disent les partisans de M. Benthaim; dans ce monde, il y a avant tout le bien-être de la majorité. C’est le fondement de la loi, Malheur à ceux qui y mettront obstacle, car c'est pour eux qu'il faut dresser des échafauds, si on les conserve, et qu’il faut réserver les bagnes, bien que nous n’aimions guère les bagnes, ce quiest une question à part. Il semble que les utilitaires, commé on le voit, aient pris au sérieux la maxime un peu subalterne, préno vivere, viv'e d’abord, et chercher “près, par pure curiosité, le comment et le pourquoi.
Ge qui les a trompés, sans doute, c’est qu'à la pratique du bien, de l’ordre, enfin, est attaché, même dans le cercle étroit de ce monde, ce qu’ils appellent l’utile; ils ont conclu qu’utile et juste pouvaient se prendre l’un pour l’autre. C’est un peu là leur excuse, quoique, dans leur insouciance des principes, ils ne l’expriment bien nettement nulle part. Mais ne disputons pas sur les mots: utile veut dire lé biéni-être matériel, ou ne signifie rien du tout. Car, si l’on prétend disputer, distin-
uer, en venir à des finusses de langage, faire rentrer l’utile a le juste, ce n’était pas la peine danrtre de gros livres sur uné quéstion dé grammaire, d'élever une école, de traiter ses adversaires d’insensés et d’esprits étroits. Maintenant, quel esi l’homme de bon sens, à commencer par M. Bentham, qui ne frémirait pas des cor.séquences rigoureuses de son systéme ? Tout le monde a lu Le Lépreux de la cité d’ Aoste; il n'est personne qui n’ait été profondément ému en le lisant, Ce malheureux vit dans une épouvantable solitude, parce que le gouvernement craint pour les autres la contagion de son mal. Assurément, s’il ya une mesure d'utilité générale, impérieusemont commandée, c’est d'arrêter cette horrible contagion. Mais un lazaret ne ferme pas si bien qué la peste n’en puisse sortir. Ne laissez donc pas à ce malheureux le dernier asile
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Traité du Droit Pénal. 398 que lui accorde une commisération mal entendue; ilest plus sûr qu'il meure; demandez-le plutôt à un mécecin : qu'il meure donc de la main des utilitaires, ou bien les voilà inconséquens.
Qu'ils ne demandent pas le crime de ce malheureux. Son crime, c‘est d’être un péril pour la société. Ils n’en reconnuissent pas d'autre, Il n‘est pas nécessaire d‘épuiser contre ce terrible systéme les argumens sous lesquels il est tombé tant de fois ; cest la domination du matérialisme.
Cependant, nous avons hâte de le dire, auçeun des hommes qui ont propagé ces doctrines de notre s n'ont ni accepté nimème eutrevu les redoutables es qu’elles portent avec elles. Ils sont pour la plu. nes dévoué: à la cause de l'humanité, des esprits ü , irrités seuvent cles prétentions hyprocrites quise zh1ssen: dans les srstimes opposés. Nous hésitons aujourd'hui surtout à les attaquer quand la mort vient de frapper un de leurs défenseurs les plus distingués, M. Dumoxr de Genève. Il est mort en méditani. sur le bien qu’il pourrait faire aux hommes par ses travaux, Îlaura la récompeuse de ses erreurs, parce qu’elles lui ont été inspirées par de nobles sentimens. M, Royer-CorLAanp a dit, en parlant de LErBnrrz: “ Ses erreurs doivent être comptées au nombre des titres de l'intelligence humaine. ?” On peut dire de M. Dumont que ses livres, tout pleins de principes périlleux, exposés avec art par un esprit habile, sont pour lui des titres à la reconnaissance publique, car il a voulu le bien, et il l‘a voulu comme peu le veulent, avec persévérance et avec courage.
Un autre système sur lequelon a voulu fonder le droit criminel, c‘est celui qui établit que la société se défend comme un individu, pour son propre compte, et qu'elle peut tout faire pour sa conservation. Ce n‘est pas, comme chez les utilitaires, la loi faite au profit du plus grand nombre; c‘est quelque chose de plus subtil, ou de plus confus si l‘on veut. ‘C‘est une personnification toute mystique, une abstraction qui dit, comme Louis XIV ; l'état, c’est moi. A entendre quelques auteurs de définitions du corps social, on le prendrait volontiers pour un grand animal qni vit de sa propre vie, et qui est armé pour sa conservation d‘une foule de droits tont à fait étrangers aux relations des hommes entre eux. Après tout cependant, la société n'est pas autre chose qu'une cellection d'hommes qui reconnaissent chacun le devoir d'être Juste envers.les autres, même-à ses dépens. Serait-il donc vrai que ces devoirs ne fussent plus obligatoires pour nous, quand ils l‘étaient pour chacun ? On ne peut pas l‘admettre un seul moment. 1l est “ien vrai qu‘un parterre a dans son ensemble plus d‘esprit que
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chaque individu qui le compose; mais il n‘est pas tout à fuit aussi certain que vingt personnes, par le seul fait de leur rén- _nion, se trouvent subitement plus de droits et moins de devoirs que seul à seul, ou plutôt qu'elles soient affranchies de tout devoir, c‘est-à-dire pouvant ne consulter, que leur intérêt, C'est le système de l'utilité moins sa franchise, avec un petit entortillage philosophique de plus. |
Onaditenfin: Mais la société exerce paisiblement le droit de défence individuelle, elle régularise ce qui serait trop violent, Voyons cependant s‘il est bien question de la défence privée dans l'administration de la justice. Ur homme est tué au coin d’un bois; les tribunaux rt saisir l’assassin, et le condamnent à mort. Direz-vous qu'ils défendent celui qui a été frappé 11 est dans son cercueil depuis six mois. La justice publique ex. erce si peu le droit de défence individuelle, que quand un assassin est blessé, rendu incapable de nuire par celui qu'il attaquait, elle vient le prendre, le guérir, et le frappe une seconde fois pour son comp:e. ne
C’est qu’en effèt, comme M. Rossi le démontre avec une clarté merveilleuse, après avoir réfuté les systèmes dont nous ve. nons de parler, c'est qu’en effet la mission de la justice humaine ‘est plus ‘haute et plus noble que tout cela. Ce n’est ni plus ni moins qu’une portion de l’œuvre de la Providence elle-même qu’elle remplit ici-bas. Dans des limites’ plus étroites, elle punit comme Dieu punit ; la peine du aptes la peine proportionnée au délit moral, ou plutôt n’excédant jamais cette mesure, saus quelque prétexte que ce puisse être. Mais doit-elle punir tous les délits moraux ? Non certes ; car qui ne voit
. qu’elle n’est là que pour protéger le libre développement, le diveloppement régulier de tous les membres de la cité? Elle doit respecter la liberté de lindividu quand ses fautes ne peu-
“vent retomber que sur lui-même, car c’est le rapport des hommes entre eux qu’elle est chargé de maintenir paisible,et pour y arriver, elle emprunte, pour ainsi dire, à la Providence la portion de châtiment légitime qui devient nécessaire pour le maintien de l’ordre.
On le voit, la règle de la justice humaine, c’est le rapport du délit à Ja peine qu’elle ne peut jamais excéder quand elle frappe ; sa limite pour agir, pour frapper, c’est l'utilité sociale qui peut en résulter ; quand l'utilité dit c’est assez, le reste du châtiment c’est Dieu qui l’infligera. Ainsi la société n’est plus hors loi morale, comme dans les théories dons nous parlions tout à l'heure; elles sont à l'aise et dans le vrai; on n’y voit plus ce contraste choquant d‘une législation brutale régissant des êtres moraux. À la longue, la foule elle-même comprend
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rand nombre, érigé en dogme, elle sent je ne sais qu'elle hostiité contre la loi qui lui fait prendre intérêt au coupable, et fait presque moins redouter à chacun de le devenir. Le législateur doit faire comme Moïse : c’est sur la montagne sainte qu’il doit aller chercher les tables de sa loi. On raconte que le drame des Brigands, de SHiLLER, excita une foule de jeunes Allemands à aller attendre les passans sur les grandes routes ; c’est que Shiller avait montré la société comme une force égoïste et violente, et qu’il avait excité par là contre elle une sorte de mépris et de colère qui pousse quelquefois au crime.
On aurait tort de craindre que M. Rossi se soit égaré dans
les applications en descendant de si haut. Il faut avoir foi dans les conséquences des principes que l'intelligence ne peut pas méconnaitre. Il faut, il est vrai, beaucoup de force et de sagacité d'esprit pour suivre la route de ces principes à travers la complication des faits ; on craint de iebis de ne plus les retrouver, de ne les pouvoir suivre. Mais qu’on se confie hardiment à eux: il en est comme de ces fleuves qui dans leur cours cheminent un moment sous la terre, et qui en resortent à quelques pas aussi purs et aussi brillants qu'à leur source. : Entre les questions traitées par M. Rossi, la tentative occupe une assez grande place nou sans raison. Il a tracé avec beaucoup de netteté les divers degrés de culpabilité qui s‘y rencoutre. C‘est une alyse délicate, et pourtant pleine de réalité, de ce qui se passe au fond de Ja conscience de l‘homme qui : commente ‘exécution d‘un crime. Un crime ne s‘accomplit pas tout à la fois, en une seconde, d‘un seul coup. Il y a comme des pas de géant à faire dans. ces momens rapides de iutte entre la conscience et la passion. Chaque pas change ia nature de la culpabilité: le bras levé n'est pas encore le coup frappé, il n’y a pas encore là un meurtrier, Qu'il s‘arrète de lui-même où qu‘on l‘arrète, sans doute la loi doit en faire la différence ; mais le crime est imparfait dans les deux cas.
Cependant notre Code pénal dit (art. 2) éoute tentative est considéré: comme le crime même. C'est plus tôt dit et plus tôt fait sans doute; on donne par là moins d‘embarras aux tribunaux. Toute la raison que donne M. TreiLHaRrp de cet article de la loi, c'est que d'auteur de lc tentative a commis Le crime autant qu'il était en lui de le commettre. Sans doute les probabilités sont pour ie législateur, mais envoyer à l’échafaud, sur quelque probabilité que ce soit, est un peu leste. * Qui sait les saintes terreurs qui veillent: entre le moment où l‘arme est levée et celui où elle donne la mort ?
On voyait, il y'a quelques années, dans une église de Rome,
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.de longues tresses de cheveux noirs attachées à la muraille, par la pointe d’un poignard: Ces cheveux étaient ceux d’une jeune fille qui, dans un accès de jalousie, allait frapper son àmant d’un coup de poignard, quand subitement elle crut voir
l’image d’une sainte qui la retenait. Toute pleine d’une religieu.
se terreur, elle coupa ses cheveux, -accourut les suspendre au. près de l’autel, et se jetta dans un couvent: à
. Ainsi, toujours des voix de plus‘en plus terribles détournent l’homme du crime quand le moment approche. : Sila pente: de. vient plus rapide à mesure qu’il avance, la force qui le retient s’accroit aussi. Qu'on ne renferme donc pas, pour faciliter l'administration de la justice, des degrés de crime si divers
dans une formule grossièrs. M. Rossi insiste pour que des:
adoucissemens soient apportés à nos lois sur ce point. On en sentira tôt ou tard la nécessité. ne
Chaque nuance de la vérité négligée amène bientôt un mal. En pratique, et les tribunaux le savent, la loi qui devrait retenir les coupables, les excite en ce cas à accomplir le crime, Quand ils sentent qu’il n’y a plus de grace pour eux, puisque la peine sera la même, ils veulent recueillir le fruit du crime.
Nous voudrions nous arrêter plus long-témps sur le livre de
M. Rossi ; mais il n’est pas possible de résumer une série d’idées si habilement et si finement dléduites les unes des autres, sans leur ôter ce qu’elles ont d'originalité, de force et d‘étendue. X,
nn FRAGOLETTA.-—NAPLES ET PARIS T°! 1799, PAR M. DELATOUCHE.
Il y a deux choses à considérer dans ce livre, la fable du roman et l’époque historique. dans lag:elie”"l’auteur l’a enca-drée. L'idée première de l’ouvrage, c'est à dire la nature mème du personnage principal que M. Delatouche a mis en scène, cet être équivoque qu’il appelle Fragoletta, cette même personne qui affecte tour à tour l’un et l’autre sexe, devait paraître une conception neuve et hardie. Traduire ‘au sein des
réulités de nos mœurs modernes une des fantaisies de la scuip-”
ture antique, esquissée déjà, il est vrai, par la poésie élégante d’Ovide, mais sans quitter le domaine de la mythologie, cela pouvait sembler un tour de force, une de ces témérités qui ne peuvent être heureuses qu’à force de talent, et le succès l’avait justifiée. Mais l'imagination et l'esprit fabricans de notre siècle vont si vite qu’il n’y a pas de conception.si audacieuse qui le lendemain matin né se trouve dépassée.
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Le bicéphale»Æi#a-Uriatina est venu au monde, et voilà qu'il passe par la:tête d’un journaliste de nous raconter les passions et l’histoire morale de éet être double ; et pour que rien ne manque au roman, il arrange le mariage de Ritta-Cristina avec les jurneaux siamdis. :Aussitôc d’autres écrivains rAmas— sent le gant, et adressent des lettres aux journaux pour prendre-date, et réclamer la: priorité de. l'invention. : Et conime,
‘depuis encore, il a plu à la nature de faire naître le tricéphale,
' 0 . 4 A ! à Pierre, : Paul et Jean, de: Harlem, Dieu sait où s’arrèteront
nos littérateurs en, quête: de. monstruosité, à la suite de M.
se console, dans ses orgies voluptueuses, de la perte d’un pouus, offrant ; l'énergie républi-
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enfin, au milieu ‘des partis, le jeune conquérant de l'Italie, déserteur de’ l'Egypte, prépare son usurpation sur ln liberté, Voilà des contrastes, voilà des tableaux faits pour saisir les esprits. | | #
Un mérite, dont il faut savoir gré à. M. Delatouche, c'est de m'avoir pas renié la gloire de la république, c'est d'avoir rendu justice à l'héroïsme, au dévoûment, à toutes les vertus qui éclntèrent dans ces temps orageux, c’est enfin de n’avoir pas recu. lé devant ces mots de liberté et d'égalité, symbole du nouvel ordre social et de l’affranchissement du monde. Ilan en même temps imprimé la flétrissure sur les bourreaux et lés satellites du pouvoir absolu, sur les. Guidobaldi, les Vanni, ete, Le premier, il a sighalé de nos jours un diplomate auquel l'incor. ruptible histoire assigne un rôle odieux dans les puges sanglantes de la contre-révolution napolitaine.
A ces traits principaux joignez une foule de détails piquants, étincelants d'esprit, des conversations animées, qui font revivre
: une époque perdue, et qui pourraient former un chapitre pour l'histoire des mœurs pendant la république, La paraissent comme dans une lanterne magique, toutes les célébrités conten + poraines, Ouvrard et Lucien Bonaparte, Fouché et Talley= rand, Bernadotte et Cambacérès, Mme de Staël et Mme Ré. camier, Ces noms seraient un attrait pour la curiosité, si la cemposition n'avait déja de quoi plaire et attacher par ellemême, indépendamment des accessoires.
FABLE
JE veux me corriger, Je veux changer de vie, Me disait un ami: dans des liens honteux Mon âme c'est trop avilie; J'ai cherché le plaisir guidé par la folie, Et mon cœur n‘a trouvé que les remords affreux, C'en est fuir, je renonce à indigne maîtresse Que j'ndorai toujours sans jamais l‘estimer ; u connais pour le jeu mu coupable faiblesse, Eh bien! je vais la réprimer ; Je vais me retirer du monde ; Et, calme désormais, libre de tous soucis, Dans une retraite profonde, (Vivre pour la sagesse.et peur mes seuls amis. 77 Que de fois vous l'avez promis 1
l'Italie, a liberté, Saisir les
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Toujours en. vain, lui répondis-je.’ Ca, quand commencez-vous ?—Dans huit jours, sûrement. :
—Pourquoi pas aujourdhui? Ce long retard m‘affige. —Oh |! je ne puis dans un moment Briser une si forte chaîne ; Il me faut un prétexte ; 1l viendra, j‘en réponds Caüsant ainsi, nous arrivons Jusque sur le bords de la Seine ; !
Et j‘aperçois un paysan | Assis sur une large pierre, Regardant l‘eau couler d‘un air impatient.
— L'ami, que fuis-tu là ?—Monsieur, pour une affaire Au village prochain je suis contraint d'aller : ï Je ne vois point de pont pour passer la rivière, . Et j'attends que cette eau cesse enfin de couler. :
Mon ami, vous voilà, cet homme est votre image : Vous perdez en projets les plus beaux de vos jours : Si vous voulez passer, jetez: vous à la nage ;
Cur cette eau coulera toujours.
Em
ACADEMIE DES SCIENCES
M. Derrecu, chirurgien en chef de l‘hopital de Montpellier, communique un travail qu'il a publié, il y a plus de 25 aus, sur les acouchiemens laboriéux, et particulièrement sur les moyens de réduire le volume de la tête d‘un fœtus mort ; il setonne qu'un auteur ait, dans ur Mémoire lut dernièrement à l‘Académie, donné comme nouveau cé qui est can- ” nu depuis si long=tems. La lettre de M. Delpech est renvoyée à la commission chargée d'examiner linstrument de M. Baude-' lorque neveu. M. Guérin fait hommage de son iconographie du règne animal, et de la quatrième livraison d‘une monographie d’un genre particulier de crustacés. M. Deshayes, qui s’est particulierement occupé de l'étude des coquilles fossiles du bassin de Paris, dépose un ouvrage dans lequel il a décrit douze cents espèces bien distinctes de la classe des mollusques; il se met sur les-rangs pour le prix légué par M. de Monthyon aux perfectionnemens apportés à l'histoire naturelle,. L’Académie reçoit la catte de l’île Vanikoro, exécutée sous la direction de M. Dumont-d'Urville ; je 8e, et dernier volume du Précis de Géographie universelle, par Malte-Brun; plusieurs
numéros du Bulletin de M. de Férussac; un ouvrage sur l’a:
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de vérifier les dates, par M.:le marquis de'Fhttiai dés Consi-\ dérations sur la‘déterinination géognostique des térrains marains tertiuires, par M. Reboul, l’un des plus anciens correspondans de PInstitut; une Histoire générale et particulière des épidémies qui ont régné en Europe depuis le quaïorzième siècle jusqu'à nos jours. ? A Jui M. Dutrochet ayant: répété” quelques expériences publiées par-un observateur sur la germination des graïnés dans le mere cure. a trouvé tous les résultats annoncés inexacts ; mais, sur la remarque de M. le président, que l’auteur de cetté prétendue découverte a lui-même retonnu son erreur, et qu'il a retiré son Mémoire, il n’y a point lieu de dônner suite à la lettfe de M. Dutrochet. Une machoire d’anoplotherium’ commuh, espèce perdue de l'ordre des pachydermes, dont M. Cuvier a décrit cinq variétés que lo ne retrouve que‘dans le bassin de Paris, est mise sous les yeux du büreaüe"” Cétte machoire a'été recueillie dans la couche des terrains tertiaires des, carrières situées auprès de Nanterre. LEA On lit une lettre de M. Gay-Lussec, qui annonce qu'en mème temps qu’il'se forme de l'acide oxalique par l'action de la potasse sur les matières végétales, il se produit aussi de l’eau et de l’acide acétique, Le savant chifniste se propose de lire incessamment un Mémoire sur ces expériences curieuses, M. Geoffroy-Saint-Hilaire communique deux lettres de M, Bory de Saint-Vincent, dont voici des extraits, La première est datée de Naxos, 7 septembre, 4 Ici tout est mort; dit le Rigai voyageur; les plantes sont grillées par l'ardeur du soleil; Ja: des st mer n'offre ni fucus, ni polypiers,' ni poissons ;: je n’a: jamais térieu vu une telle pauvreté; mais la géologie est aussi, variée que flexil celle du Péloponèse est misérable, , J'ai profité de l'occasion comn pour, visiter Jes antiques. carrières d’où l’on tirait, les marbres moye de Paros, et la célèbre grotte d’Antiparas,, Après avoir vu les | volcans de Santorin et de Milo; j'irai en*Argolide voir celui de - ferme * Métana.” | effort La deuxième lettre;' écrite dé Milo, le 20’du' miëmé mois; prant contient :les détails suivans: “Je viens de’ visitér Santorin, instr' c'est-a-dire l'île la plus’ cuïieuse dé lé Méditerranée; sous 15 Lines rapports gévlogiqués; mais où}: cothtie duhs le reste de l'Archis prop pel ét’ de la’ Morée; il n’est plus qüëstion de 66lpgie et de bu: Me tanique ;: vous nb sauriès' vous figurer unie phreille destruttion JE Urine par lès chalelirs d'été; la pauvreté de nüs hivers n’én'apprôché M pas" la mér ellé-miêthé ert'sans viez ilny existé pas trois ati péces'dé füiéus et sX'cénfétves, partout peu’ où! pbint de poiss dés v sons ;' müls leés’vélcins ght'étalé tontes leurs richesses) et il he - cürre taïderä pas ds éif divrir dé 6üVeRüx jé ne’ suis fair code |
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| Académie dés Sciences. «1 à un point de la rade où le fônd aügmenté tous les jours ; cette
année surtout il semble vouloir sortir des eaux; il n'y,a plus . que trois brasses, et le fond est sensiblement chaud. ”
M: Dubüc, de Rôüen, le mére q'i a'emporté, en 1825, leprix Monthyon pou le perfectionnement d'un'art où d’un métier, adresse’ à l’Académie un Traité sur les paremens et: encallages les plus propres aux tisserands. On'se rappelle que c'est en ajoutant du chlorure de chaux à la colle que M. Du bhc lui conservé uiie hümidité convenable, sans qu’il soit besoin de travailler dans'lés caves, dont le'séjour est nuisible à la sauté'des ouvriers. | ÿ
M. Cordier fait un rapport sur les Collections géologiques; recueillies par MM. Quoy.et Gaimard, pendant le voyage: dei l'Astralube, [| entre daus des détails techniques. que. nous ne: pouvons rapporter ici,. et il finit par , accorder les pis grands éloges au zèle de ces deux naturalistes, qui ont enrichi la science: de beaucoup de fuits nouveaux.
M. Duméril'rend un compte favorable des instrumens pro- Josés par le jeune dogteur Rigail, pour broyer les calculs dans Lvesté. La nouvelle sonde, destinée à redresser et à dilater sans effort le canal de l‘urètre,. nous a surtout paru fort ingénieuse, Au lieu d'introduire de prime abord une sonde droite, ce qui ne se fait guère sans diféculté et sans inconvénient, M. Rigail fait pénétrer une sonde de gomme élastique qui ne diffère des sondes ordinaires que parce qu'elle renferme dans son intérieur-une hélice en fil de fer très fin qui ne lui ôte rien de or flexibilité ;: lorsqu'elle est parvenue dans la vessie, en s'accommodant à toutes les courbures du canal, M. Rigail, au moyen déun mandrin droit, sur lequel est pratiqué une vis dont les pas répondent exactement aux spirales de l'hélice que renferme la sonde;: parvient à redresser progressivement et sans effort le canal de l‘urètre. Ce procédé a sans contredit de gränds avantages pour disposer le conduit à recevoir les instrumens: lithotriteurs; ceux. que l‘auteur a soumis à la commission paraissent aussi répondre au but qu'il s‘est proposé; de réduire promptement les calculs’ en fragmens et minces pout pouvoir être entrainés facilement par les urines. Ten
MM: Düpuytren ét Sanson montrent le dessin d‘une pièce atiatômique fort curieuse, sur laquelle on a trouvé presque tous les vaisseiux lyÿmphathiques, ‘ainsi que les veines auxquelles ils corféspündènt, iMjectés d‘un sang pur.
AL D
VEINES DES Q$ . yésu
N n'y a guère plus de vingt ans que l'existence des veines 144 dans les os a été constatée. On les aperçut alors pour In pre. cette mière fois sillonnant le système psseux en forme de tubes à cum parois ou côtés osseux, et l'on découvrit, non sans,étonnement, mer! que le : ng circuluit dans ces veines, sans aucune action con. que comitan. de‘leurs côtés, mais par la seule propulsion du sang ue: artériel dans les veines, ou par une espèce de force absorbante Le inhérente au dernier ordre de vaisseaux. On ne découvrit à cette époque que les veines des os plats du crâne, des épaules, du pelvis et des.os longs des extrémités. M. BnescHur, ana. tomiste français, u porté son attention sur le sujet, et a suivi les veines duns les autres parties du système osseux, dont toutes les veines; grâce à ses recherches et à ses découvertes, sont présentemént aussi bien connues que les artères, et peut-être mieux. : M. Breschet a aussi étudié et reconnu la nature des veines qui lient celles des os avec le système veineux générnlement, Îla été fuit à l'Académie des sciences un rupport très favorable des labeurs de ce savant et de l‘ouvrage qui en donne le détuil, par une commission nommée pour examiner le sujet.—
Liteyary Gazette, F
CS | INDIGO DE MANILLE
Le Registro Mercantil de Manille contient la description, publiée par ln Société Economique, d‘ure nouvelle espèce d‘indigo découverte dans cette île. De teinps mémorial elle a été connue, sous les noms de paranguit et aranguit, des naturels, qui s’en sont servi pour produire une belle couleur bleue, particulièrement dans les provinces de Camarines et d'Albay; mais.elle avait échappé aux observations des savans jusqu'à l'année 1827, qu'elle attira l'attention du père Mara, membre correspondant de la Société écanomique de la province de Snmar. Il la soumit à diverses expériences, et la forma, comme l'indige, en pierres ou pains, avec lesquels il teignit en bleu des
ièces de coton, de soie, de toile et de drap. Frappé de la
Éedosé et de Ju force de cette teinture, qui ne lui parurent pas
inférieures à celles de l'indigo, il résolut de comm tniquer sa
découverte à la Société, à laquelle il présenta des échantillons
des pains qu'il avait fabriqués et des étoffes qu'il avait teintes,
_ En conséquence, la Société pria quelques’uns de ses membres correspontlants dans les provinces sus-mentionnées,, de répéter les expériences du père Mato. Ils obtinreut tous le mème :
e gen veines pour În pre.
de nb à étonnement, action con sion du san e absorbante découvrit à des épaules, ISCHET, Anne t, et a suivi , dont toutes ivertes, sont et peut-être a nature deg ux générale.
rapport très qui eu donne er le sujét.—
description, ivelle espèce morial elle a il, des natupuleur bleue, et d'Albay; ans jusqu'à TA, membre vince de Ste rma, comme t en bleu des Frappé de la parurent pas mniquer sa échantillons avait teintes, ses membres s,, dle répéter us le mème :
. Anecdotes et Bons Mih. |
résultat, et envoyèrent à Mnnille une grande quantité de feuil. les, de pins et la plante elle-même, 11 fut nommié un comité de marchands pour déterminer, après une analyse chimique de cette matière colorante, si son identité nvec l'indigo était suflisnmment constatée pour en Let l'introduction dans le come merce sous ce nom, et si elle devnit être offérte nu même prix que l’indigo, Les marchands et les chimistes ont décidé ces questions dans l’affirmative, et ont décluré qu'elle possédait toutes les qualités de cette célèbre substance colurante. :
CE
ANECDOTES ET BONS-MOTS. ,
Des jeunes gens de l’armée de Pynrnus, étant en débauches, avaient fait plusieurs raillerirs de ce princes Pyrrhus les fit venir devant lui, et leur demanda d’un ton sévères si tout ce qu'on lui avait raconté d'eux était vrai. Seigneur, répondit l'un d'eux, nous en aurious bien dit davantage, sile vin ne nous eût Mnnqué.
Pepin, premier roi de la seconde rnce, se divertissait à Voir avec ses courtisans, dans l'abbaye de Ferrières, un taureau gs était aux prises avec un lion, et allait devenir sa proie. I]
emanda quel était celui qui aurait le cuürage de préserver ce taureau du sort_ funeste qui le menaçait: comme personne ne
- répondait À ce défi, Pepin descendit de l'échafaud, et dévhar-
gen son sabre avec tant de force sur la tête du lion, qu’il l'abattit ñ ses pieds. Eh bien, messieurs, dit-il, suis-je à présent digne de vous commander ? Ce fut l’indignation qui lui suggéra ces paroles, parce qu’il savait qu’on le méprisait à cause de la petitesse de sa taille. M. ‘8 À François Ier. étant prisonnier en Eépagne, joua siheureusement avec un grand, qu'il lui gagna une somme immense, Le grand, piqué de son malheur, dit en payant le roi : Garde cela pour ta rançon. Ce prince, à qui l’on ne manquait pas as de respect impunément, donna un si rude coup d'épée sur atête de ce grand, qu'il mourut peu-de jours après cette bles=, sure, Les parens de ce seigneur espagnol demandèrent justice à Cuarces-Quinr, qui ayant appris ce qui s'était passé, leur dit: François ler, a Lien faits tout roi est roi partout. Un gascon, durant les plus grands froids de l'hiver; se pro-
. menait sur le Pont-neuf, avec un surtout d’étamine bien léger.
e roi passa par là en carosse, se cachunt le nez dans son anteau de velours; mais levant les yeux, il apperçut le gascon, et fut si étonné de le voir se promener ainsi vêtu, qu'il le Gt
Rss Mégiitre Provincial, de.
…et:lni demanda s'il n'avait:peint froid... i Eu Comment, peux-tu faire, dit, Hexni EL AMpatEs _ tout gelé, quoique je sois:bien vêtu. |Sire, répondit le gascon, si.vous faisiez comme moi, vous. n'auriez jamais froid. . Com. ment, dit le roi ? , Si votre majesté, ajquta le gasçon, portait, comme, je fais, toute sa garde-robe sut elle, elle n'aurait gunsis froid. Le roi trouva cetteraison si plaisante, qu'il lui fit don: ner un habit complet.
L'empereur de Maroe ayant envoyé un ambassadeur à Lours XIV, le chargea de quelques présens qui occasionnérent |a raillerie de quelques seigneurs-de-la cour de France, attendu que ces présens ne consistaient qu'en plusieurs peaux de tigres et de lions et en quatre douzaines de penux de maroquin rouge; mais sa réponse en releva la valeur et fit admirer son esprit : Le monarque que je représente, dit-il, . n’a pas regardé à la
y a derplus:précieux est au-dessous de la grandeur du roi.
"On refusait un bénéfice à un abbé sous le prétexte qu'il était trop jeune. ‘C'est, dit-il, un défaut dont je me corrige tous les jouis SARA
icttihhiene nRÉGISTRE PROVINCIAL.
Dactbés.—A Knmouriska, -le 16marsdervier,, Dime, Elise: Tasout,
épouse de Thomas Csnpau,, écuyer ; "A'Québec, lé 27, M. J. Bte. Garmsau, marchand;
| . Aux Trois-Hirières, le:80.. dans un. Age ‘avancé, Mr. pis ‘3 père de Mr. le Grand-Vicaire et Curé utens Lonis Capregx,
A St. Jean Baptiste, le ler. avril courant, Philippe. Ararz, écuyer, Agé
de 67 ans; : k À
«1 À'Montréal, le 11,:Mi; Louis Taisorrs dit Lasnjcäin, Agé.de:71 ars; -24u palais épiscopal dé St: Jacques, Montréal; le:18, à l’Age de:60 ans, Messirè Charles BenrueLor, : Prêtre, un.des Serrétaires: de st Grandeur; ci-devant Chapelnin des, Urselines.. des Trois-Rivières, ;;et\snciengement Curé de St Jean, dans l'ile d'Orléns,
'Couwrssronnts : = George Manly Muin, écuyer: Procureur et Avocat. MM Joseph Antoiné Pubatene et Cfsnire Geraaure, Notaires Publics.
- ‘David Ross, Jenn'Mürie Monveir, et R. Lester Monnocn, écuyers, Comunissaires pour administrer le serment aux personnes enoffice ;
| \ ec: ét , Commissaires pour: l'érection et | me dos le Diarit do Montréal
quantité des préfens, ni à leur qualité, parce que tout ce qu'il
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HISTOIRE DU CANADA
(CONTINUATION
Arres que les Anglais furent rentrés dans Québec, les Français s’emparèrent de la crète des hautenrs, à environ trois cents toises de la place, et y passèrent la nuit. Aussitôt nprès l'action, ils envoyèrent prendre possession de l'hopital général, et y firent porter leurs blessés et ceux des Anglais.
Le côté de Québec, terminé par la côte d'Abraham et l’escarpement du fleuve, est le seul qui soit accessible : la distance est d'environ sept cents toises : il était défendu par une en-
ceinte de six bastions revêtus et presque sur une ligne droite :
un fossé peu profond, quelques terres rapportées sur la contrescarpe, et six ou sept redoutes, construites par le général Murray, couvraient cette encelaig Le terrain est partout : pierreux sur les hauteurs, et devient presque un roc vif en approchant de la ville, ‘
Après ayoir reconnu la place, le général français décida
von commencerait par une parallèle aux hauteurs au front des bastions de St. Louis, de la Glacière et du Cap au Diamont, et qu'on.v établirait des batteries, d'où l’on espérait faire brèche, malgré l'éloignement et la faiblesse du calibre des piècés, le revêtement étant mauvais dans çette partie, sup-
posé que les secours qu'on attendait de France ‘n’arrivassent
as. Pn + Les travaux préparatoires durèrent depuis, le 29 Avril jusqu'au 9. Mai; le 10, les batteries de canons et de mortiers commencèrent à jouer sur la place, et le firent avec assez d’açe tivité, mais sans beaucoup de succès, jusqu’au 15. (Ce même jour, le chevalier de Lévis fut averti que deux gros navires,
ui, paraissaient être anglais, venaient d'arriver entre l’île d'Orléans et la Pointe Lévy. Une frégate anglaise était entrée, dès le 9, dans le port de Québec. Sur cet avis, le général français envoya ordre aux bâtimens de. transport, où étaient les vivres, les munitions et une partie de l'artillerie, de se re- "Tome IX. N°9. XXL 60
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tirer, et aux frégates de se tenir sur leurs gardes. Il fit replier l'artillerie de la tranchée, et donna des ordres pour le déblaie. ment de l’armée. Soit que les ordres envoyés aux vaisseaux eussent été reçus trop tard, ou qu'on n'y eût pas cbéi assez promptement, les bâtimens anglais s'étant avancés le lende…. main 16, sous les ordres du cômmodore SwANTON, les fréga . tes françaises n’eurent que le temps dé s’échouer, l’une un peu au-dessus du Cap aux diamans, et l’autre vis-à-vis de la Pointe aux Trembles, où on les brula, pour empêcher que les Anglais ne s’en rendissent maîtres. . Une partie des transports et des petits bâtimens fut aussi détruite.
Le 21, le chevalier de Lévis, désespérant de voir arriver prochainement des renforts de France, et voyant son armée presque réduite aux seules troupes reglées, par la désertion de la plus-grande partie des miliciens, et sur le poir* !e manquer de vivres, se détermina à la renvoyer dans le gouverne: ment de Montréal, à l'exception d’un corps d’environ dix-huit cents hommes, qu'il laissa aux. ordres de M. Dumas, pour occuper la Pointe aux Trembles, le fort de Jacques-Cartier et l’église de Déchambault. Re Le siège de Québec, quoique de courte durée, donna lieu à plusieurs traits de bravoure et de générosité, (*) et suivant Mr. Smith, fournit à plusieurs des employés du gouvernement l’occasion d'augmenter leurs richessés. ‘ Les estimations les plus frauduleuses, ditx* historien, quelque considérables qu'elles fussent, étaient approuvées et payées par l’intendant à Montréal. ” 11 cite pour exemple un compte de trois cent mille livres que Cadet présenta au gouvernement, par le canal de son commis, pour trois cent mille paires de souliers de chevreuil, qu’il prétendait avoir été fournies pour les sauvages, 6 D'après ce compte’seul, continue-t-il, il est aisé de concevoir jusqu'où s’étendit ce péculat, chacun cherchant avidement à amasser de l’argent, etse montrant à peu près indifférent sur les moyens de le faire. Il se faisait constamment pour le service du roi, de grands approvisionnemens, dont la plus grande partie devenait Sr Ep Mrs des contracteurs, qui révendaient au gouvernement, à des prix exhorbitants, c° qu’ils avaient si effrontément dérobé.” |
(*) Nous ne citerons que celui-ei : M. Dumuisson, officier eanadien, ayant été blessé grièvement, se retirait du champ de bataille. Ses deux fils, l’un âgé de 14 ans, et l’autre, de 15, servaient avec lui: ils apprennent l’accident arrivé à leur père, et sans diflérer, ils gr leurs rangs,
et.se rendent en larmes auprès de lui. Le père, attendri d’abord, les embrasse et les serre contre son cœur : mais reprenant bientôt plus de force et de courage, « allez mes enfans, leur dit-il avec autorité, retournez à votre poste ; vous avez satisfait à la nature ; votre devoir et l’honneur vous appellent à la tranchée. »—Et ils retournent au combat.
Il fit replier ir le déblaie.
uX vaisseaux as Cbéi assez és le lende….
N, les fréua.
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Aussitôt sprès le départ des Français, le général Murray envoya un petit parti pour abattre les ouvrages qu’ils avaient élevés, Ii sortit ensuite de la ville avec ses troupes, dans l'espo de joindre leur arrière-garde; mais elle avait déjà passé a rivière du Cap Rouge. Le lendemain, il émana une proclamation dans laquelle, s‘adressant aux habitans du pays, il disait, entr’autres choses : 4“ Qu'il avait donné aux Canadiens assez de temps pour réfléchir sur la fo/ie de leur conduite passée, et qu'en ne suivant pas l'avis qu'il leur avait donné, ils s'étaient attiré de nouvelles calamités ; que sil avait écouté la voix du ressentiment, ils avaient mérité par leur conduite le châtiment le plus rigoureux ; mais que, guidé par des senti mens d'humanité, s'efforcerait de les retirer de l‘abime où ils
. S’étaient plongés ; que la nation la plus généreuse du monde
leur offrait de nouveau sa protection, et que leur conduite passée serait oubliée, s’ils faisaient voir, par leur comportement à l'avenir, qu'ils étaient dignes d’une clémence’aussi marquée ; que le roi d'Angleterre, en même temps qu'il voulait se rendre maître du Canada, ne désirait pas régner sur une province désolée ; que le libre exercice de leur religion, leurs lois, leurs coutumes seraient assurés aux habitans, s'ils se soumettaient
à ses ordres ; que la France, presque sans marine, était incapa- |
ble de les secourir ; que s’ils désiraient la tranquillité et la paix, leur unique ressource était leur union avec une nation riche et florissante, vu surtout le discrédit où était tombé le papiermonnaie dont le pays était comme inondé ; que ce qu’ils avaient de mieux à faire était de mettre bas les armes, de demeurer tranquilles chez eux, et de ne donner aucune aide aux Français; qu’à ces conditions, il ne serait plus commis de ravages, et que le Canada serait à l'abri des maux et des horreurs qui, autrement occasionneraient inévitablement sa désolation et sa ruine. ” ;
Cette proclamation, dit Mr. Smith, à laquelle on donna toute la circulation possible, eut d’autant. plus d'effet, qu’on apprit en même temps que le général Amherst devait descendre prochainement le St. Laurent avec une armée formidable, et que les nouvelles reçues de France, loin d’être rassurantes, ‘étaient de nature à porter l'inquiétude et le découragement dans toute la colonie : on y apprenait non seulement que les secours qu'on avait attendus n’arriveraient point, parce que le peu de vaisseaux qui restaient à la France étaient bloqués dans ses ports, mais que les lettres de change tirées, l’année précédente, sur la trésorerie n'avaient point été payées, et que le pouvoir de l’intendant d’en tirer de nouvelles était suspendu. Le systéme financier de M. Bigot était devenu depuis longtemps 1 objet de l’animadversion publique, et la cour de France avait fait
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passer M. de TReMEs en Canada, pour prendre des informations sur le sujet. Ce commissaire, homme de talent et de pénétration, découvrit bientôt les frauduleuses manœuvres de la société d‘accapareurs dont il a été parlé plus haut, et la cou-
pable,connivence de l‘intendant. D’après le compte qu'il ren--
dit au ministre dé la marine et des colonies, il fut décidé dans le conseil d'état, qu'il ne serait plus fait de paiemens avant la
lus mûre considération; mais comme il était nécessaire que le crédit du papier-monnaie. se soutint dans le pays, tant que
les troupes du roi y demeureraient, le gouverneur .ét l‘inten-
dant eurent'ordre de faire connaître aux habitans les arrange mens qui avaient été pris concernant les lettres de change et les ordonnances, Comformément à leurs instructions, ils adressèrent conjointement aux habitans du Canada une circulaire portant, ‘qu'ils venaient de recevoir'une lettre du ministre des colonies, , par laquelle il leur était ordonné de fairé connaitre
que les événement qui avaient eu lieu mettaient sa majesté dans .
la nécessité de suspendre le paiement des lettres de change tirées sur la trésorerie; que celles qui avaient été tirées en 1757 et 1758 seraient payées trois mois après que la paix aurait éié conclue; que celles de 1759 le seraient dix-huit mois après, et les ordonnances aussitôt que les circenstances le permettraient ; qu'ils avaient ordre d‘assurer les habitans du Canada que rien qu‘un manque total de fonds dans la trésorerie n‘avait pu contraindre le roi à adopter ce plan de conduite envers des sujets qui lui dvaiënt donné tant de preuves de fidé-
“lité et d‘attachement, ‘et que sa majesté était persuadée qu'ils attendraient avec patience et résignation le moment où tout ce qui leur était dû leur serait payé.”
Le dérangement des finances de la France était réel; et il n'y a guère à douter que le péculat qui avait eu lieu dans ce pays n‘y eût contribué jusqu'à un certain point MM. De
audreuil et Bigot, et particulièrement le dernier, purent appercevoir dès lors l‘orage qui se formait au-dessus de leur tête ; mais il n‘y avait plus moyeu de l’éviter.
( À Continuer. ) ACADE’MIE DES SCIENCES, &c.
À Ia dernière séance de l’Académie Royale des Sciences, il y a eu Quelque discussion relativement aux questions propo- -séess par M. LacHausse’r, qui prétend avoir fait la décou-
verte du mouvement perpétuel, pour laquelle il demande une pension. Il paraît qu’il y a quelque temps, l'Acadéinie avait
s informalent et de œuvres de
et la cou.
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déclaré qu'elle ne s’aceut raît plus de cette question, nôn plus que de celles de la ‘qu: itüre du cercle et de la trisection de l'angle, proolèmes dori «lle regarde Ja solution comme im—, possible.—M. de BoisBerTRAND a soumis à l’Académie on plan inventé par M. Dupera, graveur de Conflans, pour èmpècher la contrefaçon des billets de banque. Ce plan consiste à appliquer simultanément deux impressions sur les deux côtés du billet.—M. Félix DurüT a présenté un mémoire rélatif à l'emploi des chlorures d’alkali pour la désinfection des objets imprégnés de miasmes. pestilertiels ; e MM. Tnenarp et MaAyENDIE ont été chargés de faire rapport sur le sujet.—I à été lu une lettre de M. PELLETIER, portant qu’il a extrait du carbonate de magnésie dans la proportion de cinquante pour cent de la production calcaire magnésienne des Vosges. Ilespère qu'on pourra bientôt en obtenir suffisamment pour se passer de celui d'importation. Il à aussi préparé avec les mêmes substances du sulphate de magnésie qui a été vendu avantageusement sous ke-rmom de sel angiais d’Epsom.—M. CHEVREUL a présenté en son nom et en celui de M. Thénard, un rapport relatifà un mémoire presenté dans la séance du #7, par M. SERULAS, ayant pour titre. ‘ Action des différents acides sur l’iodate de potasse,. et il a été décidé que son nom serait inscrit sur la liste des savans étrangers. M. Sérulas a ensuite communiqué les résultat d’une expérience très impor tante qu'il venait de faire sur l’acide iodique, qu’il a obtenu dans un état de christallisation. Ce chimiste s’efforce de prouver dans son mémoire que les acides iodo-sulphurique, iodonitriqué et iodo-phosphorique, mentionnés par Davy, n'existent pas. * |
Un apothicaire de Bordeaux a annoncé à la Société pharmaceutique, à sa dernière séance, qu’il a découvert dans le bois, et particulièrement dans l’écorce du bouis, un principe alkalin, auquel 'il donne le nom de buccine. Ce principe, qu’il n’a pu obnir qu’en poudre, suture les acides, et forme avec eux des sels inchristallisables. Ce nouveau princine, extrait du bouis, peut être employé en médecine : il a une action très sudorifique ;, et dans le vrai, on voit le bouis classé parmi jes sudorifiques, dans les anciens ouvrages sur la médecine et la pharmacie, ‘La buccine a un goût très amer. A la société philomatique, où cétte cornmunication a été faite, M. Durerir- THouahs a remarqué que la buccine pourrait probablement être employée avec avantage dans la manufacture de la bière.”
Le Dr, SieBoun, envoyé du roi des Pays-Bas au Japon, a présenté à la Société Asiatique de Paris; un ouvrage contenant le résultat de ses quatre années de résidence dans ce pays, lequel
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doit être imprimé aux dépens de la Société. Il a aussi-recneilli une bibliothèque japonaise de quinze cents volumes, un musée zoologique de 3000 échantillons, et un musée botanique de 200 espèces. Son compagnon, le Dr. Burezs, a formé ure collection dé minéraux.
Le capitaine Beauzreu, officier français au service du pacha d'Egypte, a envoyé à un de,ses amis en France, une collettion d’antiquités et de curiosités, parmi lesquelles étaient quelques œufs de crocodiles. Pendant le passage ou la quaran-
taine, les œufs ont éclos, et lorsque la boîte a été ouverte à ls
douane, il en est sorti trois petits crocodiles., Ils avaient dévoré sur la route plusieurs rouleaux de papyrus et les -bandages de la mommie d’une ibis, dont il ne restait rien que les ængles et quelques plumes. On prend beaucoup de soin de ces animaux, et l’on espère qu'ils arriveront vivants à Paris,
Journal Français.
Ce 5
ANTIQUITE'S
La société archéologique de Dieppe, sous le patronage de la duchesse de Berry, a fait récemment des excavations dans les environs de cette ville, près de ce qu'on nomme. vulgairement le Camp de César, le cite actuel de l’ancienne ville de Limes, qui peut être regardé comme le Pompeii de la France. Le résultat des premières recherches, faites par ordre de la duchesse, à Candecôte, tout près des portes de la ville, a été la découverte de quelques fragmens d’un vase d’une grande beauté. Celles qui ont été entreprises dans le cours de la présente année, et faites en présence de son altesse royale, ont révélé l’existance d’un bourg gallo-romain, dont les ruines sont situées entre” les villages de Braquemont et de Graincourt. Entr’autres restes d’antiquité, on a trouvé la représentation en terre cuite d’une femme assiseet allaitant deux enfans. Ona aussi trouvé en abondance des hameçons, des clous et autres instrumens, avec une belle urne de verre contenant une médaille d’Antonin le Pieux. Ona depuis découvert une maison spacieuse consistant en une grande salle d’entrée, et une nombreuse suite de chambres qui se croisent. Parmi les articles qu’on y a trouvés sont plusieurs médailles de bronze, une épingle d’or délicatement tournée, un style pour écrire, une boîte à parfums d'argent fin, et une agathe enchâssée dans un bel anneau d’or, sur lequel sont gravés un petit oiseau et un motto dont il n’y a plus de lisible que es mots, ave, mea. Cet bijou a eté présenté à la duchesse, sous la surveillance de laquelle il a été trouvé, et fait maïntanant partie de la collection d’antiqui-
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tés de Rosney. Le fauxbourg de la Barre et le voisinage de _
Polet ont aussi ajouté à ces dépouilles du monde romain celle l’anciénne Gaule. Les riclies jardins qui occupent ces lieux
mettent pourtant des obstacles sérieux sur la route de l'anti- .
quaire: malgré cela, il a été trouvé occasionnelléement par les
propriétaires divers articles, qui ont été envoyés au musée de la
société. Une. des excavations faites à Candecôte a produit un nombre de petites assiètes d’or gravées en lozenges, en triangles et en quarrés, et dont plusieurs sont très joliment exécutées, et offrent des symboles. caractéristiques de l’ancienne Gaule. Un casque de bronze, une variété d’anneaux de métal, des clefs, des piècés de monnaie du siècle de Pompée, et une nombreuse collection de médailles depuis le premier César jusqu'à Valens, ne forment pas présentement la partie la moins intéressante du contenu du musée. M. Brocnrarr, de linstitut, et MM. Bzarvirce et FEeRET sont infatigables dans leurs efforts pour donner des éclaircissemens sur ces restes curieux des siècles passés, et l’on peut attendre de leurs travaux beaucoup de renseignemens sur la statistique et la topographie.
De VARIETES SCIENTIFIQUES.
D’après le calcul récent d’un astronome, avec un levier
dont le point d’appui serait à 2000 lieues du centre de la terre, et avec une puissance égale au poids de 200 Ibs, ou à la force
d’un homme ordinaire, et une vitesse égale à celle d’un boulet :
de canon, placée à la distance de quatre gradrillons de lieues, il faudrait vingt-sept milliards d’années pour faire mouvoir Île globe terrestre d’un pouce. {Crombies Natural Theology.)
La vitesse de la lumière est telle, qu’en une seconde de temps, ou durant une seule virbration du pendule d‘uns horloge, elle irait et viendrait de Londres à Edinibourg et d‘Edimbourys à Londres, deux cents fois, et la distance entre ces deux villes est de 400 milles. Cette vitesse est si étonnante, que lorsqu'il fut pour la première fois constaté que la lumière se mouvait dans cette progression, le savant Dr. Hooke dit qu'il croirait plus volontiers que le passage de la lumière d‘un lieu à un autre était instantané, pour quelque distance que ce fût, que de lui supposer un mouvement progressif si inconcevablement rapide, Cette vérité a néanmains été démontrée par un nombre de faits incontestables. ® Ærnof’s Elements of Physic.)
On a dit que dans des circonstances favorables, une personne pouvait voir sur la surface de l’océan, à la distance de cent cinquante milles. On peut demander dans quelles circons-
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tances un objet placé à le surface de la terre ou de la mer peut
re apperçü à cette distance, vu. qu'à cause de la conyexité
e la terre, il faudrait une élévation de près de trois milles pour le mettre au niveau de l'horison, pu dans la ligne du rayon visuel, mettant à part l'aide de la réfraction. Peut-être les limites de la vision sont-elles inconnues, la distance à lagpeiir an corps peut être apperçu dépendant de sa grandeur, de
intensité de sa lumière, et de l’état du milieu par lequel les ray. *
ons passent de ce corps à l’œil, Les planètes, quoique trop éloi-
guées pour que leurs figures soient distinguées par l’œil nu, se * Jaissent néanmoins apparcevoir en FORMAQUENEe de la lumière qu'elles réfléchissent ; au lieu que les étoiles fixes seraient abso- ‘lument invisibles à cause de leur’inmense distance, si comm
8 planètes, elles ne brillaient que d’une lumière réfléchie,
Magazine of Natural History, in , : Le Dr. Fonsrer a fait dernièrement une découverte très
urieuse, Ce philosoplie ingénieux, ,en:renouvellant quelques
expériences avec des télescopes à réflexion imparfaitement achromotiques, a trouvé: qué lorsqu'on faisait vibrer le verre _objectif de manière a changer rapidement l’inclinaison de son plan par-rapport aux objets célestes qu’on regarde, il en résultait une pR des couleurs prismatiques. Quand ce mouvement . de rotation était donné.au verre de façon à faire prendre à l'étoile l'apparence d’un cercle de lumière, le cer-
cle lui-même, formant un ‘anneau en partie coloré, servait à .
distinguer ne ou directe, de la lumière réfléchie. (Crombre’s Nat, Theol.) | ‘#4 , Les, bptanistes ont énuméré environ cinq cenfs variétés d'herbes, ef ont spécifié le nombre que choisissaient de préférence les différentes espèces. d’animaux herbivores. Les cheyaux, qui, paraissent être plus. délicats que les bœufs, les moutons, &e. mangent de 26% variétés, et en nr Les fleurs-offrent des phénomènes curieux. Les variations de l'atmosphère ont une influence constante sur: le safran, et l'on peut produire les mêmes effets par des moyens artificiels. Entr'antres résultats, les suivants ont été. obtenus des expériences que nous avous faites sur le safran jaune, le printemps dérnier. Les fleurs ayant. été cueillies. la nuit, lorsque leurs corolles étaient entièrement fermées, elles furent placées à la “distsnce.de près de trois pieds de,deyx chandelles allumées, et dans une température de cinquante degrés du: thexzmomgtre de Fahrenheit. Elles furent deux: heures dans cette situation et à | Éstn ,3 de chaleur, mais leurs pétales demeurèrent presque
D'anties fleur: furent cueilies:en même tempsset.sou-
mises,
soixant sent de elles tr cées e l'une d xanteaussi é tanic (
Lord de Pa classif Gsor!
mifère monot
«des qr
AN du ÿ loin d une d une d racon crème la tab boite pied.
seme pied.
net pent Dnyexité s milles
éfléchie
rte très quelques Pment.ae verre à de son en réuand ce à faire , le cerservait à , hière ré.
variétés de pré.
s. Les ufs, les 212, id)
riations ran, et ificiels.
EXpé— temps leurs es. à la ées, et tre de net à resque
Recettes utiles, 418
mises, sañs lumière, à une chaleur élevée progressivement de soixante-cinq à quatre-vingt-quinze degrés. Quoi qu'elles fus— scnt demeurées deux heures dans cette situation, il s’opéra en elles très peu de changement. D’autres fleurs furent aussi placées entre deux chandelles allumées, à environ quatre pouces . l’une de l’autre, et à une température de soixante-dix à soixante-quinze degrés. ÆEn moins d’une heure, ces fleurs furent aussi épanouies qu’elles l’auraient été au soleil de midi. (Botanic Garden.)
. M. Robert Grant professeur d'anatomie comparative à Londres, a levé, dit-on, dans une lettre à l’Académie royale de Paris, toutes les difficultés qui ont été éprouvées dans la classification du groupe de_monottèmes, nom donné par M. Grorrroy à une classe d'animaux qu’il place entre les mammifères, les oiseaux et les reptiles M. Grant décide que ces monotièmes ne peuvent convenablernent être mis dans l’une
\des quatre classes d'animaux à vertèbres,
Affections nerveuses. Une impréssion fuite ‘sur une partie du corps produit souvent une affection nerveuse ailleurs et loin du siège original du mal. Une maladie du foie produit une douleur à l’épaule droite; une maladie du cœur occasionne une douleur au dos. Le Dr: WoLLaston ‘avait coutume de raconter le fait suivant : -Il mangea un jour après le diner une crème à la glace .que son estomac ne put digérer. . Ayant laissé
la table pour se rendre au salon de compagnie, il se trouva boiteux en conséquence d‘une douleur, aiguë à la cheville du pied. Peu après, il eut des nausées ; il s’en suivit un vomissement, et il se trouva tout à coup délivré de sa douleur au pied.
RECETTES UTILES
. Procédé étonomique pour imiter le papier d'argent. La connaissance du procédé suivant employé par les Chinois est dûe au P. Du Hazne: Prenez deux scrupules de gélatine, ou colle-forte de Flandres,-faite de peau de bœuf; uti scrupule d’alun et une pinte d’eau. Placez le tout sur un feu lent jusqu’à ce que l’eau soit presque entièrement évaporée: étendez quelques feuilles de papier sur une table, et étendez-dessus avec une brosse ou un pinceau deux ou trois couches de cette -colle ; prenez ensuite une poudre faite d’une certaine quantité de talc bouilli, et un tiers de la même quantité d’alun. Après avoir bien pilé ces substances, sassez-les ; et. après les avoir fait bouillir dans de l’eau, vous les ferez sécher au soleil, et
les pilerez de nouveau. La poudre qui est alors très fine, doit, , 61
Tome IX, NS. XXI
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ètre passée à un sas très fin au-dessus des feuilles de papier préparées. La poudre de tale adhère très. promptement; on la fat sécher à l'ombre, après quoi: on ôte la poussière snper-
flue avec un morceau de coton. (Journal des connaissances usuelles.) ;
Cinient pour la porcelaine, le verre, &c. Mettez une once de mastic dans une quantité d'esprit de vin suffisante pour la dissoudre: prenez ensuite une oncé de colle de poisson, . ét la faites tremper dans l’eau jusqu'à ce qu’elle s’amolissé; dissolvez-la dans de l’eau de vie jusqu’à ce qu'elle prenne la consistance d’une forte gelée, et y ajoutez une vnce dé gomthe ammoniaque. Mettez les deux mélanges ensemble dans ün pot de terre, et exposez-les à une chaleur tempéréé: lorsqu'ils seront bien mêlés, vous les mettrez dans üne bouteille, que vous aurez soin de bien boucher. : Quand voudrez rous servir de ce”’ciment, vous le mettrez dans de l’eau chaude: jusqu’à ce qu’il soit devenu fluide, et vous l’appliquerez ensuite de la manière ordinaire. Au bout de douze heures, il séra pris, et la partie fracturée sera aussi solide que le reste. (Zbid,)
Moyen de préserver le fer de la rouille. Prenez de la éire vierge fondue, etfrottez en l‘article que vous voulez préserver de la rouille. : ILorsque l‘enduit sera sec, faites chaufer le fer, de mavière à en pouvoir ‘ôter la cire, et frottez-le avec un morcenu de drap sec, jusqu'à ce que le cr poli soit rétabli, Par ce Moyen, tous les pores du métal sont remplis sans qu'il perile rien de son apparence, et'la rouille'ñe l‘attaquera point, à moins qu‘on me le laisse imprudemiment exposé à une huridité constante, : (did) : : , ÉENBR CARTE
Ciment de limaille de fer. Ayant réfléchi, il y a environ un an, (dit Marrzure”,) sur l‘action du vinaigre dans la préparation du ciment connu sous Te nom de maséic de limaïlle, qui se prépare de cette manière :—limaille:de fer, ail et vinaigre, une quantité de chaque suffisante pour former une. masse de consistance moyenne, je proposai de substituer au vinaigre de l'acide sulphusique dissous ‘dans de Péau, dans la proportion d’une ‘once d'acide pour un litré fun-peu plus de‘deux pintes) d'eau, et de rejetter l‘ail comme inutile.” Ce changement fut bientôt adopté ‘par tous ceux à qui je le communiquai ; car le vinaigre coute à Paris de huit à dix Sous le litre, tandis que le prix dé l‘eau acidulée ne monte pas à autant de centimes. Aussi un architecte, à quije l'ai communiqué, m’assure que ce
changement, qui paraïssait d‘abotd' ne mériter aucuné attention, occasionnera, dans Paris seul, une. épargne dé 10,000 fratres annuellement, et mérite par conséquent ‘d'être, connu plus géñéralement. Ce ciment est particulièrement ‘employé
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Recettes utiles. 415 pour fermer les joints des pierres dont la plupart des terrasses, &e. sont couvertes. Ce qui a lieu dans cette opération est aisé à concevoir : la limuille de fer dont les joints sont remplis, occupañt un plus grand espace à proportion qu’elle s‘oxide, et l‘oxidatiqn “étant fucilitée par l‘action de l‘acide dont la limaille est imprégnée, les joints se ferment exactement. (Journal de Pharmacie.) :
Vernis noir résineux. . Ce beau vernis, célèbre par son lustre et sa durée, se prépare de la manière suivante: Après avoir fait infuser duns de l‘eanu pendant un mois, les noix du semacarpus anacardium et les baies de l’Aaligarma langifolio, on les coupe transvérsalement et on les presse dans un moulin. Le jus exprimé est tenu pendant quelque temps dans un vais- «au, et l‘on en. ôté l‘écume de temps à gutre. La liqueur est ensuite transvidée, et l‘on ajoute deux parties du semacarpus à une partie de l’Aoligarma. On. étend ensuite le vernis comme on fait de la peinture, et on le polit, lorsqu'il est sec, en. le frottant avec une pierre polie.
Manière de découvrir l’'adultération du thé. Les Chinois mèêlent souvent aux feuilles du thé celles d‘autres arbrisseaux. On découvre aisément le fraude, en mettant dans une infusion de thé un grain et demi de sulphate de fer.
de véritable thé vert, la solution. placée entre l‘œil et la lumière produit une teinte d‘un bleu pâle ; si elie est de thé bou, la solution est dé couleur bleue tirant sur le noir ; mais stil y \ adultération, elle offre toutes les conleurs, jaune, vert,
noir, &c. (Desmarent’s Chimic Recreative.)
Le thé pris fort et en grande quantité, produit l‘exhilaration, unsentiment indéfinissable de légéreté du corps, comme si l‘on touchait à peine'la terre des pieds, et l‘aggrandissement apparant de tous les objets qu'on a sous les yeux. Pris avec exces, il produit l‘horreut mentale, une crainte insurmontable de mort subite, et des accès d‘asphyxie, (Cabinet Cyclopedia.)
Un agriculteur du département du Jura a inventé une baratte au moyen de laquelle le beurre se fait mieux et en moins de temps qu'avec les barattes ordinaires. Quoique semblable à ces dernières à l‘extérieur, elle en diffère en. plusieurs points essentiels, et elle ne coute pas beaucoup plus. L‘inventeur a pu connaître par deux années d‘expérience combien elle. leur est supérieure. (Annales de lu Sociête Linnéenne.)
Un échantillon de la soie obtenue des vers élevés à Lille, dans les années 1828 et 1829, a été exhibé au musée d'histoire naturelle de cette ville, Ces. vers ont été exclusivement nourris avec les feuilles de la sorsonera hispanica,. plante commune dans tous les jardins potagers de France, et vulgairement
Si I‘infusion est .
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nomméé salsifie, Le bétail la mange avec avidité, et le lait des vaches en devient méilleur et plus abondant. On apprend aussi du Cap de Bonne Espérance, que l‘éducation des vers à soie va probablement devenir une branche’ prôfitable d‘industrie dans cette colonie. ,La soie qu'on y a obtenue est d‘une belle qualité, et les vers y vivent bien en plein air. * , Les observations suivantes faites pe M. Azserr, sont tirées des Ærchiv der Teutschen Londwirths. C'est l‘opinion générale parmi les agriculteurs que le transport des semences d'un lieu à un. autre a une grande influence, non seulement sur la quantité, mais encore sur la qualité/du produit ; et que certains sols sont plus propres que d‘autres à la culture de différentes’ plantes. C'est pour cette raison que dans tous les pays de l‘Europe on fait venir la graine de chanvre de Riga, et que dans plüsieurs cantons de l’Allemagne on achète l'aveine de semence dans certains villages exclusivement. M. Albert a scrupuleusement examiné les différentes opinions sur ces sujets, et en est venu aux conclusions suivantes : Il a trouvé qu'il était plus avantageux de prendre la senwence dans les, lieux où la plantemère avait acquis le plus de développemert. Ainsi, la meilleure méthode est de semer le bled sur un sol glaiseux plutôt que sur un sol sablonneux, attendu que les grains y sont plus
gros et en plus grand nombre. Il dit que, comme la tempé:
rature du sol a une plus grande influence sur le développemeet des plantes que lé climat mème, l‘opinion que les semen-
ces doivent être prises exclusivement au nord où au sud est. erronée. . Les semences seront plus grandes ou plus petites à.
proportion des feuilles. Du bled pris d‘un terroir sablonneux
né deviendra pas sur un meilleur sol supérieur à ce qu'il était
sur le terroir sablonneux. Le. changement de semence ne produit pas de soi le changement dns le produit ; mais ce changement doit être attribué exclusivement à l'influence du sol, du climat et de la culture. Lorsque les graines seront se- , mées dans différents sols alternativement, on verra prédominer les caractères distinctifs qui s'étaient développés autérieurement sur la plante qui avait été longtemps dans le même sol. Elle est fausse l'opinion que le bled dégénèrera, si ln semence n’est pas changée ; mais les gros po doivent incontestablement être préférés aux petits. IL y a analogie, sous ‘ce rapport, entre les plantes et les animaux. M. Albert termine en disant, que quelque soit l'influence de la culture, elle ne pourra jamais surmonter celle que les propriétés de certains terrains exercent sur la nature des végétaux. (Lecture by Mr. Brodie.) M. -D'ARCET a préservé du bled qui avait été infesté de calendres, pendant un temps considérable, en le mettant dans des vaisseaux arparavant remplis d’acide sulphurique. Toutes
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les calendres périrent, et le bled cessa de souffrir. Non seulement où détruit par ce moyen les insectes quise trouvent parmi les semences, mais on les empèche encore de s’y mettre, Comme il pourrait être incommode.de bruler du soutfre dans les vaisseaux qu’on veut remplir d’avide sulphurique, nous in-. diquerons un moyen de remplacer l'acide et d'obtenir le mème résulint, Tout ce qui est nécessaire c'est de bien saupoudrer les semences avec de la fleur de souffre, avant de les mettre dnus des bouteilles où autres vaisseaux, où aptès les avoir mises dans les bouteilles, d'y ajouter du souffre en poudre, et de bien remuer le’ tout, de munièré à mettre le souffre en contact nvec toutes les graines, La présence du souffre préviendra : entièrement l'attaque des insectes. (Jowrnal des eonnaiséanses uèuelles.) ht ME'LANGES.
Sources d'eau douce au fond de la mer, Ces sources se trou-.
vent près des îles de Bahrain et d’Arad, situées sur les côtes , méridionales du golfe Persique. : L'ile de Bahrain est basse
‘et plus fertile qu'aucune autre île de ce golfe. On y voit de
très beaux busquets de dattiers, et l’on y trouve l‘eau.fa plus pure, peut-être, dans un grand étang, près du quel est une source, à deux où trois iles de la vilté de Momma. L'ile. d'Aradl est à un mille et demi ou deux milles de celle de Bah-. rain, et le port pour les vaisseaux.est entre les deux, Îlya, de trois à quatre brasses et demie d'eau sur un fond de sable, C'est surtout au nord et à l’ouest.d’Arad, à quelque distance de Ja grève, que jaillissent des sources d'eau douce de rochers , couverts d’une ou deux brasses d’eau salée, selon l'état de la, marée. Ces:sources sont plus ou moins éloignées de la grève. , Quand les pècheurs.oht bésoin d'eau douce, ils vont avet leur bateau au-dessus d’une de ces svurces : un des hommes de l’é2 . quipage muni d‘üne outre; plonge au-dessous de la surface de . l'eau salée ; il' place au-dessus de la source l'ouverture de l'autre, qui se trouve aussitôt remplie, et la. vient vider. dans une jarre jusqu'à ce qu’elle soit pleine. Quelques unes de ces fontaines jaillissantes sont à trois brasses de profondeur; mais ceux qui y Vont puiser de Keau douce sont des pêcheurs de porles, accoutumés à plonger à douze et quatorze brasses d'eau. D’après ce que put.apprendre le capitaine Mauoxan,. on a découvert une trentainé de ces sources dans les environs d'Arad et de Babroin, (New: Philosophiea Journal.) : :
| Le fait suivant. relatif aux quastiers d'hiver das grenouilles, ,
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pourra ne pas paraître déplacé. Desséchant un marais ou terrain sourceüx, dans l'hiver de 1818 à 1814, j'en découvris une grande quantité, peut-être des centaines, enfouies à environ trois pieds au-dessous de la surface, à la source d‘un cours d'eau d‘une force plus qu'ordinaire, Lorsqu'elles furent dé. couvertes, elles parurent inactives, mais non engoudies et sans mouvement, et essayèrent de s’enfouir de nouveau dans le sable, que le courant de l'eau dégagenit et emportait, La cavité où elles étaient. paraissait avoir été creusée par elles, et de manière que l‘eau y passait, et empêchait qu'elles ne ressentissent les effets du froid: -En nétoyant des fossés, ou des mares d'eau stngnantes, durant l'hiver, je n’en ai jamais vu qu'au fond de l’eau, où l’on.me dit qu’elles sont communes, Ne devons-nous pas inférer de là qu’elles cherchent instincti. vement les sources, dont l’eau est moins sujette à geler et, comme dans le cas mentionné ci-dessus, elles étaient capables de mouvement, qu’elles ne sont pas absolument engourdies par le froid durant l'hiver, mais qu’elles respirent dans l’eau ou a retraites qu'elles se sont creusées. (Mag. of Nat. His tory.)
La région dui peut être regardée comme la demeure habi. tuelle du condor commence à une hauteur égale à celle de J'Etna, et comprend les couches d'air situées entre 8,600 et 18,000 pieds au-dessus du niveau de l’océan. Les plus grands individus de cette espèce que l'on rencontre dans la chaine des
_montagnes de Quito, ont environ quatorze pieds entre les deux
extrémités de leurs ailes tendues, et les plus petits n’en ont que huit. : D'après ces dimensions et l’angle visuel sous lequel on voit quelquefois cet oiseau -perpendiculairement au-dessus de sa tête, on peut juger à quelle hauteur prodigeuse il s'élève, qu:'1d l'atmosphère est sans nuages. Lorsqu'il est vu, par exemple, sous un angle de quatre minutes, il doit être à une distance perpendiculaire de 6,800 pieds. La caverne d’Anti-
sana, située vis-à-vis de la montagne de Chussulonoc, et d'où nous mesurâmes le vol de l'oiseau, est élevée de 12,958 eds au-dessus du niveau de l'océan Pacifique. Aïins. !: autur
a'osolue à laquelle le condor s'était élevé était de 20,834 pieds, hautenr, où le baromètre s'élève À peine à 12 pouces. C’est quelqueñis un phénomène physiologique remarquable, que cet oiseau. ‘di continue à planer des Fute entières dans des régions où ‘air e:* si rar“fié, Gescende tout d’un coup sur le bord de la er, comrree le long du penchant occidental du volcan de Pinciincha, et passe ainsi en quelques minutes par
toutes les variations du climat. Ily-a soixante ans, ULLoA
exprimait son étonnement de ce quele vautour des Arides pouvait s'élever à une hauteur où la pression. moyenne de l'air
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n'est que de 14 pouces. A des hauteurs comme celles-là, l'homme se trouve généralement réduit à un état de débilité extrêmement pénible, Dans le codor, au éontraire, l'acte de la respiration paraît se faire avec une égale facilité dans des milieux où la pression varie de 12 à 80 degrés Detous Îes êtres vivants, c’est sans contredit celui qui peut s‘élever à volonté à la plus grande distance de la surface de la terre. Je dis à volonté, parce que de petits insectes sont portés encore plus haut par le3s courans ascendants. Probublement la hauteur à lac'>'ie le condor s'élève est plus grande que celle que nous avous trouvee par le calcul mentionné ci-dessus. Je me rapelle Ne sur le Cotopaxi, dans la plaine de Suniguaicu, cou veric de pierre ponce, et élevée de 13,578 pieds au-d:ssus du niveau de la mer, je vis un oiseau à une telle hauteur, qu’il ne me paraissait que comme un point noir, La transparence de l'air des montagnes est si grande sous l‘équateur, que dans la province de Quito, comme je l'ai dit ailleurs, le puncho, ou manteau blanc d‘une personne à cheval, se distingue à une distance horisontale de 84,000 pieds, (New Pilosophical Journal.) .
Habitation extraordinaire. Les rives septentrionales de l'Orenoque, le grand fleuve de l'Amérique méridionale, sont couvertes d‘une espèce de palmiers qui produisent une matière farineuse appellée sago. Tout le pays où ils abondent est sujet à de grandes inondations, et les branches touffues, d ces arbres offrent l‘apparence d‘une forêt qui s‘élève . du sein des eaux. Le navigateur qui passe le long du delta de 1‘Orenoque est surpris de voir les cîmes de ces arbres couvertes de feux. Ces feux sont allumés par les Guanaques, peuples sauvages, qui habitent depuis des siècles ces districts marécageux, et qui se mettent à l‘abri des inondations, en établissant leur ‘demeure dans les palmiers. Ils étendent duns les branch2s des naîtes qu'ils couvrent de terre glaise, et allument sur ce foyer humide les feux nécessaires à leur bien-être. Sir: Walter RaLeiGx a vu ces sauvages, et en parle assez au long dans sa relation. Le palmier Purnit à cette race grossière et aux autres tribus qui habitent le golfe de Darien, et les terres marécageuses situées entre la Dites et les bouches de la rivière des Amazones, une habitation sûre au milieu des inondations auxquelles ces contrées sont sujettes. It leur fournit aüssi dans son fruit, sun écorce farineuse, sa sève abondante en sucre, et ses tiges fibreuses, une nourriture agréable au goût, du vin à boire et du fil pour faire des cordages et des hamacs. “IL est curieux de voir, dit Hun- BoLT, dans le plus bas é de la civilisation, l‘existence d’une race entière d'hommes dépendant d‘une seule espèce de pal-
à20 | Mélanges.
mier, de la même manière que ces insectes qui ne se nourriesent que d’une seule espèce de fleur.
Knowledge.) pins
Les annales dé l’art, ne font mention d'aucun vase aussi extraordinairement grand que celui que le rai de Suède a fait placer. dans le jardin zoologique, au-devarnt de sa maison de campagne, dans la “ Vallée des Roses,” près de Stockholm. Il a été fait d’un seul bloc pesant 800 lbs. de cargaison (skip lbs), à Elfdal, dans la Dalécarlie, et exécuté d’après un dessin du professeur FREHLESTIN, copié d’un vase gigantesque de marbre. Son poids est de 55 1bs. de cargaison ; il a neuf pieds de hauteur et douze pieds de diamètre dans sa partie supérieure, : Le bassin contient 750 gallonss Le. porphire est ex rèmement dur, d’un rouge briffant tacheté de points blancs, verts et noirs, et d’une espèce qu’on n'avait trouvée jusqu'ici qu'en petits échantillons, Le pied ou piédestal est de granit non poli, et a trois pieds de hauteur. On l‘a transporté par terre et par eau d’une distance de 360 milles d'Angleterre, mais le pied seul a pu être tiré par: des animaux: le vase luimême a été trainé par de 120 à 200 hommes, . sur des charriots ou des traineaux, précédés d’une troupe de musiciens. Il a fallu pour le faire passer, abattre des ponts, en changer la construction, ou les soutenir avec des poutres et des madriers. (Forein Literary Gazette) ie
En Dannemarc, où il: y a de grands espaces de terre cou verts de Chènes et de-hôtres,' on a remarqué que la foudre tom- * be vingt fois plus souvent sur un chène que sur un être, Quel-
ués observateurs pensent que cette circonstance est dûe à. la
ne différente de ces deux espèces d'arbres, Times. Teluscope. : hu 2 :
. L’Ælmanac de St. Petersbourg, publié sons les. auspices de l'Académie, contient entr'autres fuits historiques et statistiques, les époques suivantes,des progrès de la Russie dans la. civilisation: Il s'est écoulé 366 ans depuis la réunion de tous les états sous ün même souverain; 277, depuis l'ouverture du premier port de mer, Archangel; 266, depuis l‘étublissement de la première imprimerie à Moscow ; 202, depuis Fétnblisses ment de la premiére fonderie de fer natif; 134, depuis l’existence d‘une flotte nationale; 127, depuis la fondation de .St. Petersbourg; 91, depuis la découverte des.mines d’or ; 47, depuis l‘établissement des écoles élémentaires ; 29, depuis le Se ER de la flotte russe près de Tchesmé, et l'abolition de -l'inquisition secrète et de la torture; 27, depuis le premier
voyage russe autour du monde, et.la fondation de l’université
À arpat, et 17, depuis l'ouverture de la. bibliothèque impériale. as sai
(Library of entertaining
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Anecdotes. R st , L'ot sbonde dans les Célèbes. Les Transactions de la So: -
dété de Batavia contiennent un mémoire particulier sor les mines d‘or de cette île, par un.fonctionnaire qui en a visité leu montugnes. Ilest probable qu'ue géologue en découvrirait encore davantage. Mais il y a, du moins près des côtes, des districts habités par des peuples sauvages ct féroces qui opposeraient des obstacles insurmontables aux recherches scientifiques. Lés Européens exploiteraient avec profit les richesses des montagnes de Célèbes. Les naturels.en tirent aussi parti: mais ils procédent sans ort, et avant de chercher de l'or, il faut qu'ils consultent un talenga ou devin, qui lui-mème. consulte lé chant des oiseaux et fait un sacrifice. (Weséminster Review)
Toutes les tribus nomades de l‘Asie centrale se servent de thé comme. d‘un articie de luxe. Ils l‘obtiennent directement de la Chine, mais il ne ressemble pas du: tout au nôtre ; il est en pains presque aussi durs. et aussi compacts que ln brique: Les gens pauvres, qui n‘ont pas le moyen de se le procurer en briques, quoiqu'il soit à très bas prix, y substituent les feuilles
des plantes suivantes : bedane (saxifraga erassifolia,) baigey, k : (tamarix germanica), khalatsa (potentilla rupestris et fructi-
cosa), nakhatsa (glycyrrhiza ‘hirsues), serëik, (polypodiuns fragrans) Ils y ajoutent les racines l‘une espèce de sengutwrba appellé chudon, au Mogol, ainsi que les semences: dx
À tsrisa (acer tartaricum), ès en avoir Ôté l’enveloppe. Ees : Kalmouks ajoutent aux feuilles
mentionnées ci-dessus les senrens ces du femekn tchiké (lapathum acutum), et la reine de le:
1 plante appellée ovldæ chessaun, qui est extrêmement astrin-
gente. (Payege de Potocki.) |
D'après un rapport adressé de lle de Syra, le 24 Seprembre dernier, à la Société des Ecoles Britanniques et Etrangères, de Londres, il. parait qu'il a été établi des écoles lançcasteriennes dans les îles et villes suivantes de la Grèce.
A Syra, une école fréquentée par 500 enfans ; à Zea, une. école; à Andros, deux écoles, l’une de 140, et l‘autre de 120:
” enfans ;: à Tino, une-écele de 150 enfans; à Myconi, une école | de 155 enfans ; à Sâmos, deux écoles ; à Kalumno, une école:
de 80-enfans ; à Naxos, deux écoles, l’une de 180, et l'autre
de 100-enfans ; à Paros, une école de 106:enfans; à Anasi, une école.; à Santorin, une école; à Gambusn, une école de:
80 enfans; à Thermia, deux écoles; à Egine, une ecole; dans le Morée, plusieurs. écoles. ,
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moire, et oublia entièrement. son sermon. -Descendre de Ja chaire, cela lui eût été trop honteux; entreprendre de parler, il ne savait comment s’y prendre. Que faire en cette perplexité ? Il se résout à demeurer ferme, à user de sa voix et de son geste, sans rien prononcer que des paroles imparfuites ou décousues : des car, des mais, des si, des messieurs, des paradis, des enfirs &c. Jamais prédicateur ne parut avoir plus de feu ; il tonnait, il gestitulait, il faisait des exclamations, frappait des pieds et des mains: toutes les voutes de l’église retentissaient des éclats de sa voix. L’auditoire béant était dans un silence profond ; chacun avançait sa tête et redoublait d'attention, pour enterdre ce qui ne pouvait être entendu. Ceux qui étaient près de la chaire disaient : Nous sommes trop proches ; ceux qui étaient plus éloignés se plaïgnaient de ce que par leur éloignement ils ne pouvaient rien comprendre. Enfin notre prédicateur tint son-auditoire trois quarts d’heure en haleine, et se retira avec l’applaudissement de toute l’assemblée, qui se promettait bien de mieux choisir une autre fois ses places.
Un paysan, chargé de fagots, criait, dans les rues, gore, gare, afin qu‘on se détournât. Un jeune homme vêtu de soie ayant négligé de se retirer, fut accroché par un de ces fagots, qui fit une furieuse brèche à son habit. Le jeune homme cite le paysan devant le commissaire. Rendu chez ce dernier, le paysan ouvre la bouche-sans dire mot. Etes-vous muet, lui dit le commissaire ? et le paysan de ne point répondre ! C‘est malice de sa part, dit le jeune homme : il se tait faute de bonnes raisons; il n'est pas muet, car il criait à pleine tête: “Gare, gare !” Si cela est, dit le commissaire, vous avez tort de vous plaindre,
Freperic GUILLAUME, père du grand Freperic, de Prusse, peignait, on croyait peindre, mais ses ouvrages n'étaient que de grossières ébauches. Tel n’était pas pourtant le langage de ses courtisans, lorsqu'ils s’étendaient sur le mérite de l’Apelle couronné. Un jour sa majesté les gratifia de la vue d’un nouvel échantillon. Supposez, dit le roi, que quelque grand peintre, RuBens, RAPHAEL, par exemple, ait fait ce tableau, croyez vous qu’on en donnerait un prix considérable ? Sire répondit le baron de Poznrrz, qui passait pour le plus adroit et plus flatteur des courtisans prussiens, je puis assurer votre majesté qu'un connaisseur ne pourrait pas offrir pour un tel tableau moins de 25,000 florins. Eh! bien, baron, s’écria le monarque flatté, vous allez recevoir.une preuve de ma munificence : prenez le tableau pour 5,000 florins, que vous allez me payer comptant, et comme je désire vous rendre service, je vous donne la permission de le revendre. Ah ! Sire, s’écria le baron, qui se trouvait pris dans son propre piège, je ne puis consentir à tirer avantage de la générosité de votre ma-
ndre de Ja de parler, erplexité ?
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jesté. Point de replique, dit le roi: je sais que je vous fais un : beau présent sur lequel vous gagnerez 15,009 florins ou da- VAE mais votre zèle pour mon. intérêt a été prouvé, et je vous dois quelque récompense. ‘Votre goût pour les arts et votre attachement à ma personne vous rendent digne. de cette
marque de mon estime, ft et
A une table d’hôte, en Allemagne, la conversation tomba dernièrement sur le talent extraordinaire de PAGANINI Un individu, qui se trouvait présent, offrit de parier qu’à un concert qui devait être donné ce soir mème, le célèbre musicien serait déconcerté, si l’on substituait un autre instrument à cejui sur lequel il jouait ordinairement. Le pari ayant été accepté, le parieur eut l'adresse de changer le violon de Paganini pour un méchant rebec. Comme le concert allait coum— mencer, le musicien s’apperçut du tour qu’on lui avait joué ; mais sans perdre contenance, ‘ Messieurs et Mesdames; ditil, je m’apperçois qu’on a mis un autre violon à la place du mien ; l’art pourtant n’est pas dans le bois, mais dans moi. Il commença alors à jouer, et tira du misérable instrument les sons les plus harmonieux qui eussent jamais ravi son auditoire, Le pari fut perdu; mais le parieur avait disparu, et avec lui le violon de Paganini.
Qu'ox applaudisse, ou quon censure, : B......, soyons ponctuels :
Ne disons point, à tort, venus de la nature Et le geste et le ton, qui sont habituels.
Sans doute, ce seruit manquer de savoir-vivre’ Que de critiquer dans un livre, Mème de vive-voix, une bosse, une pié-bot, Un vice du corps, en un mot.
Mais en est-il ainsi des défauts d'habitude ? Non, l’homme peuten être averti pour son bien, Lorsque ce s’en défaire il se fait une étude. Ce qui, dans ton discours, m'a semblé sec ou rude, Peut être ou n'être pas un défaut, j'en convien, Ou plus grand peut être lemien, Aux regards de la multitude, Mais, à ton tour, tu conviendras, Et sans détuur et sans litige, Que, repris à propos, sage est qui se corrige, ". Fou, qui ne se corrige pas.
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. SOCIÈTE LITTERAIRE ET HISTORIQUE, &e,
A uue assemblée générale extraordinaire de la Société Li: téraire et Historique (de Québec;) tenue hier dans les chambres de l'institution, il a été‘soumis une liste d’instrumens as: tronomiques, d'appareils électriques et chimiques, de globes, &c., laquelle ayant été approuvée, il a été ordonné que Fes ar ticles fussent importés pour l'usage de la Société, les fonds à
cet effet ayant été fournis par l'octroi libéral de la Eétislstare,
dans. sa dernière session. On à procédé ensuite par ballote & l'élection des présidens des différentes classes, et le résultat à été comme suit : Pour celle de Littérature, &c. J. C. Fisnen, L. L. D; d'Histoire Naturelle, &c. le Dr. SKey ; des Sciences, &c. le Révérend D. Wrixie À. M.; des Beaux-Arts, &c, G. W. WicksTEEn, écuyer. s
: Un'jeune homme de Longueil a tué, dimanche dernier as
Asril),. un beau eygne ou pélican ‘blanc, qui, avec plusienrs autres, paraissait diriger son vol vers des régions lointaines, Cet oiseau, quoique commun, dans les, parties. septentrionales de,ce continent, ne s'était presque, jamais montré, à ce que ‘nous croyons, sous notre latitude, ‘Il avait, huit pieds entre les extrémités des aîles, cinq pieds de la queue à la tête, et pe: sait de trente à quarante livres. 11 s’éleva une espèce de cortestation, ou une vive concurrence, pour sa possession, entre: quelq'ies messieurs de:ln Société d'Histoire Naturelle, qui désiraient lavoir pout eur Musée, et Mr. Casprax LEBLANC, qui ayant acquis le Cabinet de Curiosités de feu Mr. T. Der veccHi0. fait des arfangemens pour le rouvrir sur un plan plus étendu. Mrs Leblanc l’emporta sur ses concurrens, en offrant un plus haut prix; (Montreal Gazette.) :
RÉGISTRE PROVINCIAL
Mariés :—A Montréal, le 21 Avril dernier, par Messire Durazsxez, Mr. E. W. Dopes, à Dile Julie DEroMs ; _À Québec, le 24, Mr. Collin M’Cazrum à Dile Charlotte Pozkn.
Décé£oés:—À St. Philippe, le 19 d'Avril dernier, Mr. Benjamin Sixeze, cultivateur, âgé de 25 ans; |
À St. Jacques, le 16, Louis Prexerrz, écuyer, Capitaine de milice ;
Le même jour, à Berthier, à l’âge de 19 ans, Mr. P. C. Rorzanr p’ArsiKauLrT, fils de G. Rolland d’Arminault, écuyer:
À St. Roch, le 18, après une longue maladie, Messiré LoRANGER, cidevant Curé ue St. Francois, île d'Orléans :
À St Eustache, le 19, Auguste GLosensky, écuyer, Médecin, âgé d'environ 76 ans ; | |
À Berthier, le 28, Mr. Édouard. Lixgmwsw, Marchand, Agé d'environ 85 ans. | ÿ
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HISTOIRE DU CANADA
(CONTIN UATION. )
M. Dumas laissa quatre cents hommes à la Pointe aux Trembles, sous M. de la Rochebeaucour ; quatre cents au fort de Jacques-Cartier, aux ordres de M. de Repentigny, et se porta lui-même à Déchambault avec environ mille NET
Le chevalier de Lévis donna ses ordres, en passant, aux Trois-Rivières et ailleurs, et arriva à Montreal le 29 Mai. Le premier résultat d’une conférence qu'il eut avec le gouverneur, sur les musures à prendre pour la défense du pays, fut une lettre circulaire adressée aux capitaines de milice, dans la vue de contrecarrer l'effet de la proclamation du général Murray, et de rassurer les habitans, par l'espoir non pas tant de prompts secours de France, que d’une paix prochaine et avantageuse,
La paix était bien en effet ce que le: Canadiens devaient désirer le plus ardemment dans les circonstances fâcheuses et embarrassantes où ils se trouvaient depuis quelqué temps : pressés, contraints même, d’un côté, de porter les armes pour la défense de leur pays natal, liée à la cause de leur souverain; menacés, de l’autré, de tous les maux que peuvent infliger des ennemys armés et triomphants, s'ils ne mettaient bas les armes et ne demeuraient tranquilles chez eux, leur malaise devait être extrème, et tel que l’état de guerre eu produit rarement. de semblables. (*) Ceux qui durent se trouver dans le plus grand embarras, au printems de 1769, furent sans contredit les habitans des paroïsses situées entre Québec et les Trois- Rivières, où même plus haut: en suivant les Français dans le
(*) Selon Mr. Smith, le marquis de Montealm fit prendre, quelque temps avant la bataille de Québec, deux Canadiens, pour avoir déserté, c'est-à-dire laissé le camp français ; le chevalier de Lévis aurait voulu faire pendre tous les miliciens qui se retireraient chez eux sans permission, et le général Murray fit pendre, peu après la levée du siège de Québec, un capitaine de milice de la paroisse de Beaumont, qui, n’écoutant que son,.pæ triotisme, se disposait à joïndre les Français, avec une partie de sa compegnie.
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gouvernement, de Montréal, non seulement ils abandon naient leurs demeures et leurs terres dans le temps où leur présence y était le plus nécessaire; mais ils laissaient leurs familles et leurs propriétés à lé merci d’un ennemi dont ils avaient tout lieu de redouter le ressentiment et la vengeance : én ne le faisant pas, ils s’exposaient aux reproches de ceux de leurs compatriotes chez qui l’amôur de la patrie l’emportait sur tout autre sentiment, et peut-être à des puaitions d’une ou d'autre sorte, dans le cas où le roi de France demeurerait éventuellement maître du pays. Le danger présent joint à l’intérêt particulier l’emporta néanmoins sur la crainte d’un mal éloigné et peu probabie, et sur un dévouement qui devait paraître aux moins clairvoyants à peu près inutile, et presque tous ceux qui avaient été enrolés. se retirèrent chez-eux, à mesure qu'ils trouvèrent pour le faire une occasion favorable ou un prétexte plausible. Hi :
Après la levée du siège de Québec, Montréal devint le CUR
tier-général, et à peu près le seul point de défense des Fran:
çais.. On y érigéa de nouvelles fortifications, on y forma des magazins de vivres et de munitions, et l’on arma en guerre
qu ques uns des vaisseaux où grands bateaux qu’on y avait,
n érigea aussi des batteries sur l’île Ste Hélène, un peu audessous de la ville, et l’on envoya un ingénieur dans Îes îles qui se trouvent à l'entrée du lac St. Pierre, afin d'y faire faire les ouvrages qu’il croirait propres à arrêter la flotte anglaise qui: dévait remonter le fleuve. . SA Le 15 Juin, le poste de Ste. Thérèse, entre St. Jean et Chambly, où il y avait un dépot d'effets militaires, fut surpris par un parti d'environ trois cents Anglais : ils enlevèrent les éfiets, brulérent quelques maisons, ét emmenèrent prisonniers uûe vingtaine d’habitans. Vers la fin du même mois, M. de Bougainville ayant donné avis que les vaisseaux anglais avaient paru sur le lac Champlain, ou jugea à propos de renfercer la garnison de l'Isle aux Noix, qui n'était que de quatre cént cinquante hommes, et lon y envoya le second bataillon de Berry et deux cent cinquante miliciens. |
Dañs le cours du même mois, le colonel Fraser fut envoyé, de Québec, avec environ neuf cents hommes, pour réduire le
“foit'de Jacques-Cartier. Cet officier s'étant avancé par eau, débarqua, sans opposition, un peu au-dessus de la: place, et se .posta sur un terrain avantageux, où il passa la nuit, après s'è- ‘tré assuré de toutes les routes qui conduisäient du ‘fort dans la campagne. ‘Le fendemain, un petit ‘parti s'étant avancé pour reconnaître la place, et les vaisseaux étant descendus vis-a-vis, la garnison comprit qu'elle:allait être attaquée, :et. le tambour: battit aux armes. La place fut sommée de se rendre: le mar:
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D'ALBERGOTTI, qui y commandait alors, avec cinquante hommes de’ troupes réglées et cent cinquante miliciens, répondit qu'il défendrait son fort jusqu’à la dernière extrémité. Sur: cela, le col. Fraser fit avancer, à couvert d’une éminence, deux pièces de campagne et deux qbusiers, pour baître la place ; for- ,.ma ses troupes,en trois, divisions, et leur donna l’ordre de marcher pour donner l'assaut, Le commandant français, qui s’en apperçut, battit la chamade, et se rendit à discrétion. Le
tà l'inté. fort était èn bon état, mais trop-étendu pour la garnison qui le d'un mal défenüait,. et qui aurait dû être triple ou même quadruple de qui devait cequ'elle était. Le colonel Fraser y laissa une garnison, et ; et pres. s‘en retourna par terre avec le reste de ses troupes. :Les sol-
(} A -* e. t Fi e chez-eux, dats de lien demeurèrent prisonniers de guerre; mais les
ph favorn. miliciens-furent renvoyés chez eux, à la condition qu'ils ne porteraient pas les armes contre les Anglais. tle quare ‘M Le général Murray s‘embarqua, au commencement de des Fran. Juillet, avec la plus grande partie des troupes qu’il commanforma des M dait, sur une flotte accompagnée de batteries flottantes, afin de en guerre se trouver près de Montréal en mème temps que l’armée du Dh ÿ avait, lac Champlain, sous le colonel HaviLann, et celle du général n peu aus Amheret, qui devait descendre le St. Laurent. Dès qu’on ns les îles eut eu avis à Montréal du départ de la flotte anglaise de Québec, faire faire onenvoya à M: Dumas l‘ordre de la suivre sur la rive du 1glaise qui: nord, avec toutes les troupes qu’il avait sous son commandement, afin de s’opposer aux débarquemens qu’elle pourrait t. Jean et tenter d‘y faire, et ‘de la haärceler dans les endroits où il serdit ut surpris possible de le faire. M. Murray fut environ deux mois sur Je vèrent les fleuve, et eut tout le temps de faire des excursions, et queltisonniers quefois des exécutions militaires, dans les campagnes, Surtout is, M.de du côté du sud, où l’on .n’avait presque point de troupes à lui nglais a ‘ opposer. Ayant appris qu’il ÿ avait un parti de soldats franle renfor- çais ou miliciens, sous un lieutenant, dans la paroisse de Ste. le quatre Croix, il y envoya un détachement de Son armée. Les habibataillon | tans sans armes s’enfuirent dans Jes bois, à l'approche des R Anglais ; mais les hommes armés furent attaqués, et presque t envoyé, tous tués, blessés, on fait prisonniers, y compris leur commanréduire le dant. HAE par eau, Les vents contraires ne permettant pas à la flotte, anglaise 1e, ete D d'avancer, M. Murtay fit débarquer ses troupes à Lotbinière, à apres s'é- Ste. Croix et à St. Antoine de Tilly, afin de leur y procurer t dans la des raffraichissemens. . Les habitans ne s’enfuirent pas, comncé pour me-la-première fois, puisqu'il paraît que le général, anglais vis-a= vis, leür fit une hafangue, dans un langage qui aurait fait peu tambour. donneur à l‘éducation et à la politesse de ce militaire, s'il
le eu eût été celui que Mr. Smith lui met ingénuement à la bouche.
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En passant vis-d-vis de Déchambault, des Grondines et de Batiscan, la flotte anglaise essuya le feu des batteries qui y avaient été érigées, ou dé corps de miliciens assemblés pour la , harce!er, et perdit quelques hommes. En arrivant vis-à-vis des Trois-Rivières, elle trouva la ville défendue-par plusieurs ‘: redoutes et un corps d'environ deux mille hommes, et le fleuve obstrué par une espèce de barre formée pur un cable de seize pouces passé dans de forts anneaux de fer couverts de
ièces de bois attachées. avec des cordes, et allant d‘un bord à touts du chenail. Il fallut quelques heures aux matelots anglais pour lever cet obtacle ; après quoi, la flotte continua sa route, et entra dans le lac St. Pierre,
M. de Bourlamaque apprenant que la flotte anglaise était sur le lac St. Pierre, et voyant qu’on n'aurait pas le tems d’achever les ouvrages commencés dans les îles, il en rappella les troupes qui y étaient, de peur qu’elles ne fussent coupées, et
les fit passer & Sorel, où'il continua de faite travailler. La flotte anglaise passa devant cette place, le 12 acût; elle tira -quelques coups de canons sur les travailleurs, et alla mouiller visa-vis de La Noraye. Elle redescendit, le lendemain, jusque vis-à-vis de Sorel; ce qui fit prendre à M. de, Bourlamaque, qui l’avait suivie, le parti d’y-retourner, Un détachement sous lord RoiLo, débarqua, le 20 août, près d’un moulin, un peu au dessous da fort, brula un grand nombre de maisons, et dévasta tonte la partie nord de cette paroisse, en conséquence, dit M. Smith,' de l’obstination des habitans à ne vouloir point mettre les armes bas: Après cette exécution, lord Rollo s’avança à la vue du fort, en ordre de bataille, et s’efforça, par diverses manœuvres, d'attirer les Français hors de leurs retranchemens; mais voyant qu'ils s’obstinaient à y demeurer enfermés, il se rembarqua. ,
Le chevalier de Lévis se porta à Berthier, où le corps de M. Dumas était arrivé. Il'apprit bientôt que l’armée anglaise du lac Champlain avait fait sa descente une demi-liene au-dessus de l’Isle aux Noix. On envoya à St. Jean les régimens de la Reine et de Roussillon, aux ordres de M. de Raquemaure, et la plus grande partie des milices du gouvernement de Montréal. Le chevalier de la Corne fut envoyé en même tems avec
(t) Ce serment était ainsi conçu: «Nous jurons, en présence de Diéu tout-puissant, que nous ne prendrons pas les armes contre Georges Leux, roi de la Grande-Bretagne, ni contre ses troupes ou ses sujets, et
que nous ne communiquerons avee ses ennemis ni directement m1 indireetement, » ; À ÿ
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quatre cents hommes au fort Lévis, sur le fleuve, avec ordre de aire mine de vouloir défendre les rapides.
Les Anglais commencèrent le 28 à tirer sur les retranche-
mens de l'Isle aux Noix : lu prise de la petite flotille française
du lac leur fournit le moyen de débarquer sans opposition à l'embouchure de lu rivière du Sud, au-dessous de cette île, M. de Bougainville se voyant par là eh danger d'être tourné, se retira avec son détachement, par la rive gauche de la Rivière Richelieu, n'ayant ldissé qu’une cinquantaine d'hommes dans le fort, avec ordre de capituler, et arriva à St. Jean le 28., Quelques berges anglaises s’étant montrées, le corps de troupes qui était en cet endroit se retira à une portée de-canon du fort, et alla se poster ensuite derrière la petite rivière Montréal. Les miliciens de l'Isle aux Noix s'étaient. retirés chez eux, et leur exemple fut suivi par ceux de St. Jean.
La flotte de M. Murray arriva le 25, à quatre lieues au-dessous de Montréal : le corps de M. de la Bourlamaque, qui la suivait par le sud, et celui de M. Dumas, par le nord, arrivèrent, le premier à Longueil et à Boucherville, et le second, dans l’île de Montréal. Le chevalier de Lévis, voyant le corps de Bourlamaque à portée de se joindre à celui de Roquemaure, alla reconnaitre la position de ce dernier, dans la vue de tenter un combat contre l’armée anglaise de St. Jean, et revint conférer avec M. de Bourlamaque. Mais ayant appris que le général Murray avait fait débarquer un détachement à Varennes, il ordonna à M: de Roquema‘re de se replier à La Prairie, après avoir laissé un fort piquet à la jonction des chemins de St, Jean et de Chambly. |
Les troupes anglaises débarquées à Varennes furent attaquées var un parti d'environ trois cents hommes, la plupart mifilnus mais il fut repoussé avec perte de quelques blessés et d’une vingtaine de prisonniers. Le gériéral Murray envoya de là dans les paroisses voisines un manifeste portant, % que si les Canadiens se rendaient et lui livraient leurs armes, il leur pardonneraît ; qu’autrement, ils savaient ce qu’ils avaient à attendre de lui, par les exemples qu’il avait déjà faits; que si ceux des Canadiens qui s'étaient incorporés dans les troupes reglées se rendaient à certain jour déterminé, non seulement, il les rétablirait sur leurs terres, mais les protégerait et leur ferait du bien; mais que s’ils s’obstinaient à ne le pas faire, ils partageraient le sort des troupes françaises, et seraieut transportés en France.” Cette proclamation, dit Smith, eut un tel
effet, ‘que le soir même qu’elle fut publiée, quatre cents mili-:
ciens de la paroisse dé Boucherville allèrent à Varennes mettre leurs armes aux pieds du commandant anglais.
Le général Amherst s’était embarqué le 10 août, sur le St.
430 Les quatre dges de l'Homme.
Laurent, avec üne armée de dix mille hommes : il rencontra sur la route le fort Lévis, dans l'ile Royale, où commandait M. Pouchot, Il érigea des batteries dans les îles voisines, investit le fort, et commença à le canonner. La canonnade n'ayant . pas un effet aussi prompt u’il l'aurait désiré, il se disposait à fire donner l’asseut à la forteresse, lorsque M. Pouchot se rendit,
Le 2 septembre, comme M. de Lévis haranguait les sauvages du Sault St. Louis, qu'il avait fait venir à La Prairie, pour les engager à le seconder dans son dessein d'attaquer l’armée anglaise de St. Jean, il arriva un député de leur village, annonçant que lé général Amherst était aux Cèdres ; et ils se retirèrent tous, disant qu’ils allaient faire la paix avec les Anglais. Cette nouvelle lui fut confirmée par M. de la Corne, qui avait été obligé de rebrousser chemin, et qui lui ajouta que ies Anglais pourraient êtrè le lendemain dans l'ile de Montréut.
Le général français ne vit d’autre parti à prendre que de faire replier dans l’île de Montréal les corps qui étaient au sud dufleuve. Le corps que commandait M. de Bourlamaque se porta au-dessous de la ville; et celui de Roquemaure au-dessus, tandis que M. Dumas continuait 8 occuper le bas de l’île. L’éloignement et le manque de forces ne permirent pas de tenter de défendre la partie d’en haut. -
(A Continuer.)
mere
LES QUATRE AGES DE L'HOMME
contra andait inves- ’ayant osait à hot se
s sau- 'rairie, er l’arillage, tils se es Anne, ui que les ntréa!.
que de au sûd que se au-desde l’île.
pas de
OILEAU»
ur qu’il pt avoir
tableau semble losophie derrière
Fête de l'Agriculture. * 4s
élémentaire ; l'autre assise sur les nuages, vers le centre, avec une coupe à la main, qu'elle semble élever, parait être Hébé, et exprimer l‘immortalité de l'âme.
Le Tien a représenté les trois âges de J‘homme, par un groupe de trois enfans, par celui d‘un berger et d’une hergère Jouant de la flute, et par un vieillard assis dans le lointain, sur une terrasse, méditant sur deux têtes de mort Deux autres tableaux allégoriques représentent, l‘un, les quatre âges de l'homme, et l'autre, les quatre âges de la femme.
Un vieillard, la tête affuhlée d‘un bonnet noir, l‘œil triste et sombre, compte des écus sur une table. À su droite, un homme mûr, le front couronné de laurier, d‘un air sérieux, lit et médite:'à sa gauche, un jeune homme, couvert d‘un cha. peau orné de plumes, pince, en souriant, de la guittare, tandis que devant eux, auprès d‘une fenêtre, la tête nue, un enfant plein de grâces entr'ouvre, en riant, une cage, et appelle les oiseaux qui passent. |
Une petite fille, assise par terre, joue, d‘un air très sérieux, avec une poupée, qu'elle déshabille: tout auprès, une jeune beauté, debout, se regarde avec complaisance dans un miroir, et se pare : à ses. côtés, coiffée et vêtue modestement, ure femme d‘un âge mûr, assise devant un métier, brode attentivement, mais sans se hôâter, un cannevas : plus loin, à moitié couchée dans un grand fauteuil, et auprès d'une cheminée, une vieille, le visage renfrogné, les lunettes sur le nez, et un
. livre sur les genoux, tousse et gronde. (Dupary, Lettres sur
l'Italie.)
FETE DE L'AGRICULTURE
‘Les Chinois la célèbrent vers le milieu du mois de Janvier, Un des magistrats les plus distingués, revêtu de ses habits de cérémonie, et couronné de fleurs, sort par la porte de la ville exposée au levant, accompagné d’un grand nombre de musiciens et d’une foule de peuple. Les uns tiennent.en mains des flimbeaux, les autres, des banderoles et des drapeaux. Derrière lui, on porte, sur des leviers, des statues de bois et de carton ‘enrichies d’or et de soie, qui représentent plusieurs personnages qui se sont distingués dans l’agriculture. ‘Le magistrat, après avoir marché quelque tems, toujours vers l’orient, rencontre une grande vache de térre cuite, d’un poids si ériormé, que ‘quarante hommes peuvent à peine la porter. Auprès de cette vache ést un jéune garçon qui a une jambe chaussée d’un brodequin, et l’antre nue, ‘et qui frappe ‘éontinuellément l'animal ; c’est le’génie de l'agriculture : il ést suivi
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de plusieurs cultivateurs qui portent tous les instrumens are. toires. Ces cérémonies ont un sens allégorique, Le jeune homme qui donne des coups à ln vache apprend au laboureur qu'un travail continuel peut seul féconder la terre. 11 a une jambe nue et l’autre couverte, pour marquer que l’empreise. ment pour ce travail utile doit à peine laisser:le tems de s'habil. ler. Ensuite le magistrat s’en retourne à In ville, conduisant en triomphe cette vaclie mystérieuse, et s’arrête devant le palais de l’empereur, La, on ouvre le ventre de l'animal, où sont renfermés plusieurs petites vaches de la mème matière, L'empereur'les distribue à ses ministres, et adressse un peiit discours à ses sujets pour les exhorter à cultiver la tèerre sans relâche, On prétend mème que ce prince ne dédaigne pas de labourer lui-même ce jour-là, et que le blé produit par son travail est employé à faire du pain pour les sacrifices. Cette cérémonie, au reste, se réduit À un vain ‘appareil.
On pratique tous Îles ans, dans le royaume de Siam, une cérémonie assez semblable, ‘ Autrefois, dit LALOUBERE, les rois labouraïent chaque année les premiers la, terre ; mais ils laissèrent passer cette fonction à un de leurs officiers. C’est un roi imaginaire qu’on crée exprès tous les ans, Il monte sur on. bœuf, suivi d’un cortège d'officiers subordonnés, et s’en va faire l'ouverture des terres pour le roi. Dans cette cérémonie, moitié civile et moitié religieuse, on prie tous'les esprits bons et mauvais, qui peuvent être favorables ou nuisibles aux biens de la terre. L’officier qui représente le roi brule, én pleine campagne, , un tas de riz; ce qui est regurdé comme un sacrifice eu l'honneur des divinités qui a à l'Agriculture, ”
Au Tunquin, le roi, accompagné de ses courtisane, suivi de plusieurs corps de troupes et d'une multitude prodigienèe ‘de peuple, donne sa bénédiction aux fruits de la terre, et ne dédaigne pas de tracer quelques sillons avec une charrue préparée exprès. Cette cérémonie est suivie d‘un repas champétre que le roi donne à toute sa cour.
Quelques iconologues représentent l’Agriculture, ainsi que Cérès, couronnée d’épis, avec une charrue à côté d'elle, et un arbrisseau qui commence à fleurir ; quelquefois tenant une corne d’abondance remplie de fruits de toute espèce, et les deux mains sur une bêche.. D'autres la peignent appuyée sur le zodiaque, pour marquer que Îles saisons règlent ses travaux, et revètue d’une robe verte, sympole d’espérance. Sur plusieurs médailles, elle est désignée par une femme qui môntre un lion et un taureau couchés à ses nieds, l’un emblème de la terre, et l’autre du labourage. Une pierre gravée : dans les dessins connus de la bibliothèque du Vatican, désigne l’Agri-
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Combustions Spontand:s, 483 è vail où l'onmme trouve du loisir pour la méditation. Le génie de l'Agriculture se symbolise par un enfant n d'une physionomie riante, et couronné de fleurs de puvots. ni tient d'une main des épis, et de l'autre uue grappe de raisin,
ne COMBUSTIONS SPONTANL'ES,
Î£ est rapporté plusieurs exemples de ce phénomène dan l'histoire des liqueurs enivrantes contenue danse troisième vor Jume du Cabinet Cyclopædia du Dr, Lauvnen Dans ces cas, le corps humuin devient tellement saturé de liqueurs spiritueur ses, qu'il prend feu, soit âpontanément, soit par la proximité de la flamme, qui, autrement, n'aurait cuusé aucun mal,. Nous extrayons les exemples suivants, br
Mary CLues, figée de 50 ans, était très sujette à s'ennivrer Son peuchant pour les liqueurs furtes était tel qu’il se passait peine une journée qu’elle ne bât.au moins un oinion de rum ou d’anisette, Sa santé dépérit graduellement ; elle fut attaquée
arder le Lit; mais elle ne perdit pas pour cela son ancienne 1 de boire. Un matin, elle tainba sur le plancher, et la faiblesse l’empêcha de se releyer, Fe démeura ainsi étendue, jusqu'à ce qu‘il entrât quelqu'un qui là remit sur sou dit Le lendemain soir, elle. demanda à être laissée seule. Une femme, en la quittant, avait mis du Charbon sur le feu et placé une chandelle allumée sur une chaise à la tête de son lit. À cing heures du matin, on vit sortir de la fumée par la fenêtre, et la porte ayant été forcée, quelques flammes qu'il y avait dans la chambre furent aussitôt éteintes. Les restes de l‘infortunée Clues furent trouvés entte le lit et la cheminée. . Une jambe et une cuisse étaient encore ent'ères,. mais il ne restait rien de la peau, des muscles et des viscères. Les vs du crâne, de l'estomac, du dos et des extrémités étuietit entièrement calcinés. Les meubles n'avaient presque pas été endommagés ; la couchette, du côté de lu chez minée avait été brulée légèrement, mais le lit et les couvertures n'avaient point de mal. En un mot, il n’y avait que le corps où l’on appercût de fortes traces d'incendie. - : see
Grace Pirr, âgée d'environ 60 ans, avait l'habitude de descendre de son lit, à demi habillée, pour fumer une- pipe de tabac.
absence que le lendemain matin. Ætant desceudue dans la cuisine, elle y trouva sa mère étendue sur le côté droit, la tête
(Tous IX. No. XXE, 64 |
Sa fille, qui couchait avec elle, ne s'apperçut de son.
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près de la grille; ayant l’appareñce d'une btche de Lois corn. aumiée pur le feu; sans flamme apparente, L'odeur fétide et |a fümée.qu'exbalait le corps suffoqtèrent presque quelques voi. sitis qui étaient vents au-secours dé la fille.” Le tronc était à peu près consumé, et ressemblait à un tas de charbons couverts de cendre. La tête, kes bras; les jambes et tes cuisses avaient aéfssi souffert du feu. Cette femme avait bu une grande quaptité de liqueürs spirittenses: - IF n'y avait pas de”’feu dans la grillé, et la chimdelle avait fonte brulé dans le chandelier, qui était près d'elles “Zn trouva de plis, près du corps corisümé, les hardes d’un énfaut et un papitre,’ qui n'avaïent pas été en« domragés L'habillement de cette femme consistait en une robe dé coton: | sms N'eheat dr RME AR.
* 'Lw Car rapporte ün autre ekemple de éombüstion sportafée arrivé en 1749. Mudume DE Borsson, âgée de 80 ans, ex-: trêmement maigre, et qui ne buvait, depuis quelques années; é des liqueurs spirittieuses, était assise dans sa dits à bras, dévant le‘feit, "tutdis que’ sa servante était allée dans une autre éhambre pout” quelques minutes. À son retours toyant sa maitrésse ‘en feu; elle donna aussitôt l'alarme ; et quelques Yétsonnés étañt venues à son aide, lune d'elles essaya d'éteindire les flammes avec sn main, mais elles y adherèrent comme # He eût été trempée dans de T’éau de vie. On jeta de l’eau ét la dame ent abondante ; mais le few n’en parut que plus dioletit; er né s'étéighié que: quand toute la chair eut été con: fumée: ‘Bon squeleté; extrêmement noir, demeura entieé datis Id chaise; qui héétait que roussie. ES | #: La éombastion est qtelquefois générale, et quelquefois, quoi: te plus rarement; seulement partielle. ‘Les pieds, les mains et le soiminet de la tête sont les seules partiés qui ont été prékétées Qiroïqu'il faille ane ‘erande quantité de bois pour brüler tit cofps; cette espèce de combustiôn se fait srñs enfümmer les matières les plus combustibles. Il est démontré rte la présence de Pair n’est pas nécessairé, ét l’eau, au lieu étendre le feu; ne ii donne qué plus d'activité: Qaañd ls féitne à disparu; la combustion continue dans l’intérieur du éotps:" * É Fe À
MÉDICAMENS SIMPLES
. Pottt Etariptis fraides, onu Rhumatièmes.- Prenez semences d'aniss de fenouil, de toriandre et de persil, de chacune deux pihcées ; fnites-les infuser à froid au seréin, dans'un demi sep4 tier de vin blanc; pendant une nuity et le lendemain, faites béuillit le tout deux bouillohs sealemeit dans an pot vernissé;
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ptssez-le après dans ün linge, et le faites boire à jeun au malsde; le plus chaud qu'il pourra étant au lit : couvrez le bien : il suera et sera guéri.
* Le soir, én s’en allant coucher, ayez’ un sachet de petite sauge, faites-le chauffer dans du vin’; appliquez le tout chaud sur la partie; et mettez une serviette chaude par-dessus en plusieurs doubles. TR ‘à Eva Pour la douleur de bras et de jambes, fricassez des yèbles dans une grande poële, sans aucune liqueur, jusqu'à ce que les herlies soïent Bien amorties, et les appliquéz chaudement entré deux linges sur la douleur, qui cessera dans peu. à Faites bouillir une poignée de thyin, de marjolainc, de sauge étroite, et de camomille dans du vin rouge couvert, à la con+ somption de la moitié du vin ; frottez le membre, et appliquez dessus les herbes un peu chaudes, et r'éitérez. ME Pour Flurions chandes, ou'ardens internes.—Mettez dans un plat de terre vernissé ou d’étain, une once de cire blanche enr
‘petits morceaux, avec quatre onces d'huile rosat, ou au défaut,
d'hülfe d'otivé ; placéz le vaisseau sut un très petit feu : la cire étant fondue, on le retirera, et on agitern le tout avec une tpatule dé bois nette, jusqu’à ce qu'il soit figé ; alors on y mettra un peu d’eau fraiche; ou continuera à remuer pour fairé incorporer cette eau dans le cérat ; puis on y en versern beaucoup; et on le levera einq ou six fois, changeant d’eau fraiche à chaque fois, jrou'à ce qu’il soit bien blanc, et on le conservera pour le besoin. Ïl est propre pour calmer les ardeurs, pour guérir les inflammations, pour adoucir l’acreté des hémotroïdes, des aînes, des mamelles, pour les brulures, &c. Si Je châteur est extraordinaire, lavez le cérat avec de l'oxycrat, avant de l’appliquer. 2 LA Pour préserver di froid un membre blessé. —Faites cuire pendant longtems une plante entière d’ortie dans de l’huile, dont vous ciridrez chaudement la partie.
Pour fortifier un membre affaibli. —Mettez dans un pot de fétre neuf de la moëlle de bœuf avec du gros vin; couvrez bien le pot, ét le mettez sur de la cendre chaude pendant deux ou trois heures : il se fera dans ce pot un onguent dont vous ferez fondre une cuéillerée soir et matin sur de à cendre chaude, tt en frotterez les jointures les pius malades, avec un petit linge bien chaud. |
Pour un membre foulé.—Vaites pourrir dans du fumier bien chaud des fleurs de giroflée jaune, bien entnssées dans une. bouteiHe de verte double bien bouchée : il s’y formera une liqueur dont vous vous servirez avec avantage pour les foulures où meurtfissures caüsées par chûtes ou aütrement. +
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Détrompez de la poix de Bourgogne en enu-de-vie, et en faités un emplâtre sur du cuir, que vous appliquerez sur le mal, , Faites une décoction d’armoise, et en ayant bassiné, appli quez l’herbe chauderient sur lé mal. à . : Faites cuir à petit feu dans quatre onces d'huile d'olive une poignée de feuilles d’absynthe, et autanit.de celles de rue, jus.
: qu'a ce que l’huile soit toute verte ; passez-la par un linge et la conseryez pour en frotter chaudement devant le feu les foulures et les plaies nouvelles. £
Pour l'anévrisme.—Imbibez des linges pliés en, plusieurs doubles dans les sucs de morelle, plantains joubarbe,, bourse de pasteur, bouillon-blanc et renouée ; appliquez-les sur l‘ané. vrisme,. que vous comprimerez médiocrement avec des bauduni Lorsque l‘anévrisme est petit, comme celui qui arrive après une saignée mal faite, il suffit de mettre dessus une petite lame de plomb, une pièce de monnaie, où un morceau de papier mâché, qu’on enférine dans une compresse, que l‘ôr, tient bien dandée, Le vitriol de Chypre, ou huile de: vitriol, appliquée avec un peu de coton, est encore un remède sûr et éprouvé, ;
Pour Nerfs piqués.—Le baume de mille-pertuis seul ou mêlé avec de l’eau de vie, appliqué. |
L'huile distillée de térébenthine, ou urfe once de térébenthine de Venise mêlée avec autant de vieille huile et un peu d'eau dé vie. 7
Pour Nerfs coupés.—Pilez des verres de terre avec de l‘oing de porc, et appliquez l‘onguent sur les nerfs coupés ou noùvellement retirés, pour les faire reprendre, ou bien de la poudre de sauge, ou de la sauge verte pilée, marcet jus. »
Pour nerfs contus et'contors.—%Le suc et les feuilles pilées Ju bouillon-blanc appliqués sur les contusions des inembranes les guérissent promptement.
La râcinie du sceau de notre-dame ou de couleuvrée pilée et a)pliquée, guérit les contusions et contorsions des nerfs.
Pour Nerfs duulvureux.—Oignez les membres douloureux et foulés avec le jus de matricaire incorporé avec. huile rosat et üun peu chauffé. | :
Pilez des racines de mauve sauvage avec du vieux oing, et en appliquez sur les nerfs doufoureux.
Le pérsil pilé et appliqué, appaise la douleur des nerfs, et guérit promptement les coupures.
Pour Nerfs durcis et retirés.—Pilez la racine de guimauve ; faite-la cuire dans du beure frais, et en oignez le al jusqu'à
uérison.
Tuites cuire des racines de guimauvye dans du vin blanc ; pi-
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lesries ensuite avec de la graisse de poule, et en appliquez sur le maï, .
Frottez la partie malade chaudement soir et matin avec le baume appellé du Samaritain, c‘est-à-dire parties égales de vin et d‘huile d‘olive bouillies ensemble, jusqu'à la consomption du vin, et l‘enveloppez avecdes linges chauds.
Pour meurtrissures aux mains ou aux pieds.—Lavez la partie. écrasée ou meurtrie avecde l'eau de vie ; broyez ensemble des feuilles d‘artichaut (des jardins) et du sucre, et en appliquez sur le mal. \
Pilez des feuilles de scroplulaire aquatique-ou bétoine d‘eau, ou des feuilles de plantain long, ou de tabac vert, et les appliquez. .
Appliquez sur la contusion de la racine de couleuvrée ou de celle du sceau dé notre-dame.
Broyéz du persil avec du selet un peu d‘eau de vie ; frottez le mal avec le jus, et appliquez le marc dessus.
Bassinez les endroits meurtris avec une décoction de:persil en eau
Pour une contusion mème avec plaie, lavez le mal avec du vin tiède; et appliquez dessus le jus etle marc des feuilles de: bouillon-blanc pilées. Se
Pilez bien du persil; arosez-le d’eau de vie; appliquez le sur la contusion.et l’y laissez vingt-quatre heures: il otera l’enflure et la meurtrissure. …'
Sn = L'ISLE Sr.-JEAN, &c.
LoRsQuE les Anglais s’emparèrent de Saint Jean, situé dans le golfe St-Laurent, ils eurent la mauvaise politique d’en
chasser trois mille Français qui, depuis peu y avaient formé.
des établissemens. La propriété de l'île n’eût pas plutôt été
assurée au vainqueur par les traités, que le comte d'Ecuenr
désira de’‘s’en voir le maître. 11 s’engageait de fournir à ses frais douze cents hommes armés pour 1
pourvu qu’il lui fût permis dé céder aux mêmes conditions et en arriêre-fiefs des portions considérables de son territoire. Ces oîfres étaient agréables à la cour de Londres; mais une loi portée à l’époque mémorable du rétablissement de CHARLES IT, avait déféndu la cession du domaine de la couronne, sous la redevance d’un service militaire où d’un hommage féoda:. Les jurisconsultes prononcèrent que ce statut regardait le nouveau monde comme l’ancien, ét cette décision fit naître d’autres idées at gouvernement.
ESS
‘ASe L'ile St. Jeah, Sc
La lonue et cruelle tempête qui avait agité le globe, était appaisée. Le plupart des officiers dont le sang avait scellé les triomphes de l'Angleterre, étaient sans occupation et sans subsistance : on imagina de leur partager le sol de St. Jean, sous la condition qu'après dit äns d'une jouissance gratuite, ils paieraient chaque année au fisc, comme dans la plupart des provinces du continent américain, 2 liv. 10 sol, et 7 den. et demi pour chaque centaine d’acres qu’ils posséderaient, ‘Très peu de ces nouveaux propriétaires avaient Ja volonté de se fixer
dans ces régions lointuines ; très peu étaient en état de faire les dépenses qu’exigeaient des défrichemehs ‘un peu étendus, Presque tous cédèrent, pour plus ou moins de tems, pour une rente plus ou moins modique, leurs droits à des Irlandais, et suürtont à des montagnards.écossais. Le nombre des colons ne s'élève pas encore (en 1780) au-dessus de douÿe cents. La pèche de la morue êt diverses cultures les occupent; Ils n’ont aucune liaison d’affaires avec l’Europe; c’eft avec Québec, c‘est avec Halifax seulement qu’ils commercent.
Jusqu'en 1772, St. Jean fut une dépendance de la Nouvelle: Ecosse : à cette époque; il forma un état particulier. On lui dônna un gouverneur, un conseil,. üne assemblée, une douane, une amirauté. C'est le Port-la-Joie, maintenant appellé Charlotte-town, qui est le chef-lieu de la colonie. -, Une île si peu étendue ne paraissait. guère susceptible de la dignité où elle était appellée par une faveur dont nous ignorons la cause. Pour donner une sorte de réalité à cet établissement, ou y attacha les îles de la Madeleine, habitées par uni petit nomkre de pêcheurs de morue et de vaches marines ; on y attacha l'Île Royale, autrefois fameuse, mais qui a perdu son importance en changeant de domination. Louisbourg, la terreur de l‘Amérique anglaise, il n‘y a pas vingt ans, n‘est plus qu‘un amas de ruines. Les quatre mille Français, qu‘une défiance injuste et peu raisonnée dispersa, après la conquête, n‘ont été remplacés que par cinq ou six cents hommes, moins occupés de pêche que de contrebande. On a même cessé de penser aux mines de charbon de terre. ge . Ces mines sont très abondantes à l’Ile Royale, d‘une exploi-
tâtion facile, et en quelque manière inépuisables. 11 y régnait, sous les anciens possesseurs, un désordre que le nouveau gouvernement a voulu prévenir, en s‘en réservant la propriété, pour ne l’abandonner qu'à ceux qui auraient des moyens suffisants pour la rendre utile. Ceux qui formeront cette entreprise avec les fonds nécessaires, trouveront un débouché avantageux dans toutes les îles occidentales de l‘Amérique. Ils en trouveront même sur les côtes et dans les ports du continent s-ptentrional, où l’on éprouve déjà la cherté du bois, et où
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elle se fera toujours sentir davantage. Ce genre d'industrie formera à la colonie une navigation qui accroîtra son comiñêrce, qui accroîtra même ses pêcheries ; mais non jusqu'au point de jamais égaler celles de Terre-Neuve, Ph Hi MEME qe RayNaL.
OUVRAGES SURPRENANTS DE ME'CANIQUE
UN des plus grands mécaniciens que l’Europe ait eus, c’est L Trucuer, .carme, plus connu sous le nom de-P, SE’BASTIEN." Il avait inventé pour Louis XIV, une machine à traasporter de gros arbres tout entiers, sans les endommagér ; de sorte, dit le célèbre FoNTENELLE, son historien, que du jour au lendemain Marly changeait de face, et était orné de longues allées arrivées de la veille. "© à (ue hi
Deux tableaux mouyants, que le même mécanicien avait faits pour Louis XIV, n'étaient-pas moins dignes d’admiration : le premier, que le roi appellait son petit opéra, chargeait cinq fois de décoration, à un Coup de sifflet qui sortait du tableau: inême: c'était une petite boule, placée au bas de Ja bordure, qui donnait ce;coup, quand on la tirait un peu : elle était aussi le principe de tout le mouvement de cet opéra. Les cinq actes étaient représentés par des figures qui- jouaient par leurs” gestes, et exprimaient ainsi les sujets dont il s'gissait. Cet opéra recommençait quatre ou ciaq fois de suite, sans qu’il fût besoin de‘rémonter les ressorts. Ce tableau, long de 16 pouces 6 lignes, sans la bordure, et haut de 13 pouces 4 lignes,
n’avait qu'un pouce trois ligues pour renfermer les machines ; douit le nombre était aussi prodigieux que leur délicatesse.
Le second tableau, plus grand et plus ingénieux encore, représentait un paysage où tout était animé ; une rivière y coulaits des tritons, des syrènes, des dauphins, nageaient de tems en tems, dans une mer qui bornait l'horison : on chassait, on pêchait, des soldats allaient monter la garde dans une citadelle élevée sur une montagne; des vaisseaux arrivaient dans un port; le P. Sébastien lui-même était là, qui sortait d'une église pour remercier le roi d’une grâce nouvellement obtenue ; le roi y passait en chassant, avec toute sa suite,
‘Il n’est presque personné qui n’ait entendu parler du flûteur automate fait par Vaucanson, vers l'an 1738. C'est une statue de bois, de cinq pieds et demi de haut, copiée sur le faune de Covysevox, qu'on voit aux Thuileries, ‘assise, comme lui, sur un bout de rocher, et placée sur un piédestal carré, de quatre.
ieds et demi de haut, sur trois pieds et demi de Jarge. Cette statue qui, sous le ciseau de Coysevox, paraît jouer de Ja flûte
40 Ouvrages surprenanta de Mécanique, traversière, exécutait réellement, grâce aux soins de Vancanson, douze airs différents, avec une précision étonnante ; et cela, au moyen. d'un mécanisme extrèment curieux, mais trop long a détailler. étŸ |
Ea 1754, on a fait voir à Paris un autre automate, qui n’a pas moins excité l'attention des curieux et des physiciens : il articulait des mots et faisait des mouvemens semblables à ceux d'uné figure animée. Le roi fit démonter la machine devant lui, parce qu’on répandait le bruit qu’un enfant, caché dans l’intérieur, était cause de toutes ces opérations, dont le principe:est toujours une énigme pour le spectateur ordinaire. + On-reconnit par l'examen, .que l’auteur, pour imiter le son dela voix, s'était servi. d’une hanche de haut-bots, qu’un souffiet faisait jouer. : L’articulaton était aussi formée par le moyen d’un cylindre, qui faisait mouvoir des lèvres, pour rendre le son plus analogue à celui de la voix humaine.‘ El y avait un tonneau, placé de manière: qu’il répondait aux deux autres piêces. ‘La puissancé qui mettait la machirie en mouvément était:toute renfermée dans une petite boîte. La simplicité de de:cèt ouvrage était ce qui le-rendait plus surprenunt.…
-M. de K£mbet, conseiller: aulique ‘et directeur-général des salines,; en Hongrie, s‘ést montré digne rival de Vaucanson. On voit dans son cabinet à Presbourg; un automate qu'il a achené en, 1769, et qui peut jouer aux échecs contre le plus habile joueur. Cet dutomate représente un homme de grandeur' naturelle, habillé à la manière turque, assis devant une table de trais pieds. et demi de longueur sur deux pieds et demi de largeur : cette table, sur laquelle est un échiquier, est posée sur quétre pieds à roulettes, pour pouvoir être changée fucilement de situation, et pour éviter tout soupeon-de côinmunication. Quand on vent jouer une partie avec l‘automate, on est étonné de la précision, ‘et'en même temps de la variété des mouvemens du bras avec lequel.iljoue, lève ce bras et l‘avance vers la partie de l’échiquier où/est:la pièce qu'il doit jouer : ensuite, par un mouvement du poignet, il'ramène la, main audessus de la pièce, l‘ouvre et la referme bientôt pour saisir la pièce et la pl<cer surla case oùil veut. Après ce mouvement,
il repose san bras, sur un coussin qui est à côté de l‘échiquier,
Sil doit prendre une pièce à son adversaire, par un mouvement
entier du bras. il met cette pièce hors de l‘échiquier, et revient
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Le merveilleux de cet automate, est qu'il n‘a point une suite de mouvemens déterminés : #il se meut, c’est toujours d‘après
Ja façon de jouer de l'homme qu'on lui oppose, On essaya
une fois de lui faire une petite supercherie, en prètant à La dame
hine det, caché dont le rdinaire.
r le son un soufe moÿen ndre le avait un k autres tvement lcité de
éral des icanson.
quil a le’ plus le granant une et demi t posée + fücilehünica- On est été des ‘avance er: en:
Ain ausaisir la ement, tiquier, vément revient re lais-
1e suite l‘après essaya à: dame
Pour la Bibliothèque Canadienne, 441.
la marche du cavalier : l‘automute n‘en fut pas la dupe; il prit la dame, et la remit à la case d‘où on l'avait tirée.—Tout cela, dit M. Durems, homme de lettres congu, se fit avec la promptitude d‘un joueur ordinaire : j‘ai fait, ajonte-t-il, des parties avec plusieurs personnes qui ne jouaient ni si bien’ ni si vite que l‘automate, et qui‘cependant auraient été fort choquées qu'on les eût comparées avec lui. ” H
La cause de ce mouvement est dans le jen dés roues, des ressorts et des leviers, dorit la table et lu figure sont remplies. Pendant que la partie se faisait, M. de Kempel se tenait indifféremment, ou à côté de la table, ou éloigné, quelquefois de cinq à six pieds.
On voit à Rome et dans les environs, des orgues hydrauligues. L‘eau seule produit lé vént. sans le secours d'aucun souflet, en mère temps qu'elle fait aller. la roue, dont le pigaon engrêne daus un cylindre qui fait lever les touches. La plus curieuse de’ ces machines, et la mieux entretériue, est celle qui se voit dans la Villa Pamphill : les airs en sont agréables et justes, et se répètent en écho.
Le P. Kircker, célébre jésuite, avait Imaginé et fixé dans
sa chambre, un tuyau, de manière que, quand quelqu'un l‘appellait, même à voix basse, à la porte: du jardin, qui était contiguë, il Ientendait, aussi distinctement que sfil eût été auprès de lui; et il répondait.avec la même facilité. Il transporta ensuite sa; machine. dans son muséum, et l‘adapta avec tant d'art, à une figure automate, qu'on la voyait. ouvrir les yeux, et qu'elle rendait des sons articulés.
En 1680, on fit voir un cheval:artificiel, capable de faire en un jour sept à huit lieues, dans une plate campagne. (PAGES, Mes Souvenirs. j
Je vois, B......., à ta manière
De répondre à mon complinent, Qu'il ne te suffit-pas de parler sagement, D'être, par cet endroit, mis en ligne première :
+ * Tù veux encor, qu’en l’art de plaire,
On te dise, au degré le plus haut, éminent,
En un mot, un autre V,.....:
Sous le rapport de l'agrément,
C’est préjugé, si je préfère
Le discours de quelque autre an tien :
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Certes ! ton préjugé l'emporte sur le mien : | Pour un mot qui t'a pu déplaire, Mon livre ne valaüt plus rien, En conscience, il faut te faire Du prix qu'il t’a couté la restitution . . .. Sois tranquille, l’occasion Va s'offrir sûrement de la faire complète :
Te voila devenu poëte, | (Et tu dois m'en remercier, : Sans doute,) et tu vas publier, Que ce soit en dép, de l’aveu de Minerye, N'importe, le fruit de tu verve : :
Et quand tes vers futurs seraient du même aloi Que ceux qu'on u déjà vu sortir de ta plume ; Quand même ils seraient tous dirigés contre mo J'achète, à ton prix, le volume, * Et tu ne perdras point à l'échange, je croi.
Le préjugé, pour en revenir à la chose, Le préjugé, sans doute, est d’un esprit tortu ;' Mais, dis-moi, te reconnais-tu, À mon couplet, ainsi, ‘sans raison et sans cause ? Mais c’est sans cause et sans raison, Que tu prétends que je me moque, :- Et fais d’un souhait un lardon. :
Ah! s'il prenait un autre ton, Et pour celui qui plaît laissait celui qui choque... . Eh bien ? .... Il deviendrait an autre Cicéron. ” Et si l'avis. n’est point donné hors de saison, Le but peut-il être équivoque ?.
C'est encor sans raison que tu me dis fâché, Et veux qu’en écrivant la colère m'émeuve:
Tu réponds à des vers dont tu te crois touché ; Et je m'en fâcherais ! la chose serait neuve. Mais du dernier trait décoché Contre moi,. par ta main, pourrais-je être à l'épreuve ?, Si la vérité seule a le don d'offenser, buis, é Où croira sans nouvelle preuve, Que tes vers ne m'ont pu blesser.
LA
11 Mai 1830.
ANECDOTES ET BONS-MOTS
Ur philosophe voyant un Athénien, qui, dans un mouve-
ment de colère, maltraitait son 1 ..ave, dit: “ Voilà un esclave qui en frappe un autre.” Parole pleine de sens, qui nous fait comprendre le prix d'une âme qui sait se posséder et n’être :
pas escluve de ses passions.
Un chef d'esclaves révoltés fut pris, les armes à la main, avec plusieurs de son parti. Le général vainquêur lui deinanda quel traitement-il croyait que lui et ses compagnons avaient mérité.— Celui que méritent de braves gens, qui s‘estiment dignes de la liberté. ”’—Le général leur accorda leur pardon, et les incorpora dans son armée, + L'empereur ADRIEN rencontrant un homme qui ‘avait offensé, avant qu'il parvint à l‘empire : “ Approche, lui dit-il ; tü n‘as plus rien à craindre de ma part; je suis empereur.”
Des courtisans de PHicipps-Lr-BEt excithient ce prince à sévir contre un prélat qui l'avait offensé: ‘ C'est Parce que je puis me venger, dit-il, que je ne dois pàs le faire. ” | GuirLAUME-le-Batard, duc de Normandie, appellé à la couronne par le testament b‘Epouarp III, étant entré dans le royaume avec de bonnes troupes, brula ses vaisseaux, et dit à
son armée: % Voila votre patrie.”
Un inoine jouant à la paume avec François I contre plusieurs seigneurs, fit adroitement un coup de raquette qui décida la partie en faveur du roi. Le prince surpris dit: * Voila un bon coup de . moine.—Sire, repartit finement le moine, ce sera un coup d‘abbé. quand il plairä à votre majesté.”
n poëte présenta un sonuet le sa composition au pape CLEMENT VIL Celui-ci, jettant les yeux dessus, apparçut au second vers une syllabe de trop, et le 1. observer au poëte. Celui-ci lui répondit: ‘ Qué sa Sainteté daigne continuer de lire ; il se trouv:ra quelque vers où il y en aura une de moins ; Sinsi l‘une ira (our Déktres Vis
Lorsqu'on Vint dire au grand CocBeñT que le poëte Hr- NAULT avait fait contre lui ce fameux sonnet : Ministre lâche, &c. il refusa de lé lire, et demanda seulement si le roi y était of: fensé. On lui répondit que nôn. ‘“ En ce tas, reprit Colbert, laissez l'auteur tranqnille””
Un jour, l‘abbé NoLLer. alla faire sa cour à un homme en
. place, dont la protection pouvait lui être utile, et lui présenta
ses ouvrages. Le protecteur lui dit froidement qu'il ne lisait jamais de ces Sortes de livres. ‘ Mons:eur, répondit l‘abbé Nollet, voulez-vous permettre que je les laisse dans votre antichambre ; il sty trouvera peüt-être des gens d'esprit qui les liront avec plaisir.” |
ve Die D
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Un jeune abbé, homme de qualité, avait loué une loge à opéra. Un maréchal de France voulut avoir cette loge, que l‘abbée s'obstina à refuser. Le maréehal sy prit si bien, que l‘abhé fut obligé de, céder. à la force. ‘Il n'avait pas le courage de mettre l'épée la main, quoiqué sa naissance l‘y autorisât, suivant les ridicules distinctions d'alors: il attaque le maréchal au tribunal de la connétablie, et obtient d‘y plaider lui-mème sa cause, Désignant chaque maréchal de France par les actions mémorables qui l‘ont illustré: ‘Ce n‘est point, dit-il, M. le inc-échal un tel, dont j'ai à me plaindre; ce n‘est pas M. le maréchal de BroLio, qui stest si bien distingué dans les dernières guerres ; ce n'est pas M. de CLeRMoNT-ToNNERtE; qui a fait de si belles retraites; ce nest pas le maréchal de RicHELIEU, qui a pris le Port-Mahon : celui dont j'ai à me plaindre n‘a jamais rien pris que ma loge à l‘upéra.” :
Le tribunal décida que l‘abbé avait raison. de se plaindre, mais que la tournure de son plaidoyer l‘avait assez vengé.
M. de La Morre croyait avoir pour amis tous les gens de lettres. Si cela était vrai, lui dit FoNtENELLE, ce. serait un terrible préjugé contre vous; mais vous leur faitestrop d‘honneur, et vous ne vous en faites pas assez.
A la première représentation de l'Œdipe de VOLTAIRE, un jeune seignour, frappant sûr l‘épaule de l‘auteur, lui dit : 66 Ctest à merveille.” Le poëte, ennivré de son succès, trouva ce ton trop familier, et riposta: ‘ C‘est assez bien, monsieur, pour vous.— Mais, reprit le seigneur, entre vous et moiilya une si grande différence.—La seule que j‘y trouve, répondit fièrement Voltaire, c'est que je porte mon nom, ët que vous trainez le votre”
; ai
RÉGISTRE PROVINCIAL
Mariés :— A St. Vincent de Paule, le 26 d’Avril dernier, par Messire Lacanoe, curé. du lieu, Mr. Michel Caron, Instituteur, à Demoiselle Elisabeth Lacarpg ;
. —AÀ Québec, le $ du présent mois, par Messire Parenr, John Donr- &ani, écuyer, Seigneur de Foucault, à Demoiselle Rosalie L. G. Pra- Monpon, fille unique de feu Louis Pzamonpon, écuyer. \
Décfnés:—A St. Eutache, le 29 d'Avril. dernier, L£ANDRE, enfant de J. Labrie, écuyer, M. P., âgé de 4 ansiet 7 mois;
—À Québec, le 1er du courant, demoiselle Agnès T£ssigr, flle ainée.de Mr. M. Tessier, marchand.
Commwissionnés :—Mr. George Tracy, Notaire Public. . Aa . —Jocob Barce1o; écuyer, Commissaire pour le jugement des petites causes, dans la Seigneurie du Lac des Deux Montagnes. , :
— George Morrar, Jules Qursnec, et. R.S. Pen, (Capitaine des Ingenieurs,) écrs: Commissaires pour l’amélioration du port de Montréal.
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HISTOIRE DU CANADA
* (CONTINUATION
Le général Murraÿ ayant débarqué. dans l'île de Montréal avec environ trois mille hommes, M. Dumas se rapprocha de la ville, : L'armée du général Amherst, qui avait séjourné quelques jours sur lPlsle Perrot, débarqua à La Chine, le 6, vers 11 heures du matin. Les volontaires à cheval, qui étaient dans cette partie, se retirèrent devant elle; pied à pied: car elle se mit en marche vers là Ville aussitôt après avoir débarqué. Toutes les troupes françaises entrèrent dans la ville Tous les miliéiens s’étant retirés, ainsi qu'un nombte de sol: dats mariés, elles ne se montaient pas à plus de trois mille hommes, non compris cind cents hommes qu’il y avait sur l’île Ste ‘Hélène, et la petite garnison du fort de Chambly; elles n'avaient presque plus de munitions, et les vivres ue puuvaient durer plus de quinze à vingt jours.
: L'armée d’Amherst campa dans les plaines de St. Gabriel, #& un quart de lieue de la ville : celle d'Haviland était arrivée à Ua Prairie. Pendant la nuit du 6 au 7, il fut tenu une assemblée chez le gouverneur : M. Bigot y lut un mémoire sur l’état de la colonie, et un projet de capitulation, Tout le monde fut d’avis qu'il convennit ‘de préférer une capitulation avantageuse aux peuples et honorable aux troupes, à une défense qui ne’ pourrait retarder qué de quelques jours la perte du pays. Le 7 au matin, le colonel de Bougainville, fut envoyé proposer à M. Amherst ue suspension d‘armes pour un mois : ce gânéral s’y étant refusé, on lui envoya proposer par le mène officier Ia capitulation dont on avait lu le projet dans UN 4 l'assemblée de la veille. Jlminuta à la marge cé qu‘il voulait LP accorder, refuser où-modifier : il accorda ‘presque ‘tout, ex— \ (}. cepté les honneurs demandés pour les troupes françsises, vou-
lant qu'ellés-missent bas les arûres, livrassent leuts "drapeaux
et ne serviséent pas durant ‘la wuerre. Cet'article paraissant
humiliant, on envoy& d'abord M.'de Bougainville; et ensuite
M: “de ln°.Pause faire des réprésentations; ‘mais elles furent
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dde FT siotre du Curiada:
détermination , Pet FE TM Sur cele, le éhevaliér de Lévis, à hohi- és thotfes qu'il. commanduit, présenta un mémoire au ÿbuvetneur, le priant de rdapre pue négriationt avéc le général anglais; et de prendre la résolutiôti dé faire la défénse la Plus vigoureuse, quelque ‘peu _d‘appärence qu'il y eût de féussir, ou de permettre aux troupes de se fetirer dans lle Sie, Hélène; paur y soutenir jisqu'ä. là dernière ‘éxtféthité l'honneur des ‘armes de France. Le marquis de Vaudreil répondit que.l‘é- ‘tat des affaires ne periettäit pas de -refuser les conditions du énéral anglais ; qu'il devait les acceptér pour l’avantage dû pays doïit lé. gouvernement Jui avait été confié ‘et quil ordonhdit ay chevalier.de Lévis de sy conformer. Ce dernier, pour épargner aux troupes qu'il, commandait une partie de l'hutmi: Jiation qu'èlles allaient subir, leur ordonna de bruler leurs
Re De u‘ellés exécutérent sur-le-champ... .: :.. … Par la capitulation, Montréal et toutes les places occupées par les er y ne être évacuées . sans délai, et.livrées aux trtiu e sa majésté britannique; les troupes françaises des
inutiles; M. Âïinheïsi ne voulant ‘rien changer à sa première
vaient mettre bas. les armes, et être transportées en France; .
pôur ne. paé servir dhrant la gueïre ; le-gouverneur, l'intendant et les employés du gôuvernement devaient, pareillement “cri: transportées en France, aux frais de l'Angleterre ; : quelc 7 uns de. ces employés, qui‘avaient. des hires à régler
ans la colonie, y pouvaient demeurer jusqutà ce, que ces af: faires. füssétit terminées ; les Canadiens devaient ‘avair le tibre exercice de leur fréligion; aticun d‘éux ne pouvait être. inquiété potr-avoir porté , les armes comme milicien; les communautés de religieuses étaient maintenues dans la possession .de leufs biens, : privilèges et. immünités; les séminaires et ‘communau: tés de religieux continmaient àjouir de leurs revenus, et poué vaient vendre leurs seigneuries'et autres propriétés foncières, s'ils.le jugedient à. propos, ét en transmettre le ‘produit en France. M traisé (le: paix, le ‘Canada restait à I‘Angle: terre, ceux'des Français ou Canadiens qui voudrajënt: pusset en France. le pourraient faire en tonte liberté. I avait été demandé, des choses qui ne firent-point accordées ‘et qui ne pouvaieñt pas. ‘être convenablement; telles queiln nentralité perpétuelle des, Canetlièns, et lâ #omihation de l'érèque de Québec-par le toi de France, “be 4 br ai .… La cour de France, faute de pouvoir fire. dévantage, avait tenté, au printems, de faire pai venir. Ün-seçoutf. de vivres «et de munitions dans la colünie; mais la Rotiille Fnçaie, qui tonsistait en une auto à > .tiugtdihe de.bätimens de tranëports étant attivée duus Laurent eprès que l'éscadré
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anglaise fut entrée dans le port. de Québec, elle fut forcée de vebrousser chemin, et alla relâcher duns la baie des Chaléurs. Elle y Fit attaquée et détruite par le capitaine. Byron, vénu, ge Lénbour avec une escadre, quoique protégée ‘par des
atieries érigées sur le rivage ; et le village acadien qu'il y ayait eh cet éndrait fut livré aux flammes. * "ts
‘Quand même ce secours aurait réussi à remonter le St. Laurent, il Se pas probablement retardé .de beaucoup la reddition du Canada, et peut-être le retard n‘était:il pas à désirer : la possession de ce pays devenait de. jour en jour un fardeau plus pesant pour la France, et la misère et le mal-aise y augmentaient dans la méme proportion ; et cela en grande partie, en conséquence de la mauvaise administration, et du gaspillage des deniers publics. Les dépenses annuelles du gouvernement pour le Canada, dit Roypal, quine passaient pas quatre cent mille francs en 1729, et qui avant 1749, ne s'étaient jamais élevées au-dessus dedix-sept cent mille livres, n'eurent.plus de bernes:après.cette époque, . L'an 1750. couta deux millions çent mille livres: l'an 1761, deux millionssept cent mille livres. : l’a 172, É ricggu quatre-vingt-dix mille livre : l'an, 175 cingmillions trois cent. mille livres :.l’an 1464, quatre mil lions quatre.cent .einquante mille livres :.l’an 11465, six mil “lions: cent mille livres :, Lan :1758, ,onge millions gent, mille dr vres : l’an 1757, dix-neuf millions deux cent cinquante mille livres : l’an:1758, vingt-sept millions neuf çent mille livres : Van 1769, vingt-six «millions ; et les hyit premiers mois de d'an 1960, : treize millionscing cent mille livres.
De ces sommes prodigieuses, continue.le même historien,
il était dû, à la paix, quatrevipgt,millions. .Qn.remonts à l’o-. rigine de cette dette i . Les. mplversations furent effrayantes, Quelques uns de ceux qui étaient devenus prévaricateurs, - par l'abus du pouvoir :illimité que. le gouvernement leur avait accordé (ét entre‘antres l‘ingendant Bigot ), furent flétris, bannis, -dépouillés : dune partie de leurs brigan- ‘dages.. ‘D'autres, non. moins cuupables, répandirent l'or à pleines mains, é èrent à la restitution, à l’infamie, et jouirent insolemment d’une fortune si criminellement acquise. Les lettres de change furent.réduites.à la moitié, et les ordonnances au quart de leur valeur. Les unes et les autres;furent payées en contrats à quaire pour cent, qui tombéerent. dans le -Plus.grand avilissement. (*) ss :29 "389 HE 54 (*) On affichs à ar.oprasion les re ayant que les murs de Paris :
ë -vous citoyens ? l’occasion est belle:
eo er Re nalele s -
On vous en payera le quart én argent sec, g Et les trois autres.quarts en'billets sur.Québec.
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Dans la dette de quatre-vingt millions (c'est toujours Ray. hul qui parle), les Canadiens étaient porteurs de trentesquatre millions d'ordonnances et de sept millions de lettres de chan. ge : leur papier subit la loi commune ; mais la Grande-Bre. tagne, dont ils’étaient devenus les sujets, obtint pour eux un
dédommagement. de trois millions en contrats et de six cent
-mille livres eu argent ; de sorte qu’ils reçurent cinquante-cinq pour cent de leurs lettres de change, et trente-quatre pour “cent de-leurs ordonnances,
(4 Continuer.) LES DEVISES.
Srles étoiles, dit Cassronorr, voyaient dans un cadran au
soleil leurs grands mouvemens imités par le petit mouvement ” d’une ombre, elles en auraient du dépit, et changeraient peutêtre de route pour ne servir pas de jouet aux hommes.
La pensée est assez bizarre, et n'est pas trop vraie. Celles
‘qui servent d'inscriptions pour les cadrans doivent être plus régulières et plus justes : elles sont d’ordinaire morales et instractives. CE
Un fort honnète homme, qui a l'esprit très délicat, a fait peindre au cadran de sa maison de lx ville, ‘deux figures dont l'une représente le travail, l’autre le repos, avec ces paroles, qui ont rapport aux heures :
"+: Plures labori, dulcibus quedam otiis. à
‘ La plus grande partie au travail, quelques unes à d’honnêtes amusemens.” 3
Le même a mis au cadrat de sa maison de campagne :
Dum fugit umbra, quiesco.
& Tandis que l'ombre fuit, je me repose.” —C'est le style du cadran qui parle, et la pensée est qu'un homme sage jouit du repos de la solitude pendant que l'ombre de ce monde passe.
On voit au cadran de Chantilly.
Una dabit quad negaë alteru.
$ L’une donnera ce queil’autre refuse.”
Cela marque bien-que nous avons de bonnes et de mauvaises heures; et c’est ce que dit le cadran de la Versine, maison du comte de St, Simon près de Chantilly :
Le do buone, lé du male.
J'ai vu sur le cadran d’une maison de campagne ce vers p'Horace :
Dona :præsentis rape letus hore.
L'application est heureuse ; et le sens des paroles n'est pas si
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profane ni si épécurien qu’il paraît : car c'est comme si où disait : 4 Prenez gaîment ce que l'heure présente vous douue.” :
On pourrait bien se servir de ces paroles de Marriat, par rapport aux heures :
Pereunt et imputantur.
‘ Elles s’échappent, elles périssent; mais elles demeurent
sur notre compte. ”, Le.sens est moral, et on peut le rendre .fhrétien, en y joignant et en y accommodant la pensée d’an poëte latin moderne, qui. imagine huréusement que lheure qui passe, et que‘nous laissons passer sans en proôfitér, s'envole au ciel, et va rendre compte devant le trône dé Dieu du biep et du mal que nous avons fait :
Le-mot du cadran d’un petit jardin solitaire, qui n'est pas floigné de celui des plantes, est fort sage, et semble fait exprés pour le maître du logis, l’un des hommes du monde qui, avec de l'esprit et du savoir, a le plus d‘honnêèteté et de vertu.
… Utere præsenti, memor ultime. ; ‘ Usez de l’heure présente, en vous souvenant de la dernière.”
Îl y à sur divers cadrans d'autres inscriptions toutes morae :
les ou toutes chrétiennes.
” Ombra fallace che mentre s’appressa fugge.
“Ombre trompeuse, qui fuit à mesure qu'elle s‘approche.” Pix dell'omb*a è fugace:
Questa vita mortal che tant piace.
té Cette vie mortelle, qui plaît tant, fuit plus vite que l'ombre.” Le ciel est ma rêgle ; ou, me lumen, vos umbra regit. 4 Je suis réglé par la lumière : vous l‘êtes par l‘ombre.”: C'est le cadran que l‘on fait parler ; et'c‘est ce que peut dire un homme de bien qui à pour règle de sa conduite les préceptes de l’évangile ; tandis que les autres suivent dans la leur les fausses maximes du monde, -. Dubia omnibus, ultima muîtis.
“ L'heure présente est incertaine pour tous, la dernière . pour plusieurs.” Suprema hæc multis, forsan tibi.
‘Cette heure que l‘ombre marque est la dernière pour plusieurs, peut-être pour vous.” Nostra lalet, ou, Latet ultima.
La nôtre est cachée,” ou, “ La dernière est cachée.” Certaines paroles de l‘Ecriture prises dans leur sens propre, ‘conviennent parfaitement bien à un cadran, toutes simples . qu'elles sont ; comme celles-ci : g Umbræ transitus est tempus nostrum.
“ Notre vie passe comme l‘ombre, Dies mei sicut umbra declinaterunt.
‘Mes jours se sont évanouis comme l‘ombre.”
A50 Dialogues, des Morts.
Toutes çes pensées me paraissent raisonnables, et ont à mon goût l‘esprit qu'elles doivent avoir, (BouHouns, Pensées Angénieuses.; ie au tt NRa st os
DIALOGUES DES MORTS
| PARMENISQUE, Tus'ocrrre DE Cuio.
Tue’ooriTe. Tout de bon, ne pouviez-vous plus rire, a+ Près que vous eûtes descendu dans l’Antre de ‘Frophonius ?
arunNeQuee Non, j'étais d’un sérieux extraordinaire.
Tue'o. Si j'eusse su:que l’Antre de Trophonius avait cette vertu, j'eusse bien dû y faire un petit voyage. Je n'ai que trop ri pendant ma vie,. et mème elle eût .été plus longue, si j'eusse moins ri. [ne mauvaise raillerie m'a amené dans le lieu.où nous sommes, Le roi ANTIGONUS était borgne: je l'avais cruellement offensé; cependant il. avait RENE À n’eh ‘avoir,aucun ressentiment, pourvu que j'allasse me présénter devant lui On m’y conduisait presque par force, et mes gmis me disaient pour m’encourager : “ Allez, ne craignez rien; votre vie est en autel dès .que vous ,aprez paru aux yeux du roi.— “Ah1° leur répondis-je, % si je he puis obtenir ma grâce sans paraître à ses yeux, je suis perdu.” Antigonus, qui était disposé à me pardonner up crime, ne me but. pardonner cette lé hors de
plaisanterie,‘ et:il m'en .çouta.la fête pour avoir rai
mon,sérieux...Je,commençais & prendre mon parti, coinme Alans: une maladie incurable, lorsque je fis, par hazard un voya-
à Délos. La, je contemplai avec. surprise la magnificence des temples d‘Apollon, et Ja beauté. de, ses statues, ” Îl était partout en marbre ou en.or, ét dela, main des meilleurs ouvriers de la Grèce; mais. quand je\vips à une Latone ‘de bois, qui était très mal.faite, et. qui ayait fout Pair, dune vieille, je
nt à
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f’éclatai de rifé, pat la comparaison:des statiies du fls à celle dé lx ière, Jé ne puis vous exkptither aséez combien je fus étoriné, cofitent, charmé d'avoir ri. Jentendis alors le ‘vrai suhs dé l'ôracle: Je he préséntai. point d'offrandes à tous ces Apollëns d'ér où de tnarbre ; la Latoné de bois eut tous mes dohs.éttohs mes vœux. Je lui Îs je ne sais combien de shcrifices ; je l'énflimai toute d‘encens, et j‘eusse élevé un temple à Litône qui fait rire, si j'euése été en état d'en faire la dépense:
Tuto: -Ïl mé semble qu‘Apollon pouvait vons rendre la
faculté de fire sans et ce füt aux dépens de sh mère : vous : 'ob
hautes vu qué trop effkt que Latone,
ÂR: Quand on est de mauvaise humeur, on trouvc que Îés hommes né valent pas la: peine gd'on’en rie:: ilé-sont faits pour être ridicules, et ils lé soht ; cele n'est pas étonnant : mais die déesse qui se rmet à l'être; l‘est bien ‘davantage. Déuilleuts Apollon voulait apparemment me faire voir que imon sér .: était un mal qui ne poutait être guéri par tous les remèds: : :‘iains, et que j'étais réduitdans un état où:j'avais béséin 4: secours même des dieux:
. Tur'o Céttejoie et vette gaité que vos enviez est envoré un bien plus grand mal. Toût un.'peuple en aiété autrefois Atteint, ét: En a extrèmentent souffeit
Pan: Qoi lil stest trouvé tout un peuplé trop-disposé à
ets qui étaient propres a faire le urèmé
la‘faieté: et à la joie? ‘© Pug'oi Oui, c'étaient les Tirinthiens.
AR. Les heureuses gens | Li
! Turo. : Poñit du tout, Comme ils he pouvaient plus prendre leur sérieux sur rien, tout étäit en désordte parmi eux, S'lsstassemblaient sur Ha plate, tous leursentretiens roulaient sur des foligs, au lieu de rouler sur les affaires publiques ; :stils recevaient des ambassadeurs, il les:tournaient en ridicule ; stls ténnient le Conseil ‘dé ville, les avis des plus graves sénateurs ‘étaient qué des bouffonneries ;'et'en toutes sortes d'occasions, He ee à où une ‘action raisonnable eût été un-frodige:chez les Tirinthiens. Îls se sentirent enfin imcommodés :de-cet -esprit dé plaisanterie, du moins autant que vous lfaviez été de Yotte tristesse ; et ils atlèrent consaiter Koracle de Delphes,
aüssi bien que vons mais pour une fin bien différente, c'est-à-
dire, pour lui detnamder tes moyéñs de recouvter un :peu de sérieux. :L’orache répondit que s'ils voulaient : sacrifier: un tauréau à Neptune, sans rire, ilserait désormais n:keur:pouvôir-tlêtre: plus: süges. Un ‘sücrifice n’est ‘pns né’ action si
laisante d‘ellémême ; cependant, pour la faire sérieusement,
Hs y'upportèrent bien des préparatifs :: ils résolurent de nty:re-
tevoir:- point de jeuneb gens, : mais veulement des vicillurds, ‘et
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non: pas ‘encore tontes sortas de vieillards, mais seulement ceux qui avaient ou des maladies, où bexucoup de dettes, ou des fernmes très incommodes.. Quand ces personnes choisies futentsur:le bord de la: mer, pour immoler. la. victime, il fut besoin, malgré les femmes, les dettes, les: maladies .et ‘âge; qu'ils con:posassent leur air, baissassent les yeux à terre, et se mordissen ies lèvres ; mais, par malheur, il.sé trouva là un pofant, qi s‘yiétait coulé : on voulut le chasser, selon l'ordre, etil crin : Quoi, avez-vous peur que je n‘avale votre taureau ?” Cette sottise déconcerta toutes ces gravités contref:i: tes.: on éclata de rire ; -le sacrifice fut troublé, et la raison ne revint, point aux Tirinthiens. Ils eurent grand tort, après que le taureau leur ent marqué, de ne pas songer à;cet Antre de.Trophonius, qui avait la veriu dé rendre les gens si sérieux; et qui fit un effet si remarquabie sur vous, bi
Pan... A la vérité, je descendis dans I‘Antré de Trophonius ; mais IAntre de Trophonius, qui m'attrista si fort, n‘est pag te qu‘on pense, ) À
Tae'o. Et qu'est-ce donc? COR
__ Par. Ce sont les réflexions: j‘en avais fait, et je ne riais plus: Si léoracle :eût erdonné aux Tirinthiens d‘en faire, ils’ étaient guéris de leur.enjouement. ;
Tue’o. Jéavoue que je ne sais pas trop ce que,c‘est que lea réflexions; mais je ne puis concevoir pourquoi elles seraient si chagrines.. Ne saurait-on avoir des vues saines; qui fe soient en même temps tristes. N'y at-il qué l‘erreur qui soit gaie; et la raison n‘est-elle faite que pour nons tuer ?: Fe re
Par. ‘ Apparemment, l'intention de la Nature n'a pas été qu‘on pensât avec beaucoup de raffinement; car elle vend ces sortes de pensées-là bien cher, Vous voulez faire des: réfle= xions, nous dit-elle; prenez-y'garde: je m‘en vengerai par la tristesse qu'elles vous vauseront, #
Tue’os Mais vous ne me dites point pourquoi la Natere ñe veut pas qu'on pousse les réflexions jusqu‘où eiles peuvent aller,
Par. Elie na mis les hommes au monde pour vivre, et vivre, c‘est ne savoir ce qte l‘on fait, la plupart du temps: Quand nous découvrons le peu d'importance de ce qui nous occupe et de ce qui nous touche, nous arrathons à la Nature on secret: on devient trop sage, et on ne veut plus agir; voilà ce que la Nature ne trouve pas bon. |
Tues'o. Mais la raison qui vous fait penser mieux que les autres, ne laisse pas de vous condamner à agir comme eux.
Par. Vous dites vrai : il y x une raison qui nous met au-dessus de tout par les pensées ; il doit y en avoir ensuite une autre qui nous ramène à tout par les actions; mais à ce compte-!à même, ne vaut-il presque pas autant n‘avoir point pensé ? (FoNTEN ELLE.)
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ou 488 FETE DES AMES.
Cette fête se célèbre au Japon toùs Jes ans, et dure. orci nairement deux jours. À l'entrée de la nuit, ‘on ‘illumine. toutes les maisons, comme pour une, réjouissance-publique. A la faveur d.: cette clarté, on.sort de Îa ville, qn va visiter les tombeaux des morts. et on leur porte des vivres. On s‘imagine que durent cette fête, .les âmes de chaque défunt reviennent sur la terre voir lurs parens et amis. Chaque Japonais sten-
tetient avec les morts qui le touchent de près. Il leur fait des _
complimens sur leur retour en ce monde, et leur témoigne sa joie de les revoir. Après le repas, chacun invite les, âmes de
ves parens à venir se promener à la ville. On suppose que
l'invitation est acceptée et on s‘y transporte pour les recevoir dignement. Les préparatifs achevés, les Japonais, un ‘flam- ‘beau allumé à la main, sortent une deuxième fois, vont à la rencontre des morts, qu'ils supposent s'être déjà mis en che min, les éclairent, et rentrent: avec eux dans -la ville, où ile
n‘oublient rien pour les régaler. Le temps uestiné pour la
fète expiré, on chasse à grands coups de pierre ces mêmes Âmes qu‘on vient de traiter avec tant d‘égards, et l‘on'preñd ‘toutes les précautions possibles pour qu‘il n‘en' demeure aucène dans la ville, ce que les Japonais regarderaient comme le plus grand des malheurs. SUR | ane Les Tonquinois de la secte des lettrés rendent un culte raligieux aux âmes de ceux qui sont morts de faim. Les premiers Jours de chaque semaine, ils leur présentent du riz cuit, qu'ils ont été mendier par la ville. L'objet de ce culte est d'obtenir, par le:moyenu de ces âmes, un ésprit subtil et fin; superstition appuyée sur un principe qui paraît sensé} savoir que les gens sobres ont i‘esprit beaucoup plus net et plus dégagé que ceux dont le cerveau est offusqué par les fumées de la bonne chère. Les insulaires des Moluques croient que les.âmes, :arant les premiers. jours qui suivent leur sépara‘*1n d'avec le Corps, reviennent souvent visiter là maison qu'elles habittient-penant la vie; non par un motif dfaffection pour leur anciennedemeure, mais pour satisfaire leur humeur malfaisante, et nuire sunout aux petits enfans, à qui elles en veulent particulièrement. ‘Elles examinert.encore si leurs pareñs songent à elles; et si elles, s‘apperçoivent qu'on les ait déjà oubliées, elles se vengent, d‘une manière cruelle. Dans cette idée, ile traitent les morts, durant quelques jours, avec autant de soin que s'ils étaient vivarts. . Ils préparent.leur lit, leur présentent à boire et à manger,.et poussent l'atten.:on. jusqu'à mettre à. côté d'eux de Ja lumière pour:ies éclairer.
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Dans le royaume de Laos, situé dans la presqu'ile au-delà du Gange, quelques uns prétendent que l‘anéantissement est la peine des âmes des méchants, et que les âmes des bons ont revêtues d'un corps subtil et lumineux, dont l'éclat égale celus du soleil. Dans cet étnt, elles vont habiter le plus é evé des cieux, et dans ce délicieux séjour, se livreit à tous les plaisirs imaginables © Lorsqu'elles en sont rassasices, elles peuvent re: ‘“er dans leurs corps, et revenir sur la terre, où elles jou: t de tous les bisns en abondance, et stlèvent Même que ;urivis jusqu'à la dignité royale. D'autres stimaginenñt que les Âmes séparées du corps, choisissent un asile en quelque endroit de la maison, En con-équence, les héritiers. leur rendent de grunds honneurs, et leur présentent des of. frandes qui consistent en mets divers. Tombent-ils malades, ils ne nianquent pas d'attribuer leur maladie au ressentiment des âmes qui n'ont pas reçh d'assez grands honneurs. Ils leur font alors préparer un magnifique festin, accompagné de musique, et la fête dure jusqu'a ce que le malade meure ou soit guéri. Ceux qui suivent cette opinion n‘admettent ni peines ni récompensés, et se livrent sans remords aux plus grands désordes D
Les habitans de l'île de Ceylan croient que les âmes des méehañts acquièrent dans l’autre monde un nouveau degré de méchanceté, par la même raison que les âmes des bons acquiè: rent un riouveau degré de bonté. Ils adimettent des punitions et des récompenses graduées. Plusieurs sont persundées qne les âmes de ceux qui $e sont distingués par une sainteté particulière, sont élevées jusqu’au rang de la divinité. | Dans le royaume de Loango,.en Afrique, éeux de la famille royale‘pensent qu’il ÿ a un: nombre déterminé d’âmes qui ne sortent jämais de la famille, et que celles des morts passent dans les enfans qui naissent. D'autres regardent ces âmes comme des dieux domestiques et des esprits tutélaires. Ils leur rendent le même culte qu'à leurs démons, les placent dans leurs logis, au fond d’une petite niche, et leur offrent chaque jour les prémices des mets servis sur leurs tables.
‘ La préexistence des âmes est un sentiment généralement reçu chez les docteurs juifs. Ils soutiennent qu'elles furent toutes formées et formées pures dès le premier jour de la créa: tion, et qu'elles se trouvèrent toutes dans le jardin d’Eden.
Dieu leur parlait quand il dit; ‘ Faisons l’homme.” Il les
anit aux corps à propoïtion qu'il s'en forme quelqu'un. Ils appaint cétte pensée sur ce que Dieu dit, dans Zsaie: 6 J'ai fait
‘âmes, preuve que l'ouvrage doit être nchevé depuis longtems. . Ces âmes jouissent d’un grand bonheur dans le ciel, en attendant qu'êlles puissent être unies aux corps. . Cependant
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Le Vaisseau d'Hieron. 45T elles penvent mériter encore: ét c’est là une des raisons qui fait la grande différence des mariages dont les uns sont heureux et les autres malheureux, parce qne Dieu envoie les âmes selon leurs mérites. Elles ont été créées doubles, aflii qu'il ÿ en eût une pour le mari et une pour la femme. Lorsque ces âmes faites l‘une pour l‘autre se trouvent unies sur li terre, Jeur condition‘est infailliblement beurense, et le mariage tranquille; mais pour punir les âmes qui n'ont pas répondu à l'ex-
, Cellence de leur origine, Divu sépare celles qui avaient été fuites
l'une por l’utre, et alors il est impossible qu'elles fassent bon ménage. (Dict. Mythologique.) |
LE VAISSEAU D'HIÉ'RON
C'était la manie d'Hrerow d’avoir de grands navires dans Son port.. -Persuadé que personne n’était plus capable qu’ Ar- CHIMEDE de satisfaire. son goût à cet, égard, il'le pria de lui dontier le dessein du plus superbe bâtiment qu’on pût' imaginer.
C'est aussi ce que fit rotre philosophe,
Ce bâtiment avait trois étages Dans celui du milieu ré-
gnaient de chaque côté trente chambres qui renfermaïent cha: cune quatre lits, sans compter la chambre des pilote; qui en contenait quinze, Le tilläc était pavé à la mosaïque, Des pétites pierres de diverses couleurs y représentaient les événe ens décrits par Homer dans l'{/iade. Au plus haut étag ou pont, était une salle d'exercice pour les jeux ou pour la danse, d'où l'on entrait sur une vaste terrasse qui formait un jardin orné de plantes et de fleurs, “ + Il y avait encore dans ce bâtiment un appartement séparé pour les dames, où l’on trouvait tout ce que la galanterie la plus raffinée avait pu inventer : il était pavé d‘agathes et d’aus tres pierres précienses Les plafonds de cet appartement, et les cloisons qui en séparaient les chambres, étaient d’un bois de cyprès travaillé avec beaucoup d'art, et une marquetterie d'ivoire sur un bois odariférant formait les portes. Près de là était une grande salle pour l'étude des sciences, contigüe à une magnifique et nombreuse bibiiothèque :
On avait pratiqué sur ce bâtiment dix écuries, des bains où rien ne manquait de ce quc la mollesse pouvait désirer, et un réservoir d'eau très spacieux rempli de poissons. :
Ce vaisseau extraordinaire était du port de douze mille tons neaux ; et quoique ce fût un poids énorme, Archimède le mit à flot avec beaucoup de facilité. (Histoire des Anciens Phi losophes.) RE US NE AR F
és SR En “ME'DICAMENS SIMPLES,
Four la Sciatique, (espèce de gonttte ou de rhumatisme a hanches), Male os jiped d'hvile de millepertuis avec He. once d'eau de vie, et en frottez chaudement l’endroit attaqué de. sciatique ou de rhematisme. at .
Famentez la partie ayec une décoction chaude de baies de genièvre faite en vin. A Ne En Appliquez sur l'endroit malade les feuilles entières de tabae ‘infusées pendant quelque temps dans du vinaigre. ‘Oignez la partie âvec de l'huile de semence de chanvre chaude, Froitez le soir devant le feu le mal avec de l‘huile de térébenthine, mettant par-dessus des linges chauds, et réitérez ‘plusieurs fois, a ” Battez cinq ou six: blancs d'œufs frais ensemble ; étendez-les sur de la filasse, saupoudrez dessus du poivre en poudre fine, et l’appliquez, : pour la sçiatique et pour le mal de:côté sur l'êndroit de la douleur, uno à colique sur le nombril, : Faites bouillir des yébles dans du gros vin rouge, puis appliquez le marc, sans l’exprimer, sur li partie affligée, et une serviette. chaude en plusieurs doubles par-dessus. Ÿ .: Pour dquleurs et enflures des genoux. Faites cuir eñsemble du:lait, de la mie de pain, am jaune d'œuf et un peü d’huile rosat, , et lappliquez sur le mal en forme de cataplasme. raites houillir dans du vin blanc de la sauge, de la fleurde enmomille, et de l’absynthe, de chacune une poignée, puis les sppliquez sur le mal le plus chaudement que vôus pourrez le souffrir. TE à Pour Grampes au gras des jambes et sous Ja plante des pieds. I] faut se lever dès que le-mal se fait sentir, quand on est au lit, etse tenir sur ses pieds, ou se frotter promptement la partie attaquée. Pour s’en préserver; site on y est.sujet, {] faut se-frotter le soir la partie avec de Phuile de laurier, et l’enve- ‘Jopper ebauslement; .on dit que des jattières de peau d‘anguille oft:le-même effet, LE 4 | . Pour Sueur des pieds et des aisselles. Broyez entre vos mains dés.feuillés .de chanyre vertes ; frottezien . vos pieds :et: vos mainé ; êt ils .ne suerônt plus. sent Ù Pour Pranteur des pieds et dés ais£elles.. Oignez soir et matin, lés aisselles Avec l‘onguent fait de litharge d’or et l’onguent rosat, «Mettez de la:litharge. d’or en para avec douze onces'du plus fort vinaigre dans une bouteille de verre, et:après quelque temps il‘infusion, frattez le soir les parties puantes. Poër les piéds; mettez dans les chaussons.de la poudre d'a Jun éaloiné. qu.d'ésailles .de fer fort menues, ou frottezdes de
décoction d'alun calciné faite en çau.
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Jus dé Physique vt de Chiriies a Pour préserver Len pieds du froid pendant l'hiver. Détrempes
du jus de rhue avec de l'huile de noix, et vous en oignez les
pieds une fois seulement au commencement de l'hiver, Frottes vos pieds de jus d'ortie détrempë avec de l'huile’et
“du sel,
JEUX DE PHYSIQUE ET DE CHIMIE
Rallumer une chandelle dvec la pointe dun couteau. Mettez àu bout de la pointe d'un couteau, un petit. morceau de phosphore d'Angleterre, de la grüsseur d'un petit grain d’aveine;
ayant mouché une chandelle; étrignez-là à dessein; prenez . aussitôt votre couteau ;. posez sa pointe sur te lumignon de cette
chandelle, en écartant 4 mèche ; vous la verrez aussitôt se
allumer. Observez qu'il ne faut point la moucher de trop q F p
près, afin qu'il reste assez de chaleur pout animer les parties
du tres
uleur qui paraît et disparaît par le défaut d‘atr, Mettez dlans un flacon bien bouché, de l'alkali volatil, dars lequel vous aurez fait dissoudre de la limaille de cuivre, et vous aurez une belle teinture bleue, Si l’on bouche le flacon, cette couleur disparaîtra aussitôt; ce qui peut se répéter un assez grand Nrélse de fois, 5)
Tnflammation et imitation du tomierre: Prenez une bouteille de verre fort dé ln mesure d‘environ un poisson (ue roquille) ; renversez-y une once d’esprit:de vitriol concentré; jettez pare dessus deux. gros de limuille de fer; et bouchez la bouteille, Si l'on agite ensuite une chandelle allumée proche l'ouverture de la bouteille, qu’on doit un peu incliner, il se formera au:sis tôt uñe inflammation avéc un bruit considérable, qui sera d'au tant plus fort, que la bouteille aura été bouchée pendant quelques instans,
Rose changeante, Prenez une rose ordinaire; et qui soit en. tièrement épanouieg aflumez de lu braise dans un réchaud, et jettez-y un peu de souffre commun réduit en poudre ; faites-en recevoir la fumée rt la vapeur à cette rose jet elle deviendra blanche: si on li met dans l’eau, elle reprendra, cinq ou six heures après, sa couleur rose. On peut, par ce moyen, don ner à une personne une rose blanche, qui se trouvera rouge le lendemain matin;
Former une écrilure invisible, et la faire paraître quand on voudra, Ecrivez sur du papier un peu foft, av. une dissolution de vitriol de mars nouvellement. faite, et laissez sécher l’évriture ; elle disparaitra absolument. Quand vous voudres Toys LX.. No. XXE 65 :
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rendre lisible ee ‘qui est. écrit sitr le papier, vous passerez des. sus; ayec un pinceau de poil doux, .un peu d‘infusion de noix , de galles, aussi nouvellement faite, et'qui n'ait point houilli.
C'est avec ces deux liqueurs mêlées ensemble ‘qu’on ‘fait l'encre commune; quand elles sont réunies, de quelque ma nière que ce soit, elles produisent du noir,
Encre sympathique d'or. Faites dissoudre dans l'eau regale} autant d'or qu’elle en peut dissoudre ; et affuiblisséz, ensuite cette forte dissolution, avec deux ou trois fois autant d’eau com mune distillée. Faites dissoudre, à part, de létain fin dans l’eau régale; et lorsque le dissolvant sera bien chargé de cette
babstance métallique, ajoutez-y une pareille. quantité d'eau
commune distillée.—Ecrivez sur du papier avec cette dissolus tion d'or, et laissez bien sécher À l'ombre les caractèfes que voûs aurez écrits, lesquels ne püraitront pas pendant les pre. mières sept où huit heures ; trempez un pinceaù, ou une petite éponge très fine, dansda dissolution d’étain, et passez-la bien légèrement sur cette écriture invisible; elle paraîtra aussitôt de couleur de pourpre foncé. ER L'écriture dans là poche, Prenez plusieurs petits quarrés de papier, et écrivez en tête, avec de l'encre ordinaire, différentes questions, telles que vous jugerez à propos; au bas de cha: œuné dé ces questions, écrivez leurs réponses avec l'encre syme pathique d’or, dont nous venons de donner la composition ÿ “conservez ces papiers, en les tenant dans un livre ou porte. feuille; et lorsque vous voudrez vous en servir, présentez-lés à une personne ;. dites-lui de choisir telle question qu'elle dési. rera, de mettre ensuite ce papier dans sa poche, et de le poser chezselle sur sa cheminée ou dans tont autre endroit où il nè soit pas renfermé ; et le lendemain, il se trouvera qu’on aura
“écrit au ‘bout de ce papier la’ réponse à la question qu'elle:
aura faite.
Encre. sÿmpathique jaune. Prénez des feuilles de la fleur qu‘on nommé communément sowci, et mettez-les tremper sept à huit jours au moins, dans de bon vinaigre blunc distillé ; pass sez le toutet en tirez uñe eau claire, que vous garderez dans une bonteille-bien bouchée. Si vous voulez une couleur plus
pôle, en vous en servant, vous y mettrez alors un peu plus
‘d’eau.
Encre sympathique rouge. Prenez de l'esprit de vitriol, où bien du nitre noyé dans huit à dix fois autant dfeau, pour uvoir une eñcre plus op moiris ronge.
Encre sympathique ‘verte, Faites dissoudre, dans une suffi. sante quantité d'eku de ‘rivière du'sel detartre blanc, et le plus sec que vous pduirreZ trouver" Æncre sympathique vickeite. Exprimez-le jus d'un'citron,. et
PRE
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lé conservez.autant qu'il se pourra dans une bouteille bien bouchée., Tout ce que vous écrirez sur lu papier, et tous les corps blancè, tels que la toile et la soie, que vous aurez trempés dans cesencres, paraitront dans les couleurs ci-dessus désignées, lorsqu'on les aura trempés dans uue infusion. de tour
Le bouquet magique. ;Fuites faire par des ouvriers qui font des fausses fleurs, une certaine quantité de feuilles faites avec de parchemin blanc, et des petites fleurettes de toile ou.coton blunc, tels que des roses, des œillets, des jonquilles, enfin. toutes autres \fleurs que vous jugerez convénables; trempezles roses dans l‘encre ; sympathique rouge, les. jonquilles dans l'encre sympathique jaune, les œillets dans l'encre aympathique, violette, et les feuilles dans. l‘encre sympathique verte : laissez sécher le tout, et les-assemblez ensuite pour en former plusieurs bouquets, qui paraitront tout blancs. :
Si vous trempez un de ces, bouquets dans un vase rempli d'eau, dans laquelle on aura fait tremper du tournesol, toutes. les feuilles différentes se coloreront aussitôt, eu égard aux difs. férentes espèces d‘encres sympathiques dans lesquelles elles auront été trempées. (Mes Souvenirs.)
LE MATHE’MATICIEN AVEUGLE:.
Quoique SANDERSOoN eût perdu la vue dans son enfance, il devint un des premiers savans de son temps. La connaissance , des objets extérieurs fut principalement dûe chez lui au sens du toucher, qu’il possédait à un degré éminent de parfection. Il ne pouvaît pourtant par ce moyen distinguer les couleurs, comme on assure qu’il est arrivé à quelques aveugles de le faire, et après divers éfforts pour ÿ parvenir, il demeura convaincu
que la tentative était inutile. Mais il pouvait distinguer les fausses médailles des véritables avec une, grande exactitude, même dans des cas où d’habiles connaisseurs y étaient trom-pés. Il sentait toujours sur les pièces de nouvelle fabrique une rudesse, souvent imperceptible à l'œil ou.au toucher des autres. Les sensations que lui fesaient éprouver les changemens «le l’atmosphère, étaient aussi, comme on le peut supposer, extrêmement délicates. “Je me suis trouvé avec lui dans un jardin, faisant des observations sur le soleil,” dit l’auteur de la notice biographique mise en tête de son Æ/gébre, et : qui avait été un‘de ses amis intimes, ‘et il rémarquait chaque nuage qui troublait notre opération, avec presque autant d’exactitude que nous le pouvions faire. Il pouvait dire quand on
409 Per, tenait un objet près de son visage, où quand il passait à quels que distance d’un arbre, pourvu que le temps fût calme, qu'il n'y eût que peu ou point de vent, et cela par les différentes ime ulsioñs de l'air sur sa face. Le sens de l'ouie était aussi chez i de la plus grande délicatesse, et il aurait très probablement u devenir un musicien éminent, si son goût et son talent pour IA géométrie n'avaient pas dirigé ses occupations sur dl'autreg sujets, Il jouait de ln’ flûte avec benticoup d'habiletés; mais le principal avantage qu’il tirait de la Justtare et de {x finesse de son oreille, c'était la faculté qu'elle lui procurait, en l'absence d'un sens plus élevé, de distinguer non seulement les person nes par le son de leur voix, mais les lieux, les distinces et les différentes dimensions des chambres, par l'écho qu'elles rendaient de su voix ou de son matcher, 11 avait porté .à une telle perfection l’art d'interpréter ces signes, qui sont si vagues pour des observateurs ordinaires, en conséquence du pen d’at4 tention qu’ils y font, qu’on nous dit qu'il n'était presque jamais mené en un endrait où il avait été une fois, sans qu'il le res gonnût aussitôt." (Library of entertaining knowledge.)
ES . VERS
FPorrrasr DE L'Envie,
Au pied du mont où le fils de Latone Tient son empire, et du haut de son trône Dicte à ses sœurs les savantes leçons” Qui de leuts voix régissent tous les sons, … ” La main du Temps creusa lei voutes sombres D'un ontre noir, séjour des tristes ombres, Où l'œil du monde est sens césse éclipsé, F que des vehts n'ont jamais caressé #
ù, de serpens nourrie et dévorée Veille l’Envie honteuse et retirée, Monstre ennemi des mortels et du jout, Qui de soimême est l'éternel vautour, Et qui, trainant une vie abattue Ne se nourrit que du fiel qui le tue:
Ses veux cavés, troubles et clignottants, De feux obscurs sont chatgés en tout temps; Au lieu de sang, dans ses veines circule Un froid poisott qui les gèle et les brule, Et qui de là porté dans tout soh corps, En fait mouvoit les horribles ressorts !
Sen frontinloux et ses lèvres éteintes
Pers. | Bont le séjour des soucis et des craintes } Sur son visage habite la paleur, Et dans son sein triomphe la douleur,
Qui, sans relâche, à son âme infectée Fait éprouver le sort de Prométhée. :
Le Monve coMme 15 va.
Le monde a de fort grands défauts, Ne craignez pas que je l’excuses Il est méchant, léger et faux; Il trompe,-il séduit, il abuse, JL est auteur de mille maux, Mais tel qu'il est il nous amose; Sans cesse il fournit à nos yeux Mille spectacles curieuxs a scène mobile et changeante lait même pat son changement :
L'un rit, et l’autre se lnmente, " Tous deux trompés également ; L'un arrive au port surement, L'autre est encor dans la tourmente ; L'un perd son bien, l'autre l'augmente; L'un poursuit inutilement La fortune toujours fuyante ; L'autre l'attend tranquillement, Ou pervient sans savoir comment, Et presque contre son attente, L'un fait un bon contratcde reñte, Et l’autre fait son testament, L'un meurt dans son li! tristement, L'autre se fuit tuer gaïment, Et deux jumeaux, au même instant, Remplissent la place vacante, On rencontre indifféremment Un baptême, un enterrement :
Enfin, c'est une comédie : Qui se répète tous les jours, Où la fortune s'étudie Sans cesse à varier son cours.
Le court DEs VOYAGES
Dans un grand cercle hier, un mince auteur Pompeusement lisait sur les Voyages
Discours très-long. Au bout de quelques pages, Chacun, bâillant, décampe...Et mon lecteur, Qui s'est flatté d’avoir tous les suffiages, .
CU
& Anecdotes ef Bons-mofs, Comme on peut croire, est bien caï, bien contrit. Oh ! oh! dit-il, serraut le pus PF Oh ! oh ma prose, : ici, paraît dé plaire...
Non, lui répond un ami; point A fous | Votre succès est certain, au contraire :
De voyager vous inspirez le goût.
‘ $ 1 Mlns:e x ANECDOTES ET BONS-MOTS.
Arres la bataille de. Salamine, tous les capitaines grecs ayant été obligés de déclarer par des billets pris surl‘autel de Neptume, ceux qui avaient eu plus de part à la -victoire,. chacun se donna la première, et adjugea la seconde à Tue'mis- Tocie. Le.peuple ne balançn pas à décerner la première récompense à celui que chacun des capitaines avaitjugé le plus, digne après lui, Jen |
Le Lacédémonien PEDARETÉ se présente pour ‘être admis au conseil des trois cents il est rejetté. Il's’ën retourne joyeux de ce qu'il sest trouvé dans Sparte trois cents citoyens valant mieux que lui.
Un homme en place, Lo stétait renda eohpable de plusieurs
concussions chez les Macédoniens,. souffrait. impatiemment qu'on l‘appellât concuissionnaire, ‘4 Les Macédoniens, lui répondit PizrpPe, sont si grossiers qu’ils appeltent.les choses par leur nom.”
Un censeur, fort cüntent de son mérite, ‘vint présenter à AUGUSTE un ouvrage critique contre Vinerze, Ce princes fit aussitôt apporter un boisseau de froment, et aprèk qu’il fut vanné, il en fit donner les criblures poui récompense au censeur. CE don ;
Le fils d'Aanon Vestipe vint se plaindre'à son père d‘un homme qui avait calomnié sa mère, :et en demander vengeance, “Oh! mon fils, lui répond'Aaron Veschide, tu vas faire plus . de tort à ta mère que le calomniateur; tu vas faire croire : qu'elle ne t‘a pas appris à pardonner." | | … Un peintre, qui connaissait le ‘sort de çeux qui ‘plaident, pour l'avoir éprouvé lui-même, ‘avait deux iplaideurs à représenter : l‘un-avait réussi .dans:son procès ; l'autre l‘avait perdu, Il y représenta lé premier en chemise, le second nu.
Louis XIV disait à la dauphine Marie-Anne-Victoire de Bavière: #Voüs ne in'ayiez pas dit que vous AViéz uite sœur d‘une grande beauté.=1Il'ést vrai, Sire, j‘ai ane sœur qui a
ris toute là bedüté de la faitiille ; mais jteh'al eù tout Je bon:
eur.”
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#t Je ris de tous ceux qui me blâment, disait uh homme gonfé d‘amour-propre:=Eh! bien, lui dit-on, personne au monde ne rit done plus souvent que vous” ae
Une demoiselle jolie et vertueuse avait inspiré une passion
très vive à un grand seigneur, qui lui dit: C'est à cause de
«votre vertu que je vous aime,—Ne m‘exposez donc pas, dit=
elle, au danger de perdre ce qui fait que vous m'aime.”
f Une dame: parlait d'affaires à M. Cosenrt, qui ne lui réwpondait riens “ Monsieur, lui dit-elle, faites au moins quel- /ques signes que vous m'entendéz.” "|
Un borgne rencontrant le matin un bossu, lui dit pour le
‘ailler sur’ sa bosse : Mon ami, tu 4s chargé de bon matin. . Fu penses, répartit le bossu, qu'il est bon matin, parce que le
joùr n'entre chez toi que par une fenêtre.”.
On demandait à un Gascon, qui allait à l'armée comme fantassin,, pourquoi il ne s‘était pas mîs dans la cavalerie. ‘ Cest, répondit-il, queje ne vais pas à la guerre pour fuir,” ‘Une dévote avait fait une neuvaine à St. Ignace, vour obtenir la conversion de son mari. Huitjours après, celui-ci mou» rat. ‘Que ce saïnt est bon, disait-elle, et que je lui ai d‘ob:
bligation ? Îl accorde plus qu'on ne lai demande”: n valet se présentait pour entrer en condition chez un
. mousquetaire qui passait pour un grand dissipateur : celui-ci lui demanda sil avait un répondant ?--‘ Comment l‘entendez:
vous, dit le valet ? c'est moi qui vous en demande un.”
On sxagersit devant une dame l'esprit d‘un homme fort bor: né: Ob:
oui, dit-elle, il doit en avoir beauçoup, çar il n‘en dépense guère,” . sk A AE Un enfant entendait dire que sa mère venait de perdre son procès : “Ah maian, dit perdu yn procès qui vous tourmentait tant.” \ ‘Une dame voyant une de ses filles en danger de mort, sté- “’eriaît, en fondant en larmes : Mon Dieu, rendez-la moi, et rerez tous Mes aûtres enfans.” Un hômme, qui avait épousé
Ma sœuûr'dè la moribonde, S'approcha de la dame, et la tirang pe la manche ; ‘ Mxdame, lui dit-il, les gendres en sont-ils ?
sang-froid avec ere il prononca_ ces paroles fit faire un grand, éclat de rire à {a mère, à la malade, et à toute la compagnie. FR fx 2 ” Un officier devenu borgne à la guerre, portait un œil de
zverre, qu'il avait soin d‘oter lorsqu'il se couchait, Se trouvant
dans ‘une auberge, il appelle la servante, et lui donne cet œil Ft qu'elle le pose sur une table, ‘Cependant la servante ne
: bongeaît point. ‘L‘officier tui dit :““Eh' bien, qu'attends-tu-là.—
Monsieur, répondit-elle, j'attends que vous me donnies lsautre.”
, düe je suis aise que vous aÿeg
& homme se plaignant d'avoir été vole plusieurs fais, dans:
Régisré Provinciak
des rues dé Paris, on lui conseilla de porter dés pistolets ; “ Les voleurs, dit-il, me les prendrhient”
Un financier avait amassé de très grands. biens aux dépens du public, etil disait â ün philosophe: 4 11 Faut, je crois, beau coup de force d'esprit pour mépriser les richesses.— Vous vous trompez, lui répartit le sage ; il suffit de considérer en-quelles mains elles passent.”
Un grenadier de l'érmée du maréchal de Saxe nyant été pris en maraude, fut condamné & être pendu. Ce qu’il avait volé. pouvait valoir environ six livres. .: Le maréchal le voyant condaire au supplice, lui dit qu'il-fallait qu'il fût bien miséra. ble pour risquer sa vie pour six francs. ‘ Parbleu,. mon géné ral, répondit le grenadier, je la risque bien tous les jours pouf six sous”. Cette répartie lui valut sa grâce.
(On demandait. à Fonrenrice qu'elle différence il y avait entrele bon et le beau? ‘Le bon, répondit-il, a besvin de preuves: Île beau nfen demande pas” «
Un. Limousin, maître-maçon, voyant sogepetit, manœuvre : tremper un morceau de pain tropsec dans. un sceau de mor« tier, pour lfatteudrir : 4 Qu'est-ce dont, s'écriast-il, je crois que tu donnes dans la friandise:”
RÉGISTRE PROVINCIAL
Mantfs:—A Maskinongé, le 10 de Mai dernier, Mr. O, B, Pertes, Marchand, de l'endroit, à Dlle. Éloise Maÿranp, de ln Rivière du Loup; À Montréal, le 11, Mr. Étoi Cuaanon, de Verchères, à Dile. Justine ise Brousszav, de Montréais :
. À Luis le mème jour, Mr: Maurice Scorr, Marchand, à Dlle,
Marie Émilie Dasirva ;
A Montréal, le 18, Wm. Hamitron, écr. Collecteur de 1n doüane à Stanstexd, à Dlle. Mürgaret M’MizLan:
Déctoés :—A Québec, le-10 de Mai dernier, à l’âge de 33 ans, l'hom Carleton T: Mowxron, capitaine au 24c. régiment d'infanterie ;
A St. Damase, le 14, à l'Age de 55 ans, Joseph Porzisr, éer. Juge de paix ei Mnjor de milice ;
Montréal, le 15, Diie. Louise Dezrsre. âgée de 18 ans; Cowmissionnés :--J. Rohinson HawiLton, éct. Avocat et Procureur ; Mr. J. D. Vazzés, Notaire Public ;
Mr. Eric, S. Fouanier, Arpenteur ; . MW. Fraser et Louis Tremssay, éers, Commissaires pour le jugement des petites catises dans Ja Seigneurie de la Malbaie ;
T. Wizsox, W. Hocwes, Louis Massus, écuyers, le révd: Archidiaère Mounwraux, et Mgnr. l'Évéque de Fussala, Commissaires pour les
réonnes aliénées et les enfäns trouvés, duns le district de Québec ; — F G. Ocnex, R. J. Kimsen et Chs. Larrenais, écrs, Commissaires
ur les mêmes dans le district des Trois-Rivières ;—Geo. Sezsr, R. ReLson et P. de RocursLavu, écrs, Commissaires pour les mêmes dans le district de Diontréal. we
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HISTOIRE DU CANADA
CONTINUATION
AussrTôr après que la capitulation eut été signée de part et d'autre, le général Amherst fit occuper une des portes de la ville par un détachement de ses troupes, sous le colonel Hai.- DIMAND. Le chevalier de Lévis partit pour Québec, le 16; le gouverneur; l'intendant et leurs suites, quelques jours après. Le marquis de Montcalm s'était fait estinier et chérir de.ses soldats et des Canadiens, surtout de ceux qui avaient combattu sous ses ordres: le chevalier de Lévis, d’une sévérité peu ordinaire et d'un zèle quelquefois outré, dut empprter: du moins l'estime des deniers, car il, la méritait par son activité, son courage et son habileté. . Il n‘en fut pas ainsi du* marquis de Vaudreuil ; il partit chargé de plus de haine et de mépris qu'il n’en aurait dû porter peut-être, si l’on eût voulu être rigoureusement juste à son égard; car a ré son favoritisme et ses liaisons avec des hommes perdus d'honneur et de réputation, on ne peut refuser à ce dernier des gouverneurs français du Canada, un certain degré de prudence et cet empire sur soi-mème qui permet à l’homme de choisir le meilleur parti, dans les ças à peu près désespérés, Les Canadiens durent le remercier de n’avoir pas youlu accéder à la proposition que lui fit le chevalier de Lévis de roïnpre toute négociation avec le général Ambherst; proposition peut-être pardonnable à un patriote zélé et à un militaire épris de la gloire des armes, tel
u’était le général français, mais on ne peut plus téméraire dans les conjonctures où se trouvait le Canada: qui peut dire en effet quel eût été le sort des habitans de ce pays et de lenr postérité, si Montréal eût été pris, d'assaut, ou obligé de se rendre à discrétion ? Îls lui doivent encore quelque reconnaiir sance d’avoir, dans son projet de capitulation, songé à leur assurer tout ce qui pouvait coutribuer à leur avantage et à leur bien-être futur: s’il demanda pour les Rabitans de ce pays plus que le vainqueur pe pouvait convenablement leur nccurder, ce n’est pas a eux de s’en plaindte ou de l’en blômer.
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Assez tard dans l’autômine; lAigie, vaisseau français de 80 ‘Tanons, ayant pris la voie du détroit de Belleisle; entre la cêtu ‘de'Labrador et lle de TerreiNetive, pour entrer dans le St: Laurent, .dorina sut üti écueil, et se brisa.‘ Le Zéôpard, autre vaisseau de guerre français; de 60 canbns, entra dans le St. Laurent, et se teridit jusque.devant Québec, où il fut pris et brulé, de peut que la peëte; qli régnait À son bord, ne se communicât au& -habitäns: . Un vaisseau de guerre anglais, de 20 canons, fit aïsëi taufrese; à peu près dans le même temps, à l'entrée du golfe: :*. de dti
Peu de jouts äprès sün énitréé à Montréal, le général Am:
AT
(*) On: sera peut-être curieux de corinattré les individus qüi composè- , xeut d’abord le Gonseil Militaire de Québec :: ce sont le major Augustin Exhvo (père de Si George Prévost), et les capitaines Hector Théohile Cramauë, Jacques Bazsurr, Richard Bannie, Hugh Cameron; Edward Mavoxe, Jamés BroWw. Les noms de baptême des trois derfiers sont francisés dans la proclämation ou érdonnancé du général Marray:
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les poursuites ou 1ss plaintes dé citoyens: ces placets étaienit: remis ay secrétaire du gouverneur, Qui était chargé d'y faire droit, en fdisant, lorsqu'il y avait lieu, les démarches néces-saires pour re.la cause fût plaidée et le jugement rendu,
… Le général Gage divisa son gouvernement en cinq, districts ou .arrôndissemens, dans chacun desquels il établit une Chambre d'audience, autrement appellée Chambre de Justice ou de. Milice. . Qutre ces cinq Chambres, : il ÿ avait.encote celle de la ville, qui avait le privilège de pouvoir faire. venir par-devaut elle' les, particuliers dés: campagnes. ; Ces Chatbres de” Justice ne devaient pas se composer plus de sept officiers de : milice, ni. de moins de cinq, dont un au moins devait avoir le ang de capitaine, ; Elles siégeaient, : tous les quirize jours, et décidaient'des affaires civilesqui leurétaient déférées;d’après les lois, usages et coutumes du pays, autant que ces loisetcoutumes leur étaient connues. La. partie qui se croyait-lézée-par leur.
décision pouvait en appeller à des Conseils d'officiers: de trou- : pes qui siégeaient une fois par mois, à Varennes et à St. :Suls :
pice. On pouvait encote.appeller de ces conseïls-a gonverneur, qui jugeait.en dérnier ressort et sans appel. : Le gou-'
vernement, de Montréal fut le seul dans lequel les Canadiens » eurent part à Jfadministration de la justice; du moins comme juges, duraft la. période de quatre années qu‘on:a appellée le :
‘érègne militaire; ” mais dans. les deux autres gouvernemens, :
comme dans celui-ci, les affaires, tant criminelles que civiles, étaient jugées, par devant toutes :les cours, d'après les: lois,
coutumes et usages du Can1da, et cela conformément à. l'ars
ticle quarante-tleuxièimé de la capitulation générale, où" il est
dit que ‘les Français et les Canadiens continueront à être |
gouvernés d'après la coutume de raris, etles lois et usages établis pour ce pays”. Il est presque inutile d'ajouter que les procédés, tant par écrit que de wive-voix, deé différentes cours,
dans les trois gouvernemens, se faisaient dans Ja langue des
habitans du pays, c’est-à-dire dans la française, excepté dans
les affaires où les anciens sujets étaient exclisivement concer- : nés. .Les secrétaires des gouverneurs, les procureurs généraux.
et. les greffiers, étaient ordinairement des Suisses français, on des Canadiens qui n'avaient aucune connaissance de la langue
- De pr (+)
es négociations pour la paix: entre la France et I‘Angleterre furent entammées en 1762, peu de temps après l‘avénement de George LIT à la couronne. Le sort du Canada fut le point le
(1) Au teste, ceux qui désieraient de plus longs détails. sur le sujet,
ou les preuves de ce que nous ayançons ici, pourront consulter les mar- .
ceaux'infitulés « Matériaux pour Histoire du Canada, » dans les NC s. 9, 8, 4, 6et 6, tome IV, et les N © s. Let 2 tome V, de la Pib. Canadicnine.
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pe important de discussion dans les conférences qui enrrnt ieu entre les plériputentiaires des deux couronnes. Le général Amherst avait demandé au iarquis de Vaudreuil lés plans et les cartes rélatifs'au Cerinda et à ses dépendances, ei suivant le rapport des officiers anglais, lé ci-devant goûverneur avait donné à ces dépendances b:aucoup plus d‘étendue que li, de Bussy, ministre de France à Lofidrés, et sà cour ne voviur:i.t lfadmettre. Les négociateurs anglais persistant À exiger que les limites fussent fixées comme ils préténdaicnt que M. de Vaudreuil les avait désignées, celui-ci'écrivit au dué de Cuoterur, alors ministre des affaires étrangères, dné lettre 6ù il accusait de fausseté tout ce qu'avançaiént les ministres anglais sur. ie sujet ; il y déclarait qu'il n'avait fourni aticune carté six An glais; maïs qu’on officier de cette nation étant ver je trouve. avec une carte, il lui avait dit que les limites qui y étaient inarquées n'‘étaie rt poijt exactes ; et que'la Louisiane, qui n'était point comprise suûs la déncinination de Canada, dont il sté tait toujoürs serv! stétendait, d‘un côté jusqu'au portage de la rivière des Mian:is, qui se trouve à la habteur dés ‘terres dont les rivisres se jettent dans l‘Ouabache, et de l'autre, jusqu‘à la souïce de la rivière ‘des Jilinois. Les An;rlais renor< cèrent enfin à leur prétention à des limites plus étendues, et se déterrinèrent à rendre les'îles françaises ’donit ‘ils s‘étaient rendus maitres durant la guerre, pour acquérir des territoirés qui leur parurernit de beaucoup plus de valeur, et dont la pose ae assurait là paix et la tranquillité à leurs anciennes co- Dnidhs 5 PMR CE SRE
Le traité définitif.de paix fut signé à Paris, le 10 Février 1768. Par le treizième ‘article de ce traité, la France cède à V’Angleterre le Canada et ses dépendances, telles que les îles du Cap Breton, de St. Jean, et les autres îles et côtes situées dans le golfe et le fleuve St. Laurent; avec tous les droits que le roi Très-Chrétien avait possédés et exercés dans les dits pays. . De l’autre côté, sa Majesté Britanhique confirme et assure aux habitans du Canada le libre exercice de la religion catholique, et promet en conséquence dé donner les ordres les plus efficaces pour que ses nouveaux sujets catholiques puissent professer leur religion suivant les ‘rites de l’église de Rome, autant que le peuvent permettre les lois de la Grande-Bretatagne, Sa Majesté Britannique convient de plus que lés habitans français où autres qui ont été’ sujets du roi de France en Canada, pourront se retirer en toute sureté et liberté, par tout où ils le jugeront à propos, et vendre leurs biens, pourvu que cë sbit à des sujets anglais, et transporté où bon leur $émblera leurs personnes et leurs efiets, sans pouvoir être restreints dans leur émigration, dont le terme ‘est fixé à dix-huit
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thois, à compter du jour de l'échange des ratifications du traité, l'n'y a d'exceptés de cette disposition qué les individus arrètés pour dettes, ou poursuivis pour crimes ou délits.
” Ainsi passa de la dominätion de la France à celle de l’Angleterre, une colonie de plus d‘un siècle et demi d'existence, etune région plus-vasté que l'Europe entière, et celà par la faute des administrateufs de la métropole et de leurs employés’ dans la colonie, * La. France s'était engngée dans des guerres folles et ruineuses, et, dit un de nos écrivains, ‘les dépenses qu'entrainaient le faste de !2 cour de Louis XV, et celui de ses maîtresses, absorbaient des sommes beaucoup plus. considérables que celles qui auraient êté nécessaires à la défense du Canada, ‘ Les administrateurs de cette colonie, dont rien ne‘ Éigr contre balancer Tautorité, nhgeaie:it dans le luxe et füisaient en même temps des fortünes prodigieuses, Celles des plus petits commis dans les büreñux du gouvernement prépo— sés à l’approvisionnement ét aux fournitures des troupes, et. autres objets de cette espèce, étaient un Scandale pour les'habitäns du pays, et'surtout pour ses défenseurs, réduits à maner dé la chair de cheval, On avait épuisé la campagne de D est ES ait lés' enlevait aux cultivateurs; on les payait au téux d'un marimum fixé d‘ne manière aussi arbitraire que se faisait tent lé reste; À peù près comme on Idvait énuisé d‘hom-
| mes, ‘avec la ‘plus nveuglé imprévoyance, au lieu de travailler
â leur multiplication, en enc ture et le commerce,”
ourageant l‘industrie, l‘agricul-.
MŒURS ET USAGES DES ANCIENS ME'XICAINS
Les Méxicains étaient beaucoup plus civilisés que les autres
eu,les de l’Amériqne, si l’on en‘excepte les Péruviens, Leur : vaste pays était sous la domination d’un empereur, qui envoy- :
ait dans les provinces des gouverneurs OM caciques, exercer l'autorité en son nom. Ils avaient des prêtres, un culte régulier, de grandes villes, ét des ârts qui excitèrent l'admiration des Européens eux-mêmes. "7 © :
* Al y avait dans’ tout le Méxique, depuis les provinces les plus éloignées jusqu’à la capitale, ‘à des distances réglées, des coureurs biens exercés, par le moyen desquels l'empereur était informé, en peu de temps, de tout ce qui se passait dans toute l'étendue de ses vastes états.
Chemin, ou de penu enduite de gomme, et pliées en forme de
Les Méxicains avaient des espèces de livres faits de par-
410 Maurs et ysuges des anciens "Méxicains, -
naient lieu de lettres, AUS LP à Ê © Ils avaient deg peintres qui déssinaient les objets d'après nature,.sur des toiles blanches de coton. Ils âvaient encore l'art de représenter des formes d’animaux, d’arbres et d’autres, objets, avec des plumes de différentes couleurs, disposées a. véc tant d'industrie, qu’on aurait cru voir des tableaux. | ” Les seigneurs méxicains étaient vètus d’un manteau de toile de coton, et suspendajent des pierres précieuses .à leur nez et à leurs oreilles : leur tête était ornée de panaches. Le roi portait une couronne d'or faite presque comme une mitre: d’évêque : sa chaussure était de plaques d'or massif, attachées avec des courroies et des haucles de même métal. Lès Méxi-. cains en général portaient une ceinture de coton, ou d’une autre étoffe faite de plumes: ce petit vêtement leur desçendait seulement jusqu'aux genoux. Leur tête était entourrée de,plumes. Lorsque les Méxicains. envoyaient deg ambassadeurs ; de: paix, ceux-ci étaient vêtus de blanc et portaient sur la tête des.
feuillets, Toutes sortes de figures: et de traits significatifs tes.
plumes blanches, Quand ils voulaient donner à quelqu'un des
marques d’un profond respect, ils avaient coutume de toucher la terre avec la main, puis de porter cette main à la bouche. . Les sacrifices humaines faisaient la principale partie des usages religieux du Méxique. Les Méxicains n’épargnaient: leùrs ennemis, 4 la guerre que our les faire: périr ensuite d'uñe manière plus crue | Le nombre de ces malheureuses victimes, égorgées le. même jour, se montait souvent à quelques milliers. . Il y a même des écrivaing qui le portent jusqu'à vingt-cinq mille; ce qui est sans doute une exagératidn.. La nation avait-elle eu Ja paix pendant quelque temps, et par conséquent manquait-elle de prisonniers à égorger, les pretres représentaient à l’empereur que leurs dieux avaient faim. Aussitôt, sur un ordre impérial;'on ahnonçait dans tout le pays, que les dieux avaient envie de faire uñ repas ; et re mot était le signai ‘de ia guerre” générale contre tous les peuples voisins. Dés qu’on avait a— menéun nombre suffisant de prisonn:ers, les prêtres sangüinaites: procédaient à la fête abominable de la manière suivante : | "| Les maälhèureuses victimes! étaient amenées dans le parvis
dutemple. Bientôt après, paraissaitun sacrificateur en robe :
blanche; tenant au bras une pri figure d’idole, faite de farinevei de miel, à qui, pour la, r s vuit fait les yeux verts et les dents jaunes. 11 montait aussitôt :
sur une pierre ‘-exhaussée, «et s'élevait par-dessus le mar: De là
il montrait à chacun des prisonniers ‘cette figure monstruetse, : ei lui-disait : ‘ Voila ton dieu.” : Alors il descendait, se mettré à-la-tête des prisonniers, et marchait avec eux, vers le lieu
le par le couteau de leurs prêtres.
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où les autres sucrificateurs les attehdaient; Celui qui avait la
direction de ces odieut sacrifices, et qui portait letitre d’honongue robe, bordée de
guénilles couleur de sang, ayant sur În tête ue couronne
‘de plumes vertes em) les oreilles et la lèvre inférieure ‘garnies d’anneaux d’
d'or montés en pierres ‘vertes, le visa noir conime du jais; et dans sa main il tenait un couteau à caillou large et pointu. Cinq aütres se tenaient à ses côtés dans leurs ornemens sacerdotaux et chacun d’eux faisait, dans “cette ‘exécution, la fonction qui lui était assignée. On égorgeait les victinies sur üne grande pierre, :” Alorsles prisoñiniers s’avançaient les uns après les autres : ‘on se saisissait du p'émier et on l’étendait sur la pierre, Deux des sacrificateurs lui tenaient les mains ; deux autres les pieds; Je ‘cinquième, le cou au môÿen d’un collier qu'on Jui. avait Ron ge et le sixième, appüyant la main gauche sur da poitrine, de la droite; lui oüvrait le corps du haüt en bas, arrachaït son cœur encbre palpitant et le tenait tourné vers le soleil, pour lui offrir les vapeuts qui s‘en exhalaient. Le-topilzin se tourndit ensuite vers l'idolé; et lui frottait la face avec le cœur de la Ÿittime, en murmurant quelques paroles mystérieuses. : Pendant cé temps; les autres prêtres pre-
. aient le cadavre, -et le jettaient en bas de l’escalier où se trou-
aient ceux Qui avaient âmené le prisonnier, et à qui il appartenait. Ils s'en sâisissaient, le portaieht chez eux, et le mangeaient avec leurs amis :
Les Méxicains, dans un tertain temps, célébraient une fête qu'ils appellaient, dans leut langue; d’un nom ‘qu’on peut rendre en français par celui d’écorcherie d‘hommes. : Voici en duioi cette fète consistait: Les prêtres M Hs les ptisonhiers destinés à être sacrifiés, et touvraient de fleur peau, eomine d’uti mantedh, les valets du temple: (Ceux-ci couraient cà et là par la ville, chantant et dansant devant toutes les maisons ; et il fallait que chacun leur donnât quelque chose pour les prêtres. Si quelqu'un voulait s’en dispenser, ils le frappres visage d‘un pan de la peat, jusqu’à qu’il fût tout bar-
uillé de sang. Cette txtorsion publique durait jusqu’à ce que la peau commengat à se corfümpre. (Bedutés de {6 Hietoire d'Amérique) |
- HISTOIRE NATURÉLLE:
Querqu'on ne.puisse décider positivement si la matière est
Givisible à l’infini, lès ar présentent cependant, dans Ja ducübilité des métaux; -üne idée de sa gtande didisibilité: . C’est
es
en Histoire naturelle,
peut-être le secours de l'art qui manque à l'homine, Auési; pour démontrer ce que la grossièreté de ses instrumens ne permet pas d'exécuter, nous observerons ce que la nature fuit faire tous les jours aux plus petits insectes. $ ‘
Tout le monde connait ce ver merveilleux “qui produit là soie : il a, sous sa bouche, deux filières par lesquelles il moule ce fil précieux. Des natu:alistes en, ont trouvé sur une de ses coques, 980 pieds, qui ne pesaient pas deux grains et demi, Ce fil, qui échappe presque à la vue, est cependant double, et collé dans toute sa lonfjueur ; ce qui revieht par conséquent à près de 2000 pieds, : . . . Ales
11 en est de mème de l'araignée : get insecte, qui ne se montre que pour périr, est celui qui peut le mieux, nous apprendre jusqu'où la nature sait allonger une liqueur, La soie dont elle enveloppe ses œufs, étant plus cassante que celle du ver à soie, ne peut devenir fléxible, \ $ avoir été extrèmement divisée ; aussi est-elle divisible à un point étonnant. Suivant la découverte de M. de R£’aumun, qui a fait l'anatomie de cet insecte, il a près de l'anus six ouvertures, dont chacune; plus fine qu’une tête d'épingle, donne passage à mille fils, et ces fils sont à l'égârd d’un cheveu, moins gros que n’est le trait-doré par rapport au cylindre dont il a été tiré. Cette. merveille se voit dans une grosse araignée qui fait ses œufs, Que serait-ce des petites, qui'en sortent sept à huit cents à la fois? A peine sontelles nées, et déjà ell s filent les toiles ; déja elles fournissent autant de fils que leurs mères. On peut juger de la ténuité de ces fils et de leurs filières, par la proportiun qui se trouve entre le corps de ln grande araignée et celui de sept à huit cent qui en sont sorties. Si lan én faisait le calcul, même en mettant aù plus bas piedi dit l'ingénieux historien de l’académie, on tomberait dans des abimes de petitesse, ct l’on aurait tort de penser que de fussent encore là les deniers. Ces petits êtres sont colossaux, si on les compare à mille autres, que la faiblesse de nus yeux nous dérobe, jt MS
Placés entre deux infinis, l’ün de grandeur, l'autre de petitesse, il s’en faut de beaucoup que nous appercevions tout ce qui habite sur la terre: Nous. voyons depuis l'éléphant jusqu'au ciron, que nous sommes éloignés de croire qu’au ciron commence un peuple d’animalcules, dont il.est l'éléphant; qu’üne goutte d’eau, grosse comme une graine de mille, en offre
jusqu’à 45000 ; qu’un grain de sable, presque invisible, en peut contenir 294,000/000, très vifs, très variés. Telles sont cependant les merveilles que le microscope a découvertes à plusieurs ph siciens célèbres, à Lavenœcx, à KeLt, à MAL£'siEU, à HR &oc, et qu’il peut découvrir tous les jours dans les infusions des végétaux, et jusque däns une goutte de cette écume
xpiers rèter (
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qui flotte sur les étangs. Mais nou: ne sommes point au ter-mé; dès que nous admettons l'existence de ce petit peuple, nous ne pouvons refuser de reconnaître des parties encore plus petites; et c'est même l’ordre et le nombre de ces parties
ui mettent ces espèces d’atomes au rang des animaux + ils ont des muscles, des nerfs, des veines, du sang; dans ce sang, des esprits, des humeurs, duus ceshumeurs, des géuttes, des vapeurs, composées elles-mêmes de mille autres corpuscules, insensibles, à la vérité, mais étendus, et par conséquent susgeptibles dé division. Que dire de la peau qui les couvre ? hérissée de poil ou de soie, peinte souvent de couleurs diffé rentes, elle porte quelquefois des créaturés encore plus petites, qui en soutiennent une multitude, à leur tour. AlHons plus Join, s'il est possible: ces animaux ont des petits; ceux-ci en renferment encore d’autres aussi bien organisés que les pre-miers; ainsi de suite, sans qu'en puisse, dit FE’NE’LOx, s’arrêter dans cette composition infinie d’un tout si infini,
Le microscope, en nous découvrant un nouveaü monde, que les anciens n'auraient jamais soupçonné, fait sentir toute la force de ce mot de Pascaz, sur l'imagination: elle se lassers plutôt de concevoir, que la nature de lui fournir.
PHENOMÉXNES NATURELS ET ARTIFICIELS
.… PLusteurs plantes fournissent une poussière qui présente des phénomènes fort singuliers; en la jettant sur la flamme d’une chandelle, lorsqu’elle est bien sdche) elle prend feu sur-' le-champ. [Il n'y a point de plante dont la poussière soit plus inflammable que celle du /ycopodium : où pouxrait s’en servir por imiter les éclairs dans les-feux d'artifice ; elle est en usage à l'opéra ; elle a l'avantage de donner un feu très brillant, et qui ne produit aucune fumée: on s’en s’ert dans le ballet
des Furies, pour procurer aux flambeaux une plus grande .
quantité de flamme, en un instant et à volonté. On là renferme dans une espèce de globe, percé de petits trous à x partie supérieure, et entourré d’éponges imbibées d’esprit de vin, auquel on met le feu. Lorsqu'on voit une flamme plus abon- "dante, le danseur secoue sôn flimbeau: cette poussière s’élance à travers la flamme de l'esprit de vin, s’embrase, et répand un feu considérable. Une autre propriété de cette poussière, c’est de ne contracter aucune liaison avec l’eau : en sorte e si après en avoir frotté ses mains, on vient à les tremper dant l’eau, ,on les retire sans avoir été mouillés
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On trouve des plantes dont les seules émanationé soi ini: flammables. Combien de plantes aromatiques, dont où voit les exhalaisons s‘enflammer, lorsqu'on en approche üne bougie allumée? La frasinelle est très propre À cètte épteuve. On Ta faite plasieurs fois à Trianon. Ce dut être un spectui cle plus singulier et À surprenant er.core, lorsqu'on vit naître une véritable inflammation du mélange de deux liquetrs froides. Voici le procédé dout les chimistes se servent pouf
roduire ce phénomène : on prend trois gros d'huile de téré: Letthine ; On les verse dans un verre; dans un autre, of mêl ensemble un gros de bon esprit de nitre et autant de vitriu concentré ; or: verse en deux ou trois temps, mais à très péii de distance l’un de l’autre, cé mélange sut l'huile de térébenthine : ces deux liqueurs prennent feu ; il en soft une flimme qui s’élance jusqu’à la hauteur de quinse à dix-huit pouces,
C'est sur l‘iñflammabilité de l‘esprit de vin qu'est fondée toute la magie de ces bateleurs, qui brulent un linige aux yeux du peuple, sans que jamais il se consume. On trempe d‘abord le fige dans l'eau ; on l’exprime un peu, afin qu‘il ne soit qu‘huinide ; ensuite on l‘inibibe dans l'esprit de vin : lorsqu'on met le feu, l'esprit de Vin brule, et l’eau empèche la flamnie d'attaquer le linge.
Peu de temps après la conquête du Canada, un officier inktruit employa un stratagème bien simple pour faire rentrer dans le devoir des sauvages révoltés. Après les avoir rasséinblés ; Savez-vous, leur dit-il, quel maître vous ôsez braver, et quel est mon pouvoir? Vous allez en voir les effets : qu’on im’apporte un sceau d‘cat.” Ses gens, qui avaient le mot, lui présentent un sceaü rempli d'esprit de vin. 11 y met le feu ; les sauvages étonnés tombent à ses pieds. ‘ PerÉdes, djoutätil, c‘est ainsi que je brulerai votre grande rivière (de St Laurent), si vous avez seulement la pénsée de vous écartét de l’obéissance qui m'est dûe.” ;
Entre tous les tours de passe-passe, les jeux et les specta-
cles que présentent au peuple les charlatans et les sultinbanques,
il leur est ordinaire de faire voir une aiguille aimanté, cachée
dans un morceau de liège, et nageant dans un bassin rempli .
d‘eau. Là, sans être touchée de personne, elle se rémué au gré des aimans qu’ils tiennent cachés dans leurs mains, et qu'ils promènent autour du bassin. Voici la même those exécutée Er ingénietisement. On a vu dans le cabidet du marquis de
ERVIERES, savant mécanicien, une QUES du centre de laqui était un bassin rempli d‘eau. Une tortue factice, posée
ans ce bassin, ullait indiquer l‘heure qu'il était; ce quise faisait par le moyen d‘une mécanique fort bien imäginée, à laquelle était adapté un aimant. ee
Sai Sévér une a fer, « retens
Av bourg créus reht | remp une :
l’atm catio re de d’un chers doive cesse se fa seul imm dom de & mer acad sont ces !
U_, gnal
oh
itrio
Récréations Mathématiques. 475.
Saint-A uaustin rappporte qu'étant chez un évêque, nonimé Sévére, il lui vit prendre une pierre d'‘aimant, et la tenir sous une assiète d'argent, dans laquelle il y avait un morceau de fer, qui suivait exactement tous les monumens de la main qui retenait cet aimant,
Avant que lés puits artésiens fussent connus, les habitans du bourg de Thaiti, en Sunvoïié, voulant se procurer de l’eau, créusèrent, en 1825, un puits duns cétté cominune ; ils ne pureht et à y trouver utie source assez abondante pour remiplir tous leurs besoins; mais, à défaut d’eau, ce puitss pat une singnlarité bien remarquable, offré toutés les variations dé l'atmosphère, et remplace presque le baromètre pout lés indications du temps. Si la grèle ou la neige menacent le territoire de ‘Fhairi; un vent impétueux sort du puits avec le fracas d’un torrent qui éntraîne dans son cours des piérres et des ro: chers, ét ce vent dure d'autant plus que la neige ou la grèle doivent tomber long-tems ét en abondance, Quañt ce vent cesse après avoir soufflé légèrement, le vent du sud est près dé se faire sentir. Lorsque le veut sort du puits subitement, d’un seul trait et gvec violence, une bourrasque ou un ouragan est imminent, Lorsque le temps est beau et que lé vent de nord domine, le puits est tranquille, et l'air y.est dans une espèce de stagnation. Plusieurs naturalistes, attités par ces effets merveilleux, ont cherché à en expliquer la cause; lès corps académiques, ou les savans de Turin, Chambéri.et Grenoble, sont venus constater les faits, et vnt établi, par des expériences successives, la propriété incontestable qui vient d’être si-
, gnalée,
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Le Piquet a Cheval. Le nombre 11, qui étant multiplié pat les termes de la progression, arithmétique, 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8 et 9, donne toujours pour produit deux figures semblables, est le principe qui sert à cette récréation. Exemple:
11 11 11 11 11 11 11 11 rl 1 £ 3 4 5 6 7 8 9
11 922 39 44 55 66 11 88 99 Deux cavaliers qui voyagent ensemble, ennuyés du chemin
qui leur reste a faire, sv. pr un jeu qui puisse leur faire passer le temps plus agréablement : ils conviennent de jouer un
cent de piquet, à condition que celui qui sera arrivé le premier au rnb cént, aura gagné, et sous la condition expresse
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qu’en comptant l’un après l’autre, on pourra ajouter le nombré ‘qu'on voudra, pourvu cependant qu’il soit moindre que onze, Afin que le premier qui tomnie le némbre puisse arriver à cent, et que son adversaïre n’y puisse pas parvehir, il doit se souvenir des nombres 11, 22, 388, &c, de l'exemple, et compter de façon qu’il se trouve toujours d’une unité au-dessus de ce nombrés, ayañni attention de nommer d’abord 1, afin que son adversaire, qui ne peut y ajouter un nombre au-dessus de 10, ne puisse pas arriver au nombre 12, qu’il prendra alors luimême, et conséquemment ensuite les nombres 26, 84, 45, 56, 67, 78 et 89, auquel étant arrivé, quelque nombre que choisisse son adversaire, il ne peut l’empêcher de pa.venir, le coup suivant, au nombre 100.
On observe. ici que, si celui contre lequel on. joue ne connaît pas l’artifice de ce coup, le premier peut, pour mieux déguiser°cet amusement, prendre indistinctement toutes sortes de nombres dans les premiers coups, pourvu que, vers la fin de la partie, il s'empare des deux ou trois derniers nombres qu’il faut pour gagner.
Au reste, cetterécréation ne se, fait agréablement qu'avec ceux qui re.connaissent pas ce calcu}, attendu que celui qui nomme le premier a toujours gagné.
L’ Addition prévue. Un maître d’arithmétiqu, voulant divertir ses élèves, leur dome une somme, en les prévenant quel est le total de six rangées de quatre chiffres chacune, dont ils poseront trois 4 leur volonté. Il multiplie secrètement 9999 par 3, ce qui produit 29997, qu’il fait voir à ses élèves, en leur disant de former à leur gré trois rangées de quatre chiffres chacune.
Chiffres choisis par les élèves: 5462 U 7825 | | 8521 Chiffres sjoutés par le Maître : 4537
Total 29997
Xl est aïsé de voir que les chiffres ajoutés par le maître n'étant que Îles complémens de 9, eu égard à ceux choisis par les élèves, lé montant de cette addition doit être le même que celui de 9999 multiplié par 8.
N. B. Si l’on veut résoudrecette récréation avec livres, sol° et deniers, il faut alors poser les complémens des deniers à 12, et ceux des sols à 20, et ajouter par conséquent à l'addition füite d'avance 3 livres pour Îles sols, et 3 sols pour les deniers,
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Animaux Fossiles.
ANIMAUX FOSSILES
De tout temps on a trouvé des ossemens d’éléphans fossiles ; mais ces ossehens jusqu'ici avaient presque toujours été méconnus, et c’est à leurs décoüvertes qu’on doit les histoires fabuleuses de lu mise à nu des cadavres d'anciens géans. Où ferait un volume entier des histoires d'ossemens fossilles de grands quadrupèdes que l'ignorance où la fraude ont fait passer pour des débris de géans humains. La plus célèbre de toutes est célle du squelette que, sous Louis XIII, on a voulu faire passer pour celui de Teutabochus, roi des Cimbres, celui qui combattit contre Marius. Voici ce qui donna lieu à ce conte :
‘ Le 11 janvier 1613, on trouva dans une sablotinière, près du château de Chaumon, des ossemens dont plusieurs furent brisés par les ouvriers: un chirurgien de Beaurepaire, nommé Mazunier, averti de cetté découverte s’empara des os, et songea à en faire son profit ; il publia les avoir trouvés dans un sépulchre long de trente pieds, sur lequel était écrit Zeuiabochus res; il prétendait avoir trouvé en même temps une tinquantaine de médailles à l'effigie de Marius. Il inséra tous ces contes dans une brochure au moyen de laquelle la curiosité du public étant excitée, il parvint à montrer pour de l'argent tant à Paris que dans d'autres villes, les os du prétendu géant. GassENDI cite un jésuite de Tournon comie l’auteur de la brochure, et montre que les prétendues médailles antiques étaient controuvées; quant aux os, c’étaient des os d'éléphant. Ro
Au dix-huitième siècle, le progrès des sciences naturelles ne permettant plus des méprises aussi grossières, on feconnut les ossemens d’éléphant pour ce qu’ils étaient; mais on se persuada qu'ils avaient été ensevelis sous le sol dans le temps des Romains. Mais le nor.bre prodigieux qu’on en a trouvé dans le Val d’Arno et ailleurs réfute parfaitement l'opinion de ceux qui prétendent qu’ils ne sont que des traces du passage de l'armée d'Aunibal par les Gaules en Italie. Il serait ridicule de vouloir expliquer par une cause unique un phénomène aussi général que l'existence de ces ossemens. On en trouve en effet dans toute l’Europe, en Angleterre, en Allemagne, où ils ont été plus fréquemment et mieux observés que partont ailleurs, quoique les Romains n’aïent jamais pu en conduire dans le nord de cette contrée. On en a découvert beaucoup dans jes parties les plus septentrionales de l'Irlande, dans ki Scandinavie, en Norvège, et jusque dans: l'Islande. On en rencontre aussi dans la Pologne, et dans la Russie. Les habitans de la Sibérie sont si habitués à rencontrer sous terre de ces
monstrueux débris, qu'ils croient qu'il existe dans leur pays
TT n —
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un animal de la grosseur de léléphant, ét portant comme lui
des défenses, mais vivant à la manière des taupes sans pouvoir:
jamais sipporter impunément la lumière du jour. Ils le désignent sous le nom de mummouth.
Le capitaine russe KoïrzEBUE a trouvé des ossemens fossiles d’éléphant sur la côte d'Amérique, au-delà du cercle polaire : ils y sont si communs, que les matelots de son expédition en brulèrent plusieurs monceaux à leurs feux, M. Adalbert de CHamisso, naturaliste, qui accompagnait M. Kotzebue, a apporté en Europe une défense longue de 4 pieds, ser 5 pouces dans son plus grand diamètre, et que M. Cuvier a trouvé ressembler beaucoup à celles qu’on a déterrées près de Paris, en creusant le canal de l’Ourcq.
Un animal aujourd'hui perdu; contemporain de l'éléphant fossile, et qui a dû avoir avec lui la plus grande ressemblance, est celui qu'on a connu longtemps en France sous le nom d’animal de l'Ohio, et auquel M. Cuvier a donné celui de grand masloionte. Ses ossemens se trouvent, comme ceux de l’éléphant, dans les deux continens, mais beaucoup plus fréquemment dans l’ Amérique septentrionale que partout ailleurs.
Le grand mastodonte vivait avec l'éléphant, puisqu'on trouve presque toujours ses ossemens mêlés avec ceux de ce dernier animal. Il avait sa taille et sa forme générale, à quelques légères différences près : son corps, par exemple, devait ètre plus alongé, et ses membres, au contraise, un peu plus épais : ‘du reste, il avait des défenses comme lui, et très probablement une trompe semblable à la sienne.
Ce fut vers le milien du siècle dernier qu’on eut en France les pfemières notions sur l’existance des os fossiles de masto-
dontes. Un officier français naviguant dans l'Ohio pourse,
rendre dans le Mississipi, trouva, sur les bords d’un marais, un tas d’ossemens qui lui parurent curieux: il en prit une partie pour les présenter à l'examen des naturalistes, et il apporta à Paris un fémur, une extré mité de défense et trois dents machelières, qu'il regardait comme ayant appartenu à un animal inconnu. Le mastodonte est le premier animal qui ait convaincu les naturalistes qu’il pouvait y avoir eu autrefois des vspèces détruites aujourd’hui.
Les habitans de l'Amérique septentriorale n'ont pas plus manqué de rattacher aux mastodontes fossiles qu’ils trouvent dans leur pays des idés superstitieuses que les Russes de la Sibérie aux éléphants fossiles du leur. Aussi quelques ren disent-ils que ces grands animaux ont existé autrefois avec des hommes d’une taille proportionnée, et que le grand Etre fou. droya les uns et les autres. Ceux de Virginie croient qu’une troupe de ces terribles quadrupèdes détruisant les autres ani«
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maux créés pour l'usage des Indiens, Dieu les avait foudroyés tous, ‘excepté le plus gros mâle, qui présentant sa tête aux foudres, les secouait à mesure qu’ils tombaient ; mais qui ayant à la!fin été blessé par le côté, se mit à fuir vers les grands lues, où il se tient caché jusqu’à ce jour.”
L’hippopotame fossile se trouve en grande quantité dans le Val d’Arno supérieur, où ses ossemens sont plus nombreux que ceux des rhinocéros, et presque autant que ceux d’éléphants. L'une des espèces d’hippopotames fossiles paraît avoir été à peu près de la grosseur de l'espèce qui vit actuellement en Egypte. En exécutant les travaux nécessaires à la construction du pont d’Iéna, on a trouvé, dans la plaine de Grenelle, une portion de défense d’hippopotame très reconnaissable,
Outre cette espèce, il en a existé une autre qui n’était pas plus grande que notre cochon. Enfin quelques dents fossiles trouvées avec des dents de crocodiles, à vingt pieds, dans un banc calcaire, près de Blaye, indiquent une autre espèce voisine de l’hippopotame, et plus petite que le cochon.
Les rhinocéros ont dû être beaucoup plus nombreux dans l’ancien monde qu’ils ne le sont de nos jours. Nous ne connaissons, en effet, que deux espèces vivantes de ces animaux ; mais à l’état fossile, outre deux grandes espèces, de la taille à peu près de celles qui vivent encore aujourd’hui, et, qui sont connus depuis longtemps, il en existe très probablement deux petites, dont on ne possède que très peu d’os, et qui n’ont été connues que plus tard.
M. Pazzas, célèbre naturaliste, qui voyagea en Sibérie, donna la relation de la découverte d’un rhinocéros entier, trouvé avec sa peau, en Décembre 1771, sur les sords du Wilaji rivière qui se jette dans la Léna.
En général, les animaux de l’ancien monde paraissent avoir été plus grands que ceux des espèces actuelles qui leur correspondent. C’est ce qu’on a eu occasion de voir sur les ossemens fossiles des paresseux, qu’on a r=trouvés depuis peu en Amérique, dans des couches très superticielles.
C’est aussi en Amérique qu’on a rencontré le mégalonyr: il a été déterré dans une caverne, à quelquss pouces seujement de la surface du sol. Cet animal devait avoir un volume égal, au moins, à celui des plus grands bœufs de la Suisse ou de la Hongrie. On l'avait pris d’abord pour un carnasssier, supérieur de beaucoup pour la taille au lion; mais M. Cuvier : prouvé qu’il ne pouvait avoir appartenu à cette classe.
Un animal fossile de la mème famille que le précédent, le mégathérium, dont on a trouvé le squelette presque e réuni dans le même lieu. Il devait avoir des dimension
que comparables à celles de éléphant.
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: Une seule phalange trouvée dans les états du grand-duc de Fest: a révélé a M. Cuvier Pexistence d’un pangolin gigantesque, qui a dû avoir au moins huit fois la taille des animaux de même espèce vivants; de sorte qu’il pouvait avoir jusqu'à 24 pieds de longueur.
‘Le plus célèbre des ruminans fossiles est le cerf à bois gantesque : il appartient à une espèce bien évidemment petite. ue. Il paraît plus commun en Irlande que partout ailleurs. Un naturaliste anglais assure que, dans un seul vérger d’une acre d’étendue, on en a trouvé par hazard, à sa connaissance, plus de 80 en vingt ans. Une de ces têtes portait des cornes dont chaque perche était longue de plus de 5 pieds anglais, et leurs eux andouillettes extérieures avaient leurs pointes à 10 pieds {9 pouces lune de l'autre. (Lettres sur les révolutions du giobe.)
Se
MAGNETISME ANIMAL
Nous avons été déjà témoins des expériences curieuses exécutées à Toulouse par M. le comte de B.... Le document qui nous parvient est tout à fait authentique ; il raconte un fait qui s'est passé le 15 mars dans le département du Gers, chez M. le juge de paix du canton de Condom, et en présence de personnes dont quelques unes sont de notre connaissance. Jean... de Toulouse, âgé de 23 ans, était atteint d’un abcès par congestion, à la partie antérieure et supérieure de la cuisse : les gens de l’art qui donnaient des soins au ‘: ‘ade, dédlarèrent < que la ponction serait pratiquée, mais l’opératign exigeait la plus grande prudence et beaucoup de résignation, parce que l'artère crurale traversait la tumeur, développée d’une manicre effrayante.
M. le comte de B....… dont la force magnétique est remarquable, proposa de plonger le maïade dans l’état magnétique, du produire ie somnambulisme d’ abord, puis, d'établir l’insensibilité sur la partie du corps où devait ètre faite Popération, afin d'éparguer à Jean... des angoisses et des souffrances inévitables dans l’état de veille. Laproposition fut acceptée. Au bout de deux minutes, le malade fut plongé dans Pétat magnétique. Le somnambulisme se présenta presque assitôt, mais sans lucidité remarquabie, Jean répondait à son magnétiseur, qu’il cherchait en vain et qu’il ne pouvait voir son mal nf la cause de ce mal. Dès lors M. le docteur L...... fit, avec Ja plus grande dextérité, l'opération chirurgicale qui avait été juuée nécessaire, A plusieurs reprises, il plongea le stilet dans P ouverture faite par le bistouri, afin de donner issue à la ma.
ic de igan-
aniavoir
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tière purulente, lorsque son écoulement était empèché par des flocons albumineux. Le pansement fut fait ensuite. Pendant cette opération, Jean ‘demeura immobile comme une statue ; son sommeil magnétique ne fut nullement troublé ; et sur la proposition, agréée par MM. les médecins, de rompre l’état magnétique, M. de B...... réveilla spontanément ie inalade.
. M. le docteur R... s’approcha de lui, et lui demanda s'il voulait se soumettre à l'opération. Il le fant bien, puisque cela est nécessaire, répondit-il. C’est alors que M. R.., lui annon-
a qu’il était inutile de recommencer, puisqu’eile était faite.— L'éonnement du malade fut à son comble, lorsqu’on lui en fit voir la preuve. Il n'avait rien senti, rien éprouvé, et ne se rappelait absolument que l’action de M. B...., lorsqu'il appuya la paume de sa main sur son froni pour l’endormir.— Journal de Toulouse.
EPIGRAMMES, &c.
Ux vieux prélat, tout bouff de son nom, Frappé se ,:t d'humeur apoplectique.
Un vieux docteur, homme de grand renom, ) Appelé fut dans ce moment critique.
Près du malade il s’assied, prend le pouls :
Eh bien! dit-il, comment vous sentez-vous ?
. Point ne répond. Notre rusé Boerhaave Lui dit alors d’un ton un peu plus fort :
Monseigneur... Rien ! peste ! le cas est grave ! Prince...au plus mal! votre altesse...il est mort! . ‘ NE 5 18 M, LEBRUN.
Pres de mourrir, Florimont appela Un confesseur, et puis lui défila De ses péchés la kirielle étrange.
Son sermon fait, le prêtre s’en alla.
Florimont dit: “J’aime cet homme-la, Il m’a parlé de l'enfer comme un ange.
M. LEGOUVE’.
L'ARDENTE Eglé, coquette douairières
Se croit encore à ses premiers beaux jours, Et, poursuivant sa galante carrière,
Ne songe à rien qu’aux plaisirs, aux amours.
Et cependant le Temps, sur sa figure,
De son passage a sillonné linjnre :
ane D
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La seule Eglé n’a jamais pu le voir.
Mais voulez-vous la laisser sans refuge,
Sans nul prétexte à son galant espoir ?
À son lever, sans bruit, sans subterfuge, Traduisez-la pardevant son miroir,
Comme un coupable en face de son juge.
M, SIMON de Troyes,
À ses amis Forlis promet tous ses services.
Comme ils se trompent, ses amis, S'ils jugent du cœur de Forlis
Par ses grands mots; par ses transports factices !
Ils ne savent donc pas que cet ami si sûr Est en tout point semblable à l’ombre :
Qui parait quand le ciel est pur, Et disparaît quand il est sombre. _. M. cogrr. FF ME
Pourquor dans le grand Despréaux Admire-t.on jusqu’au moindre hémistiche ?
C'est que l’on ne croit pas qu’un diamant soit faux Quand on le voit au doigt d’un riche.
M. GORET, a Re—
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: Un gentilhomme se vantait devant un paysan de l’ancienneté de sa noblesse: “Tant pis, monsieur, lui dit-il ; plus une graine est vieille, plus elle est sujette à s’abâtardir et à dégénérer.”
Le maréçhal d'Esrre’Es, âgé de 103 ans, ayant appris la mort de M. le duc de TR&MES, qui mourut âgé de 93 ans, dit: ‘6 C'était un corps cacochyme et tout usé; j'ai toujours pensé qu’il ge vivrait pas longtemps.”
Un général d'armée, qui avait été battu en AHemagne et en Italie, apperçut un jour, au-dessus de sa porte, un tambour qu’on ÿ avait peint avec cette devise: On me bat des deux côtés.
Un seigneur étant à diner, causait uvec son fermier, qu’il laissait debout, sans l’inviter,. et lui demanda quelle nouvelle il y avait ? Notre truie, dit le fermier, a fait treize petits et n’a que douze tettes.— Comment fera donc le treizième, dit le seigneur ?—Il fera comme moi, dit le paysan, il regardera maiger les autres.”
Un mauvais auteur avait fait un livre imtitulé: Délices de PEsprit: quelqu'un dit: iln'y a qu'un r à mettre en place d’un c, pour lui donner son wrai titre : Délères de l'Esprit.
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Un homme äccublé par de longs malheurs et par la misère, apprit qu'on avait cherché à lui nuire dans unie société Je ne suis donc pas, dit-il, totalement malheureux, puisque j'ai des ennemis : un misérable n’en a point.”
On disait de l‘avant dernier évèque d’Autun, qui était monstrueusement gros, que la nature l'avait conformé ainsi, pour faire voir jusqu'où pouvait s'étendre la peau humaine.
Un joueur, qui venait de gagner 700 louis, ayant été provoqué en duel, dit à son adversaire: “ Je ne puis me mesurer avec vous, la partie ne serait pas égale: je viens de gagner 700 louis; je doute que vous en ayiez autant à regretter, si vous veniez à süccomber; mais allez trouver celui à qui je les ai gagnés; il se battra comme un diable; car je ne lui ai pas laissé le sou.”
Après sa réception à l'académie, M. de FoNTENELLE dit en riaht: Il n’ÿ a plus que trente-neuf personnes dans le monde qui aient plus d'esprit que moi. “ On connait les deux vers suivants du mème auteur.”
Sommes-nous trente-neuf, on est à nos genoux : Si nous sommes quarante, on se moque «le nous.
C’est en parlant de Fontenelle, que VorTaine a fait ce vers
heureux, et qui le caractérise si bien:
L'ignorant l’entendit ; le savantl’admira,
Des dames très âgées demandaient: à un particulier, en se moquant de lui, ce qu’il faisait depuis si longtemps dans une des salles du vieux Louvre : ‘ Vous voyez, mesdames, répondit-il, en les regardant, que j'admi-e des antiques.”
Un peintre avait représenté un enfant tenant une corbeille de fruits. Quelqu'un, pour vanter le tableau, disait que ces fruits paraissaient si naturels, que les oiseaux venaient les becqueter: “Il faut; dit plaisamment un paysan, que l'enfant soit bien mal représenté ; car les oiseaux en auraient peur.”
Un paysan français voyant qu’on augmentait les impôts, après des victoires, Sous le règne de Louis XV, dit: “Il est bien étonnant que nous gagnions toujours, et qu’il nous faille toujours mettre au jeu.”
Un curé et une dame galante avaient oui dire que la lune était habitée. Ils le croient, et le télescope en main, tâchent d’en reconnaitre les habitans. ‘“ Si je ne me trompe, dit d’abord la dame, j’apperçois deux ombres ; elles s’inclinent l’une vers l’autre; ce sont sans doute deux amans heureux.—-Vous vous trompez, madame, dit le curé; ce sont deux clochers d’une cathédrale.”
une goutte de sang.”
SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE ET HISTORIQUE
LI Ten de la ar og “ d'Histoire (ae la Société ittérairé et Historique de.( il a été lu un poëme héroïque en français, sur la prise de Susoongh par les Tures, en 1897 Ce Dies a été référé à un comité pour déc
À une assemblée de la môme Société, tenuè le 6 Mai, le Président (l'bonorable J. SEWELL.,) apres da Société qu'il avait reçu de M. DurorcEau, Président de la Société Phil jque Américaine pour l’avancefnent
des connäissances utiles, tenue à Phifadgln'{e, le premier volume des:
Transactions de la classe historique et litiérais de ce corps, ie retour du: premier volume des Transactions de la Société de Québec, gi Jui avait été transmis. Ce présent était aecompagné d’une lettre polie du président, M. Duponceau, exprimant l'espoir que les relations amicales entre les deux
Sociétés seraient de longue-durée, etannonçunt à l'honorable Juge enchef, |
qu'il avait été éla membre correspondant de la Société de Philadelphie.— M. Duponceau a été ensuite proposé comme membre honoraire de la Société de Québec, et il sera sans doute élu unanimement à la prochaine assemblée, : is ee —
RÉGISTRE PROVINCIAL
Mariés: À Buttevant, en Irlandë, le 19 Avril dernier, Mr. Jobn Francis Boucusrre, du 68e régiment d'infanterie, fils de l’arpenteur général de cette province, à Dlle Mary: Frances, âlle unique du major Baies, du 66e régiment; ds du:
À ontréal, le 81 Mai dernier, Mr. J. D. Varrés, x. r. à Madame veuve Monix;
À Québec, le5, E. W. R. Awrrôsus, écr. Grand-Voyer du district de Québec, à Dile Catherine Bazxaur, fille de feu P. Brehaut, écuyer.
Décénés: À la petite Rivière, près de la Baie Fortune, dans l'ile st
Jean, le 2 avril, Donald Cuiveris, Français, Agé, dit-on de 111 ans; À Kamouraska, le 5 du courant, Paschal Tacué, écr. Seigneur du lieu, . âgé de 75 ans.
Commissionnés, William Bezz et Geo. O‘Kizz Sruanr, écrs. Avocats . et Procureurs ;
MM. J. P. Granr, Jean Bourranp et A. B. Depcois, Notaires publics; Mr, William Masven, Médecin et Chirurgien.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/cihm_47593. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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